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BULLETIN 

SCIENCES MATHÉMATIQUES, 



ASTRONOMIQUES, PHYSIQUES lET CHIMIQUES. 



MATHÉMATIQUES ÉLÉMENTAIRES. 

I . Tables pour la réduction des mesures de longueur et de 
CAPACITÉ, ainsi que des poids et de la monnaie en usage dans 
les comptes de tous les principaux pays et villes principales de 
commerce de l'Europe , par rapport aux endroits importants 
des autres parties du monde, par le commerce européen ; 
calculées par F. Lchlïsman. 4 vol. in-4**, publiés à Leipzig, les 
3 premiers en i8ai, i8a2 ^ 1 8^3, chez Fleischer; et ïe 4e. 
en 1826, chez Barth. 

La première partie de cet ouvrage est intitulée : Tables des 
mesures du pied y de 40 p. de texte et Y 3 de tables. 

La seconde partie est intitulée : Tables des mesures de Vaune^ 
de 48 p. de texte et 1*08 ^. dé tables. 

La troisième partie est intitulée : Tables des poids de commerce 
et d! artillerie^ de ï6o p. de texte et 67 p. de tables. 

La quatrième partie est intitulée : Tables des monnaies de 
compte y de 3o4 p. de texte et 178 p. de tables. 

Dans toutes ces parties le texte est en allenAnd et en français, 
sur 2 colonnes de chaque page. 

Dans la 1". partie Tauteiir fait d'abord connaître les mesures 
de longueur avec leurs divisions et leurs rapports fondamentaux 
exprimés poCir la plupart en lignes de Paris; puis une introduc- 
tion aux tables, avec des exemples de calcul. Les tablesdonnent 
les valeurs des mesures principales de 49 lieux divers, expri- 
mées chacune en mesures de tous les autres lieux. 

Dans la seconde partie , après l'indication des mesures de 
l'aune, vient une' table alphabétique servant de renvois au texte, 
au calcul des tables de réduction, aux auteurs consultés, et 
contenant les valeurs de toutes les aunes , en lignes de Paris. Les 
tables de réduction contiennent les aunes de 1^7 lieux, expri- 
mées chacune au moyen de toutes les autres. 

A, Tome IX, i 
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La 3®. partie commence par le tableau des subdivisions des 
poids ; vient ensuite la table alphabétique servant de renvoi aux 
auteurs consultés , aux tables de réduction, et contenant la va- 
leur de tous les poids en as àe Hollande. Les tables de réduc- 
tion renferment les poids de ia3 lieux divers, exprimés chacim 
en tous les autres. A la suite l'auteur indique les raisons qui lui 
ont fait adopter pour les rapports des poids entre eux , des va- 
leurs qui diffèrent de celles qu'ont adoptées d'autres auteurs. 

La 4®. partie, la plus considérable, et celle qui offrait le plus 
de difficultés, renferme l'indication de toutes les monnaies réel- 
les ou fictives, avec de nombreuses remarques; une table de 
renvoi et de valeurs monétaires en marc d'argent fin de Colo- 
gne ; des tables de réduction pour m places ou pays divers ; 
enfin deux tables contenant les poids absolus des monnaies d'or 
4*t d'argent 

L'ouvrage de M. Lœhman sur les mesures, les poids et les 
monnaies , est probablement le plus complet que l'on possède 
sur cette matière; il ne donne pourtant point les mesures usi- 
tées dans tous les lieux possibles; ils^est borné à en citer les pnn- 
cipales, que l'on rencontre dans le commerce, et certes la 
tâche était déjà bien pénible. Consulter la plupart des auteurs , 
n'épargner ni soins ni dépenses pour se pix>curer des renseigne- 
ments auprès des autorités et des personnes instruites de beau- 
coup de pays ,. exécuter des calculs longs et fastidieux , Hen n'a 
pu ralentir le zèle de M. Lœhman. Les souverains ont accueilli 
ses demandes avec empressement et bonté; les notables de quel- 
ques petits états n'ont pas daigné lui faire de réponse. 

Ce n'est pas sans un sentiment pénible que l'on parcourt le 
tableau de tant de mesures diverses, les unes fondées sur des ba- 
ses hétérogènes, presque toutes sans liaisons, exposées à des 
altérations graduelles , sources d'erreurs et d'embarras de tous 
les genres, véritables barrières placées entre les nations. La 
France, la première, a donné l'exemple d'une réformé parfaite 
dans le système de ses mesures; les travaux des géomètres et des 
physiciens français pour l'établissement du système métrique , 
les tentatives, malheureusement infructueuses, faites dans le but 
de rendre ce système universel , sont un beau titre de gloire , 
que n'ont point rabaissée les efforts de rivalités mal entendues, 
impuissantes ou mesquines dans l'imitation. Après avoir rejetr 
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la coopération que leur demaDdait la FVance , plusieurs états de 
l'Europe ont fini par apprécier, comme elle, l'avantage deTu- 
nifonnité dans les mesures. Voici les résultats de cette impulsion. 

Depuis le 7 avril ^79^ jusqu'au a novembre 1801 , la valeur 
du mètre dont on s'est servi en France, a été de 443, 44 lignes 
de Paris; et à partir de cette dernière ^époque, le mètre fut ir- 
révocablement fixé, et sa valeur égalée à 443,295,936 lignea. 
On connaît la valeur de l'are, du litre, du gramme et du franc 

t^ar une ordonnance du 3o novembre 1806, le pied de 127 
lignes de Paris est Tunité des mesures de longueur dans le 
royaume de Wurtemberg; la perche vaut 10 pieds, le pied vaut 
10 pouces, le pouce 10 lignes, la ligne 10 points, et a 14,4 lignes 
décimales forment l'aune. L'arpent est un carré de a 4 percha 
de côté. La livre petit poids se divise en 3a lotfas , le loth en 4 
drachmes. Le quintal fait 100 liyres grand poids ou 104 livres 
petit poids. Le petit poids sert au-dessous de a5 livres. 

Une ordonnance du a8 février 1809 fixe le pied bavarois à 
129,38 lignes de Paris, et l'aune à a, 564 4 pieds de Paris. Après 
cela, une perche vaut 10 pieds, le pied la pouces, le pouce la 
Ugnes, et la ligne la points; un arpent égale 400 perches car- 
rées. Le quintal vaut 100 livres, la livre 3a loths ou 56o gram- 
mes. Ces nouveaux poids et mesures sont en usage depuis le 
i*^ janvier 18 10. 

Depuis l'année 18 10, le pied légal, dans le grand duché de 
Bade, est égal à 3 décimètres, et l'aune est de a pieds ou 6 
décimètres. Pour les poids, la livre badoise est de 5oo grammes; 
le quintal Se divise en 10 steins, le stein en 10 livres, la livre 
en 10 zehnlings, le zehnling en 10 centass, le cenlass en iq pfe- 
nings , le pfenning en 10 as. 

On a introduit, depuis le 16 mai 18 16, dans toute la Prusse, 
le pied du Rhin de 1 39,1 3 lignes de Paris, sous le nom de pied 
de Prusse. Une perche a a brasses, la brasse 6 pieds, le pied 
la pouces, le pouce la lignes, la ligne la points. L'arpent a 
180 perches carrées, et se divise par la ou par 10. Il est à re- 
marquer que le pied du Rhin était déjà introduit dans la Prusse 
proprement dite , depuis le a 8 octobre 1773. La livre de Prusse 
est égale à la 66^ partie du poids d*un pied (de Prusse) xube 
d'eau pure à i5^ de Réaumur; puis le quintal vaut iio livres , 
la livre a marcs, le marc 16 loths , le loth 4 drachmes ou 1 8 grains. 
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Depuis le i^** juillet 1818, le grand duché de Hesse-Darois- 
tadt a pour unité fondamentale le pouce , égal à la 400,000,000* 
partie du quart du méridien de Paris ; en sorte que le pied , ou 
la pouces, vaut 3 décimètres ; Faune est de 2 pieds ou 6 déci- 
mètres; la toise est de 100 pouces; t^oo toises carrées valent un 
arpent, et 4 arpents forment un hintare. L'unité des poids 
est le poids du volume d'eau pure au maximum de densité, 
égal à un nouveau pouce cube. Un quintal fait 100 livres, une 
livre 32 loths, i loth 4 drachmes, 1 drachme 4 richt-pfennings. 
Les Pays-Bas ont adopté, depuis le i^*^ janvier 1820, le sys- 
tème métrique ainsi modifié: l'aune est le mètre; le dixième 
d'aune s'appelle palme; le centième , duim ; le millième,^treep; 
10 aunes font un roede, 1000 aimes font un mijl. L'unité des 
poids est le poids de l'eau pure au maximum de densité^ conte- 
nue dans un cube dont le côté est un dixième d'aune : c'est la 
livre égale à jooo grammes. Maintenant la livre a lo onces, 
l'once 10 lood^ le lood 10 i/rigtjes, le wigtje 10 korrels. 
' Depuis l'impression des 3 premières parties de l'ouvrage de 
M. Lœhman , les systèmes de mesures ont été fixés ou modifiés 
en Angleterre i en Suède , en Danemark, et dans quelques 
états de l'Amérique. Une loi du parlement anglais,' en date du 
17 juin 1824, prescrit l'uniformité des poids et mesuras dans 
les trois royaumes unis; ces poids et mesures, si l'on excepte 
les mesurés de capacité, sont les mêmes que l'pn employait an- 
ciennement à Londres; mais leurs rapports sont fixés par la 
détermination de la longueur du pendule simple qui bat la se- 
conde sexagésimale à Londres. (Voyez le Bulletin, t. VI , n** 46. ) 
La Suède vient d'adopter une fixation de mesures analogue. 
{Bulletin, t. VII, n° i83). Le Danemark prend pour unité de 
longueur, la longueur du pendule simple qui bat la seconde 
sexagésimale à la latitude de 45^ N, dans le méridien de Skaagen. 
L'état de New-York est occupé à chercher des bases pour ses poids 
et mesures ; un rapport sur cet objet, au nom d'une commission , 
vient d'être fait par M. Renwick. Il est étonnant que le congrès 
américain ne s'occupe pas de la fixation de mesures qu'adop- 
teraient tous les états de l'Union. Les nouvelles républiques 
américaines ne tarderont sans doute point à s'occuper de cet 
important objet, et quelques unes d'elles y ont déjà pensé. Des 
réformes avaient eu lieu dans les systèmes de mesures d'Italie , 
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mais nne influence extérîetire a replongé ce pays dans le chaos 
des ancii^nnes mesures; les travaux des Vassali-Eandi et des 
Piazzi sont demeurés à peu près infructueux. S. 

2. Correspondance mathématique et physique, par M. Que- 

telet; tom. III, n°* 4 et 5. Bruxelles, 1827 ; Demat Paris, 

Malher. 

» 

ïï^ 4* M. Bobillier donne une démonstration du théorème 
suivant : Tout plan qui passe par la droite que déterminent 
les milieux des arêtes opposées d'un tétraèdre , le divise en deux 
parties équivalentes. M. Olivier a donné un nouveau Mémoire 
sur les propriétés polaires de quelques polyèdres.. L'auteur a 
été conduit à combattre le principe de la loi de continuité, et 
cite un exemple où ce principe est en défaut. Une lettre suc la 
détermination mathémfitique de la pression de la vapeur flans 
les machines, contient des observations intéressantes. M. Que- 
telet a fait connaître deux expériences curieuses qui lui ont été 
communiquées en Angleterre : l'une concerne le mouvement de 
rotation que prend une lentille en descendant le long d'un plan 
incliné, après avoir été mouillée à sa partie convexe; l'autre 
concerne les axes permanents de rotation dans les corps de dif- 
férentes formes. Si, par exemple, on suspend à un fil un an-* 
neau métallique par un point de sa circonférence, de manière 
qu'un de ses diamètres soit dans le prolongement du fil; par 
l'effet de la rotation , le plan de l'anneau se relève et se place 
horizontalement, pendant que le fil décrit une section conique 
autour du point de suspension. Une chaîne, pliée en double, 
et qui, dans l'état d'équilibre, pend dans la direction de la ver- 
ticale, se dispose bientôt circulairement par l'effet de la rota- 
tion , et se place dans un plan horizontal. Ce mouvement de 
rotation est très-remarquable et étonne singulièrement les per- 
sonnes qui le voient pour la première fois. On trouve aussi, 
dans le même cahier, une notice sur les nouvelles lunettes 
achromatiques de M. Barloyr , et les longitudes et les latitudes 
des différents observatoires. M. Sauveur a donné la seconde 
partie d'un catalogue des principaux phénomènes météorologi- 
ques observés à Liège, depuis le commencement du 11® siècle 
jusqu'à la fin du 1 8®. 

N** 5. M. Quetelet s'est occupé de quelques problèmes rela- 
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lifs aux poiuts brillants dans les courbes réfléchissantes. L'idée 
de ces problèmes lui est venue en examinant le couvercle d'un 
grand instrument d'optique ,' à la lueur d'une lampe qui était en 
face de lui. La lumière produisait une li^pie courbe brillante, 
en réfléchissant ses rayons sur les petites stries circulaires que 
le tour avait laissées sur le cuivre : cette courbe est du 3* degré, 
et devient un cercle coupé par une droite quand la droite qui 
passe par Tœil et le point éclairant, passe aussi par le centre 
commun des cercles réflecteurs. Quand un astre nous envoie sa 
lumière réfléchie par un système d'ondes concentriques, que la 
chute d'une pierre , par exemple, excite dans une eau calme, 
la suite des points brillants se trouve sur une courbe qui ap- 
partient aux lignes dont il est question dans'cet article. M. Gé- 
rono a adressé au rédacteur une lettre sur différents problèmes 
résohis dans la Correspondance mathématique^ et il s'occupe en 
même temps de ce problème : mener , par un point donné , 
une droite qui coupe deux circonférences, de manière que les 
cordes interceptées .soient dans un rapport donné. Dans une 
lettre adressée à M. Wallace, d'Edimbourg, le rédacteur a 
donné de nouveaux développements de sa théorie des caustiques 
secondaires , et cherche à montrer , par des exemples , l'utilité 
de deux théorèmes qu'il adonnés, et dont l'un lie ensemble la 
théorie des caustiques et celle des développées ; et dont l'autre 
établit des relations entre la théorie des caustiques et celle des 
polaires. M. Noël a déterminé, sans le secours du calcul diffé- 
rentiel et intégral, la formule pour calculer la longueur çlu 
pendule simple , qui fait ses oscillations dans le même temps 
qu'un pendule composé donné. Sous le titre Astronomie, 
M. Quetelet a fait connaître les instruments que le roi des Pays- 
Bas vient de demander à MM. Gambey et Troughton pour 
l'observatoire de Bruxelles, que l'on construit en ce moment. 
M. Pagani a donné une note sur l'intégration complète de l'é- 
quation du mouvement de la chaleur dans une barre prismati- 
que d'une petite épaisseur, intégration que l'auteur regarde 
comme plus simple et plus directe que celle qui a été donnée 
par M. Poisson. Ce numéro contient aussi plusieurs notices 
statistiques sur la population et l'état de l'instruction dans le 
royaume des Pays-Bas. 
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3. PmNciPES i>'ALGÂBEB,par M.BoBiLLiKR. In-B®, 3 parties de 
i!&o, 127 et ^4 P-; prix, 5 fr. Lons-le-Saulnier, iSaS, 1826 
et 1827 ; Gauthier. 

La première partie a été annoncée au Bulletin, t. IV, n** 68. 
La 2® partie contient les équations des premier et second de- 
grés, et quelques équations d'un ordre plus élevé. La 3* partie 
renferme les proportions , les progessions et les logarithmes. 
Cet ouvrage , destiné probablement aux élèves de l'École des 
Arts et Métiers de Châlons, où M. Bobillier est professeur , 
nous a paru bien fait ; mais la méthode de Tauteur n'offre rien 
de particulier. Peut-être aurait-il rendu la deuxième partie de 
son ouvrage plus facile à comprendre, pour la généralité des 
lecteurs^ s'il avait entièrement abandonné, l'usage des points dans 
les proportions, en leur substituant partout la forme fraction- 
naire et le signe ordinaire de l'égalité. 

/i. MÉMOIRE su^ LES NIVEAUX-CERCLES ; par M. Lenoie. In-8^ de 
de 40 p. et 3 pi.; Paris, imp. de Boucher. 
Ce Mémoire, lu à l'Académie des Sciences le 10 octob. 1825, 
contient la description de 4 instruments nommés niveaux-cer- 
cles. Le i^*", destiné à niveler seulement, est composé d'un 
cercle horizontal , sur lequel tourne une lunette dans le sens 
horizontal, et cette lunette porte un niveau^ prix, 200 francs; 
Le 2^ a son cercle divisé, et la lunette est élevée au-dessus du 
cercle par le moyen d'un support 9 un vernier indique les aai- 
luuths à une minute près , et l'instrument peut servir à la me- 
sure des angles; prix, 2Ô0 fr. Le 3^ niveau-cercle a, de plus que 
le précédent, une double lunette placée en dessous du cercle ; 
elle sert à la répétition des mesures d'angles ; prix , 3oo francs. 
Le 4^ instrument est en outre muni d'une alidade servant à 
mesurer les pentes; prix, 33o francs. 
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5. MÉMOIRE SUE LES PRESSIONS ; par M. YÈNE. 

Dans ce Mémoire , présenté à l'Académie des Sciences pour 
le concours du prix de physique décerné à M. Oersted , l'au- 
teur examine la question de l'équilibre d'un corps rigide posé 
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sur un plan fixe, par plus de trois points, et des pressions sup- 
portées par chacun de ceux-ci. Après une notice historique sur 
les progrès de la statique, M. Vène cite Topinion de d'Alembert, 
de Bosspt, et de M. Poinsot, qui pensent que, dans le cas cité, 
les pressions sont indéterminées. L'auteur, en cela d'accord 
avec plusieurs géomètres, au nombre desquels il faut placer 
Euler , est convaincu que des pressions ne peuvent jamais être 
indéterminées, dans le sens ordinaire du mot; car, tandis que 
dans rhypothèse de la compressihilité des points d*appui , la 
pressipn de ces points est toujours individuellement détenni- 
née, quelle que soit la valeur de cette compression, en mar- 
chant vers la limite qui est la rigidité parfaite, on ne voit pas 
pourquoi la même détermination ne subsisterait plus à cette li- 
mite. Dire que les pressions sont indéterminées parce que leur 
nombre est supérieur à celui des équations de conditions qui 
les renferment , n*est pas exact , puisqu'il arrive souvent que 
Ton parvienne à des équations de degré supérieur, lesquelles 
doivent résoudre des questions qui ne comportent qu'une so- 
lution. Or, quand on substitue aux pressions réellement souf- 
fertes par les points d'appui, ^es forces libres p , p', p".... égales 
et contraires, c'est-à-dire, des forces qui, substituées à ces points 
d'appui, maintiendraient le système en équilibre, on arrive~aux 
trois seules équations de condition 

i? +/-♦-/' 4- =P 

px-^-p'aZ-^p^aT-^- = PX 

/'r+/^y+yy'+ =py; 

mais il ne s'ensuit pas que ces équations doivent donner les va- 
leurs des pressions, telles qu'elles ont réellement lieu. C'est une 
chose fort délicate que les substitutions en mécanique ; souvent 
il arrive que deux systèmes de forces considérées comme par- 
faitement équivalents , ne le sont réellement qu'avec des condi- 
tions tacites que l'on perd quelquefois de vue, et qui conduisent 
à des résultats absurdes. Ainsi, dans un ouvrage de M.Navier, 
se trouve cité un travail de M. Français de Metz , duquel 
il résulterait qu'une muraille , posée sur un plan horizontal , 
peut être maintenue en équilibre nonobstant une poussée ho- 
rizontale des terres , si l'on met en avant de cette muraille ei 
en dessous du plan de sa base^ un obstacle fixe tel q\ie des 
pieux. Or il est évident que , dans ce cas , la muraille pourrait 
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tourner autour de cet obstacle comme centre ; l'erreur du ré- 
sultat de M. Français provient de ce qu'après avoir obtenu la 
résultaqte du poids de la muraille et de la poussée des terres , 
il a transporté le point d'application de cette résultante à l'en- 
droit QÙ elle perce le plan de la base, auquel point nouveau il 
la redéçompqsée suivant la verticale et parallèlement à l'horis^n. 
En substituant aux pressions souffertes par les appuis, des 
forces égaies et opposées , qui assurent l'équilibre du système , 
OD a transformé la question de la détermination des pressions, 
en cette autre ainsi conçue : Etant donnés , la résultante R 
dun système^ son point tP application (3Ç, Y), et les points 
{x,jr, x' , y,,.,) auxquels sont appliquées les forces indivi- 
duelles du système^ retrouver les valeurs de ces dernières forces. 
Il est clair que, daus ce cas, la questiou peut être résolue en gé- 
■i néral d'une infinité de manières (quand il y a plus de trois points 
L donnés ) , et que , . par conséquent , il n'y a ni absurdité ni 
k même paradoxe à considérer les équations précédentes comme 
renfermant toutes les conditions du problème réellement pro- 
posé ; ces équations donnent en général un nombre infini de 
systèmes de forces capables d'équilibrer la force P ; mais 
parmi tous ces systèmes , il faut savoir choisir celui qui corres- 
pond aux pressions réellement souffertes par les points d'appui. 
On peut immédiatement indiquer un nombre infini de systèmes 
de forces qui ne pourraient pas tenir lieu des pressions ; par 
exemple, les forces p, p', p",... du système pourraient être 
prises dans des directions opposées les unes aux autres ; jamais 
les pressions n'auront de signes différens entre eux; ou bien les 
forces individuelles pourraient dépasser indéfiniment la valeur 
de la résultante P , tandis que la pression en un point ne pourra 
jamais dépasser la valeur de cette résultante , etc. , et ces con- 
ditions ne sont point exprimées dans les 3 équations ci-dessus. 
Ainsi , bien que , pour équilibrer la force P , on puisse rem- 
placer les pressions par des forces égales et opposées , il n'est 
pas du tout exact de dire que l'on peut toujours revenir des 
forces aux pressions. Ces deux notions de forces et de pressions 
sont réellement distinctes ; on ne peut appliquer à celles-ci les 
formules générales trouvées pour celles-là; deYnémeque pour 
passer de la étatique à la dynamique , il est nécessaire d'ad- 
mettre un principe nouveau, la proportionnalité des vitesses 
aux forces ; de même pour passer à la théorie des pressions , 
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il faut admettre un principe que l'esprit puisse saisir comme 
évident; ce principe, quel est-il? l'auteur, partant de la consi- 
dération que y dans la nature , les effets sont presque toujours 
liés à leurs causes par des conditions de minimum on de maxi- 
mum , pense que les pressions doivent être égales entre elles le 
. plus possible , que leurs différences doivent être en somme un 
^ minimum, ou enfin que leur produit total est un maximum. Ce 
principe fournit autant de conditions qu'il eu faut pour déter- 
miner individuellement les pressions , dans le cas même de la 
rigidité des appuis. Il nous paraît évident que M. Yène a trouve 
l'explication du paradoxe de statique; qu'il faut, comme il 
le dit, un nouveau principe de mécanique pour les pressions; 
mais avant d'admettre celui qu'il propose, nos lecteuin> voudront 
bien prendre connaissance de l'article suivant où l'on traite de 
la même question. S. 

6. Sur la théorie des pressions. 

Lagrange a fait voir que la solution de tous les problèmes 
d'équilibre est donnée par l'équation générale des vitesses vir- 
tuelles, combinée avec les équations particulières qui expriment 
les liaisons auxquelles le système est assujetti. La difficulté 
d'établir le principe des vitesses virtuelles dans toute sa généra- 
lité, a engagé la plupart des auteurs d'éléments à faire usage 9 
pour la solution des problèmes relatifs à l'équilibre des corps 
génës par des obstacles , de la considération de forces auxiliaires, 
nommées pressions ou tensions ^ et destinées à remplacer l'effet 
des obstacles sur le système que l'on considère alors comme 
entièrement libre. On obtient ainsi , d'une part, des conditions 
indépendantes des quantités auxiliaires introduites, et qui sont 
les véritables et uniques conditions d'équilibre; d'autre part, 
des relations entre ces mêmes quantités auxiliaires qui, le plus 
souvent, sont insuffisantes, pour en déterminer complètement 
et individuellement les valeurs. £n effet, il est clair que, pour 
l'équilibre , il suffit que le système de ces forces auxiliaires ait 
(en sens coi^traires ) la même résultante et le même couple ré- 
sultant, que le système de forces proposé; ce qui peut avoir 
lieu, en général, etnotan.ment lorsque les points d'a|>plication 
des forces auxiliaires sont en nombre > 6 , d'une infinité de 
manières différentes. Il ue faut, donc pas s'étonner si les priu- 
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ri|)es de statique sont insuffisants pour déterminer entièrement 
ces quantités auxiliaires; ils donnent complètement ce qu'ils 
doivent donner, c'est-à-dire, les équations ûnales de l'équilibre. 

D'un autre côté y le sens commun dit , et il nous paraît im-* 
possible de nier que les pressions ou efforts , soufTerts par les 
obstacles et par les différentes parties du système qui réagissent 
les unes sur les autres, n'aient, dans toutes les hypothèses sur 
la constitution de ce système , même dans celle d'une rigidité 
parfaite, des valeurs déterminées. Nous n'ajouterons rien, sur 
ce point, aux réflexions que nous avons présentées dans les 
Bulletins de lamyiev et février 1827, n***. 5 et 76; mais nous 
obsei^erons qu'ayant appris postérieurement qu*£uler et Lam- 
bert avaient envisagé la question sous le même point de vue; que 
dans des temps plus récents, beaucoup de géomètres distingués 
d'Allemagne l'avaient traité dans lé même sens, il ne nous est 
plus resté de doutes sur le fond même du principe, et nous 
avons seulement cherché à justifier et étendre, par des raison- 
nements généraux, les résultats particuliers auxquels ils étaient 
parvenus» 

On ne peut point comparer directement les pressions exercées 
par un corps contre des obstacles, aux forces qui les produisent* 
Ces pressions, comme les vitesses, sont des grandeurs hétéro- 
gènes aux forces» par lesquelles elles sont engendrées. On n'en a 
jamais conclu que la vitesse d'un point, soumis à des forces 
qui ne s'équilibrent pas, était indéterminée, mais seulement 
qu'on ne pouvait l'assigner qu^à l'aide d'un nouveau principe, 
qui fait le passage de la statique à la dynamique , savoir : celui 
de la proportionnalité des forces aux vitesses. Il est vrai que 
les géomètres ne sont pas d'accord sur la nature de ce principe ; 
le plus grand nombre le regardant aujoiurd'hui comme une 
donnée qui nous est fournie par l'expérience, et qui ne peut 
l'être que de cette manière ; d'autres , parmi lesquels il faut 
compter Lagrange [Mécan. anal. a®, part. , a®, sect. ) , le regar- ^ 
dant comme un principe abstrait, qui dérîve rationnellement 
de la seule idée que nous puissions nous faire de la nature des 
forces. Mais peu nous importe cette discussion; nous, prenons 
ce principe comme un fait universellement admis, et qui fait la 
base de la science du mouvement. 

La détermination des pressions doit être considérée comme 
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une autre branche de la dynamique ou de la science des effets 
des forces; brancjie qui pourrait prendre le nom de dynamique 
iiUemtey parce qu'il s'agit d'un cas limite, où les effets ne sont 
pas rendus sensibles par des signes géométriques et apparents. 
Pour lui donner une base, ainsi qu'à la dynamique ordinaire, 
il est nécessaire de partir d'un principe semblable, qu'on véri^ 
fiera, si l'on veut, par l'expérience (et les physiciens alle- 
mands ont fait des recherclîes à cet égard ) , mais qu'on peut 
aussi considérer comme dérivant de la manière la plus simple 
de concevoir la nature des forces, je veux dire celui de la pro- 
portionnalité des effets aux causes. 

Ainsi , un point soumis à des forces étant retenu par un obs> 
tacle fixe, nous admettons que la pression exercée, par ce 
point, contre l'obstacle, est proportionnelle à la résultante des 
forces ou à la vitesse que ce point prendrait dans le premier 
instant de son mouvement si l'obstacle venait à être anéanti, ou 
à la droite infiniment petite qu'il décrirait dans la direction de 
la résultante , pendant l'élément du temps. 

S'il s'agit d'un système ayant plusieurs points retenus par 
des obstacles fixes , chaque obstacle subira une pression pro- 
portionnelle à la droite infiniment petite que le point corres- 
pondant décrirait pendant l'élément du temps. Mais ces droites 
sont toujours déterminées par l'intensité et la direction des 
forces appliquées au système , la situation des points auxquels 
elles sdnt appliquées et la nature du système ; par conséquent, 
les pressions seront aussi, pour chaque cas, individuellement 
déterminées. 

Ainsi, dans l'hypothèse d*un système invariable ou d'un corps 
rigide, il faudra, qu'en considérant le système dans deux po- 
sitions infiniment voisines , les distance^ relatives entre tous les 
points soient restées les mêmes ; ce qui donnera le moyen de dé- 
terminer les droites infiniment petites que tendent à décrire, 
dans le premier instant du mouvement, chacun des points 
retenus par des obstacles fixes, et par suite, les pressions qui 
leur sont proportionnelles. 

Il résulte de là une relation analytique d'une forme très- re- 
marquable. Désignons par P, F, etc., les pressions exercées 
par les points du système suivant les droites/?, p', etc. Ces 
pressions , prises en sens contraires, pourront être considérée^ 
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comme des forces appliquées au système, et qui le maintiennent 
en équilibre » abstraction faite des obstacles. Si donc on désigne 
par F, F', etc., les forces données, qui sollicitent le système 
suivant les directions/,/', etc., on aura, par le principe des 
vitesses virtuelles: 

F ^/-+- F ^/ -+- etc.. ^ (P ^/? -^ F ^// + etc.) == o i 
formule qui donnera les relations de l'équilibre, après qu'on 
aura réduit , au plus petit nombre possible , les variations in^- 
dépendantes , en tenant compte des liaisons propres du systèn^e^ 
mais non pas de celles qui résultent de la présence des obstacles^ 
Ynain tenant remplacées par les forces P, P', etc. 

Quand on a égard à la présence de ces obstacles pour réduire 
le nombre des variations , il vient simplement : 

F <^/+ F ^/-+- etc. = o ; 
donc aussi, dans le même cas : 

P^p -^p^p' ^ etc. = o, 
ce qui résulte immédiatement de ce que les deux systèmes (F^) et 
(F) sont équivalents. 

Mais au lieu des quantités P, F , etc., on peut mettre, dans 
l'équation précédente, les quantités ^ ,/?' , etc., qui leur spnt 
proportionnelles {hyp.)^ et qui sont les droites que chaque 
point tend à décrire, dans le premier instant di^ mouvement ; 
cela donnera 

p^p-^rp' ^p' -+- etc. = o , 
relation en vertu de laquelle la somme des quantités/?*,/?'*, etc., 
on, par l'hypothèse, celle des carrés des pressions P, F, etCé, 
est un minimum ; car il est facile de s'assurer que le cas du 
maximum ne peut avoir lieu ici. 

Par conséquent, les équations qui complètent, dans tous les 
cas, le nombre de celles qui sont nécessaires pour l'entière déter- 
mination des pressions , résultent de la condition que la somme 
des carrés de ces pressions soit un minimum, 

Tïous croyons être parvenu le premier à ce théorème géné- 
ral , mais par une voie fort différente, et qui ne nous paraissait 
pas suffisamment directe, dans les n^'. déjà cités du Bulletin. 
L'accord entre les résultats de deux méthodes si dissemblables , 
et les considérations qui précèdent, ne nous paraissent pas 
devoir laisser de doute sur leur légitimité. 

En annonçant , dans le Bulletin d'août 1827, n^. 106, la 
nouvelle statique de M. Grunert, nous avons dit quelque 
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chose de la considération à l'aide de laquelle cet auteur, d'après 
Euler, résout le cas le plus simple de la question qui nous 
occupe , célèbre , depuis long-temps , sous le nom de paradoxe 
statique, celui d'un corps pesant, appuyé sur plus de deux 
points situés en ligne droite, ou plus de trois compris dans le 
même plan. Il est aisé de faire voir que les résultats obtenus 
de cette manière coïncident avec ceux déduits de notre for- 
mule générale. Ainsi, faisant passer, par l'origine , la verticale 
du centre de gravité du poids F, et prenant, pour axe des x, la 
droite sur laquelle sont situés les points d'appui^ à des dis- 
tances Xj x\ aP y etc., de l'origine, désignant par P,P', etc., 
les pressions en ces mêmes points , on aura d'abord : 
{a) P + F -+- F' + etc. =F, P^4- F^-+-.P"^ + etc. = o. 
Les points venant à céder infiniment peu aux pressions , leurs 
ordonnées seront y, y, y y et , parce que ces points doivent 
toujours rester en ligne droite, il viendra 

Y '=zax -^ b,y zrz aaf -H ^ ,y z= aa!* -f- hy etc. 
aetb étant deux constantes inconnues. 

Mais^ par l'hypothèse d'Euler, P est proportionnel à ^, et 
ainsi de suite , en sorte qu'on peut écrire 

(b) ' P = aj7-4-^,F = a^-4-3,P'' = «j;"-f-^,etc. 
Ces équations sont en même nombre que les pressions, et, 
jointes aux équations (a), elles seront en nombre suffisant 
pour déterminer individuellement ces pressions , ainsi que les 
constantes a et b. 

On peut multiplier chacune des équations (b) par un coeffi- 
cient arbitraire, en faire la somme, et égaler à zéro les termes 
qui multiplient a et 6, ainsi que le terme qui en est indépendant. 
Par \k\ les constantes inconnues a, 6, se trouveront éliminées, 
et on aura, en désignant par X, x', x", etc., ces nouveaux co- 
efficients arbitraires : 

X4-x'-l-x"4-etc. = 0, 
a:x -H j/x' -H j/'x"-4- etc. = o, 
P X H- Fx' -h F' x" -h etc. = o. 
Mais, si l'on différencie les équation^ (^) ®' qu'on y joigne 
la condition que la somme des carrés des pressions soit au 
minimum , il viendra : 

r/P-h^F-HrfF-hetc.=:o, 
^€/P-hx'rfF-HA/'rfF-|-etc. = o, 
P r/P + F r/F -h F'r/ F' -h etc. = o. 
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équations identiques avec les précédentes, quand on y change 
les co- efficients arbitraires x, x', x", etc. , en r/P, dP'y //P", etc. 
On trouverait, le même accord entre les résultats d'Ëuler et ceux 
donnés par notre formule générale , à l'égard de plus de iroi^ 
points d'appui situés dans le même plan ^ mais nous en suppri- 
mons le calcul , pour abréger. Lorsqu'on se borne à trois points 
d'appui situés en ligne droite , i'éliminatk)n donne : 

p F_ j/» ^ a/'^' — xa/ — xa/' 

ÔT* x^ + a/""-^ x^'^ — xaf—xa/'—a/a/'^ 



p, F^ x^-j-x^'^-^xx' — x'x" 

"~* a 'ar*4-a/» + a/'* — xa/— xo/'— jc'jr"' . 

fc- p,, F x^-^x'^ — xx^' — x'x" 

a ' x^'^x'\^x"^ — xx' — xx^' — x'x^'' 
\ On sait que l'équation fondamentale des vitesses virtuelles 
( est admise par analogie , lorsque les forces qui sollicitent le sys- 
tème, ainsi que les liaisons auxquelles il est assujetti, affectent, 
non plus des points isolés, mais des éléments continus à une, 
I deux ou trois dimensions; pourvu qu'on couvre d'un signe d'in- 
f tégration, prise dans des limites convenables, les moments vir- 
/ tuels des forces et les équations de liaison. Les pressions ou 
actions latentes , exercées contre les obstacles résistants , par 
les éléments du système , sont alors des fonctions variables des 
coordonnées de ces éléments. Leur détermination né peat 
s'effectuer, en général , par les seuls principes de la statique ; 
mais elle devient possible , lorsqu'on admet , conformément à 
la théorie que nous venons d'exposer, que ces pressions sont 
proportionnelles aux déplacements infiniment petits qu'elles 
tendent à produire dans les éléments correspondants du système, 
et qui doivent être compatibles avec ses liaisons. Il en résulte , 
sans qu'il soit besoin de recommencer un calcul identique avec 
le précédent, que l'intégrale du carré de la fonction variable 
qui mesure la pression , est un minimum , et cette condition , 
traitée par la méthode des variations , achève de déterminer la 
valeur de la fonction. 

Par exemple, dans l'hypothèse d'un corps polyédrique appuyé 
sur un plan fixe par une de ses arêtes , en prenant cette arête 
pour axe desx, et pour origine, le point où elle est rencontrée 
par la verticale du centre de gravité, appelant a et ci les abscisses 
des extrémités de l'arête, F le poids du corps, et P la pression 
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soufferte par i'élement dxy on aura , en .vertu des principes de 
statique , 



w 



/ P</ar=:F, / Vxdx=zo^ 



équations auxquelles nous joindrons la condition que 

I F* dx 

soit un minimum. Donc, si l'on désigne par /?, ^ deux coefB> 
cients arbitraires, il faudra poser, suivant la méthode ordinaire, 

^* j¥*dx'\-p^.j Vdx-i-q^,! Vxâxzzzo, 

Intégrant par parties , et négligeant les termes hors du signe / 

qui s'évanouissent d'eux-mêmes , à cause que les limites sont 
fixes, il vient: 



i / i;}^dx^v—vdp^x)^py\dxèv—d^ix) 



4- 



ql (xdx»l? — xdV^x)=o'j 

d'où a P -|-/? -+- y^= o; c'est-à-dire qiie P est égal à l'or- 
donnée d'une ligne droite , dans l'équation de laquelle les 
deux coefficients p, q sont déterminés en vertu des équa^ 
tions ((?). Or, il est clair que nous retombons de' la sorte sur 
le résultat que nous aurions pu obtenir immédiatement avec 
Euler, en supposant la pression proportionnelle à l'abaissement 
infiniment petit de chaque élément, au-dessous du plan primitif 
de contact, cet abaissement étant lui-même déterminé par la 
condition que chaque élément soit en ligne droite, après comme 
avant la pression. C'est une nouvelle vérification de notre ana^ 
lyse. On trouverait des résultats analogues, pour l'hypothèse 
où le corps reposerait sur une portion d'aire plane. Il faut re* 
marquer que, relativement aux pressions souffertes par des 
points mathématiques, celles souffertes par des élémetits li- 
néaîrei sont des infiniment petits du premier ordre; celles 
souffertes par des éléments superficiels, des infiniment petits 
du second ordre, et ainsi de suite. 

Nous avons supposé que les pressions s*exerçaient contre 
des obstacles étrangers au système, comme lorsqu'il s'agit d'un 
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corps posé sur no plan fixe ; on peut considérer aussi le cas où 
deux parties d'un même STStème, ou, ce qiii revient au noénoe , 
deux syslèincs différents réagissent l'un sur l'autre par Tinter- 
mcdiaire d'obstacles , tels que des fils ou des verges rigides , et 
exercent un effort contre ces obstacles. Chacun sait comment 
ce cas se résout de même par l'application du piincijM des vi- 
tesses virtuelles ; mais , si l'on voulait se dispenser de l'employer 
en appliquant, par exemple, pour tenir compte de Tinterposi- 
tioa d'un fil, aux deux extrémités de ce fil, deux forces égales 
et de sens contraires , qui en expriment la tension , on trouve- 
rait que, dans le c^s général, les équations de l'équilibre sont 
* bsuffisantes pour déterminer individuel lemeut les tensions des 
fils 00 les compressions des verges. Que si l'on admet , eonfor- 
f mément à notre théorie , que chaque fil é|>rouv« , à ses deux 
; extrémités, un accroisseniefit, ou chaque verge un décroisse- 
': Aient de longueur proportionnel k la tension ou à la compres- 
; $ion , de manière -que le déplacement iiifinimeirt'petit qui en 
.' résulte , pour chacun des deux systèmes, soit compatible avec 
■ leurs figures et les attires conditions qui les constituent , il s'en- ^ 
suivra que la condition du minimum complète, de même que 
précédemment, Ja détermination des tensions ou compres- 
sions. 

Et comme les résultats <qu'on obtient de cette manière , «ont 
indépendants de la longueur absolue des verges qui joignent les 
deux corps, on doit admettre qu'ils subsistent aussi à la limite, 
lorsque cette longueur devient nulle et que les deux corps sont 
immédiatement en contact par un ou plusieurs points. La nor- 
male, commune aux surfaces des deux corps au |3oint de con- 
tact, indique alors la direction de \b, pression. 

Remarquons toutefois que , qujtnd les deux corps sont par 
hypothèse parfaitement rigides, il n'y a point, à proprement 
parler, de compression entre les points de contact; mais on 
prend pour telle, celle qui serait soufferte par un obstacle couv 
pressible, de dimensions infiniment petites, qu'on interf)oserait 
entre les points de contact : ce qui permet de concevoir que 
chacun des deux corps subit par la compression un déplacement 
infiniment petit. 

Tout ce que nous avons dit des pressions, s'applique, comme 
le font voir les n^^ cités du Balletin , aux percusnons qui aais* 

A. TOMJE IX. 2 
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sent du choc d'un corps contre des obstacles fixes, ou de plu- 
sieurs entre eux. On voit que nos formules, pour évaluer lès 
pressions contre des obstacles durs , sont au fond les même» 
que celles pour évaluer les pressions contre des obstacles éga-* 
lement élastiques : ce qui doit être, puisque ces dernières étant 
indépendantes de la valeur absolue du coefficient de l'élasticité, 
ou de la grandeur de Tirréfléchissement qui correspond à une 
pression donnée, subsistent aussi à la limite, quand ce coefficient 
s'évanouit. La seule différence qui existe entre un cas et l'autre, 
c'est que dans celui des obstacles durs, l'équilibre s'établit aus- 
sitôt au moyen d'une répartition de pression sur tous les ap- 
puis , conforme à nos formules ; au lieu que dans le cas des 
obstacles élastiques ou doués d'une compressibilité finie, il faut 
que les compressions qu'ils subissent, et qui amènent une varia- 
tion finie dans la position du système, soient compatibles avec 
son équilibre. Ainsi dans le cas d'un corps pesant posé s»ur des 
appuis, qui sont eux-mêmes situés dans une droite horizontale, 
si ces appuis doués d'élasticité éprouvent une compression iné- 
gale , le corps glissera, ce qui n'arriverait pas, si les mêmes ap- 
puis étaient durs. 

£n outre si le coefficient de l'élasticité, au lieu d'être le 
même pour tous les obstacles, varie de l'un à l'autre^ les for- 
roules cesseront d'être les mêmes que pour les obstacles durs. 
Par exemple, dans le cas auquel se rapportent les équations (a) 
et (b) , qui est celui d'un corps pesant reposant sur des points 
d'appui en ligne droite, si ce» points sont considérés comme les 
extrémités de verges inégalement compressibles , on aura au lieu 
des équations (b) celles-ci : 

Fz=m{ax-\-b},V=m'{aa/^b), P^ = w'' ( aa/' -H ^ ) , etc. 
m, m'y m", etc., étant des nombres donnés. Le surplus du cal- 
cul se fera de même. En général, faisant dans notre analyse 
p = m P,y = /w'P', etc., l'équation 2. P ^/?=: o donnerait 2. ^ 
p è:p:=Of c'est-à-dire que la somme 2. ^ /?* ou celle 2./w P' de- 
vrait être un minimum : et dans le cas où les obtacles auraient 
" des dimensions finies, cette somme se changerait dans une in- 
tégrale définie de même forme , où /w et P seraient des fonc- 
tions, l^une donnée, l'autre inconnue, des coordonnées de 
l'élément. Nous nous dispensons de donner des applications 
numériques y dont on peut voir quelques-unes dans un article de. 
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in. Navicr, inséré au Bulletin de lu Société Philomaiique , pour 
mars i8a5, p. 35. 

Il y a une remarque à faire à Tégard des obstacles y sur les- 
quels les corps sont simplement posés, et en général de ceux 
dont l'existence s'expHme algébriquement par des inégalités, 
ainsi que nous l'avons montré dans le n^ du présent Bulletin 
pour septembre \%%'], En effet, les pressions étant alors as- 
sujetties à s'exerder dans un certain 2>ens , comme dans celui 
des z positives, si le calcul donnait pour Tune d'elles une 
valeur dont le signe indiquât qu'elle aurait lieu suivant les z né- 
gatives, ce serait la preuve que l'appui correspondant ne con- 
tribue réellement pas à maintenir l'équilibre. Il faudrait recom- 
meocer le calcul , en cessant d'en tenii" compte. 

La détermination complète des efforts supportés par les obs- 
tacles, ou la résolution des problèmes qui appaiiiennent à ce 
que nous avons appelé la dynamique latente, est un objet d'au- 
tant plus digne de fixer l'attention que, dans la nature, les 
obstacles ne sont jamais susceptibles d'une résistance indéfinie. 
Imaginons qu'un corps pesant repose sur un certain nombre 
d'appuis, et que l'un des appuis se brise, parce que la pression 
qu'il supporte, déterminée d'après les formules précédentes, 
dépasse sa force de résistance, la-charge des autres appuis aug- 
mentant, l'un deux pourra encore se briser, et ainsi tous les 
appuis rompront successivement, quoique si la charge eût été 
primitivement répartie d*une autre manière, il aurait pu se 
faire qu'aucun d'eux n'eût cédé. La connaissance de la manière 
dont les pressions sont Ê^ectivement et individuellement ré|>ar- 
tîes est donc indispensaole ; et, quoique nos formules ne la don- 
nent que pour le cas abstrait de la rigidité absolue, il est clair 
que la résolution de ce cas abstrait jette de la lumière sur celle 
des différents cas de la nature , dont il est la limite. C'est de la 
sorte que toutes les théories des mathématiques pures sont ap- 
plicables aux besoins de la pratique. 

Il est vrai que dans le cas particulier d'un corps pesant qui 
repose sur trois appuis en ligne droite , M. Fourier a entendu 
rattacher ce problème à la considération des inégalités ( voyez 
l'exposé fait par M. Navier dans le Bulletin de la Société Philo^^ 
matique, pour juin i825,p. 8i ). Ainsi, d'après lui, tij, xi\ vi' 
désignant les limites au-delà desquelles rompent les appuis dont 

"' a. 
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l45S abscisses sont x, ar*, .r", on a, outre les éqtiâtions(^)d 
citées, les inégalités suivantes: 

P >o,P< trf, 
(«0 P'>o,P'<'d', 

P">o,P">xr, 
qui expriment, celles de la première colonne que les 
d'appui doivent rester charges , et celles de la secondé coloi 
que leurs charges ne doivent pas dépasser les limites de 
, tance. Tirant des équations (a) les valeurs de P et P', il vien 
en substituant dans [d) : 

— i L. > o ott < x;^, 

X X 

' ^_^ > «ou < Trf; 

P" > oou < x;^''. 
On peut choisir maintenant entre ces dernières inégalités pour 
continuer Télimination. Si , par exemple , on veut exprimer que 
le point {x) doit rester chargé, sans que îe point (j/') rompe, 
alors il faudra combiner la première inégalité de la première 
ligne avec la seconde inégalité de la troisième; et il viendra 

• g^ ...' 

en sorte que si F dépasse la limite déterminée par cette inéga- 
litéy le point {x") rompra. Ainsi il semblerait que pour savoir 
si les obstacles céderont ou non, la détermination individuelle 
des pressions n'est pas nécessaire , et qu'il est superflu de re- 
courir à d'autres principes que ceux à^ la statiqae. 
, Les travaux habituels du célèbre géomètre que nous venons 
de citer, sont d'un ordre tellement supérieur aux questions élé- 
mentaires dont il s'agit ici, que sans doute elles n'auront at- 
tiré que très-passagèrement son attention ; et cette considératioi* 
nous enhardira à présenter des observations tendant à faire voir 
que sa solution est incomplète. 

D'abord elle ne pourrait s'appliquer au cas où le corps ne 
serait pas simplement /?oje' sur les obstacles, mais où ces ob»^ 
tacleslui opposeraient une résistance dans un sens comme dans 
l'antre, et où la capacité de résistance pouvant être considérée 
comme indéfinie dans un sens, serait limitée dans l'autre : car 
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»r$, daiis le système 4'ûi^^ë^lÀtés analogues à [d]^ Tune des 
,,^2cux coloniies serait supprimée , et les iDégaliiés de la scooude 
tl^splonne ayant le même signe , on ne pourrait éliminer pour par<- 
'enir à des inégalités finales indépendantes d/c P, P', etc. 
. D'ailleurs, dans le cas- traité par l'auteui., si le nombre des points 
■^2^'appui situés en ligne droite était > 3 , sa méthode ne condui- 
rait pas en général à un système d'inégalités à une seule varia- 
^ J^F, propre à donner les relations nécessaires pour la noar 
-iiipture de chaque appui. En^n^ si Ton considère le problème 
dans toute sa généralité, et principalement lorsqu'il s*agit des 
«(Torts qui s'exercent coutj'e chaque élément d'un système con- 
tÎDu, on verra clairement que les considérations employées par 
M. Fourier cesseraient d'être applicables. 

Pour se rendre compte 4^ la valeur des résultats qu'il obtient, 
.dans le cas particulier ,dout nous avons pai^é, il est à propois 
r jd'acheyer le calcul de rélin^iination entre, les équations {a) et les 
y inégalités {d), £n supposant , pour la çomrpodité de ce calcul, 
w que X est algébriquement > x\ et x' > x" , ce qui entraîne la 
condition que x soit positive et x!' négative^ sans quoi le .corps 
posé sur les appuis c^ilbu^erait, et l'équilibre ne pourrait avoir 
lieu; ou trouve (outre certaines inégalités i6oales qui sont sa- 
tisfaites d'elles-mêmes^ en vertu des suppositions précédctntes), 
les quatre suivantes, qui détermineraient les liqniteis de F:. « 

Ya/KTS'ia^—x") [i, V] 

— Yx! < j^ {x -^ x') [i\ 3] 

Yx < j^'ix^a/) ^ Xà" {^— ^') i?-, y] 

Nous ayons désigné par le signe [i , 3'] l 'iy égal it{ïTfin aie qu'on ob- 
tient, en combinant, parmi les inégalités (e/), la première de la 
premièreligue,aveçla seconde c)e la tro^siè(ne;ligne;,ct ainsi des 
autres. Des deux inégali^s.[i, 3'] et [i', 3] }a seconde ou la pre- 
mière est satisfaite d'elle-même , suivant qu.e x' est positive o\i 
négative. Admettons qu'elle soit positive , et qu'ainsi Jes appuis 
(x),, {x') soient situés du même côté^ rejativqm^t ^ la verticale 
.q^i pfis&çparJe cei^tre de gravité. L'inégalité [}', 3] étant satis- 
faite, d'elle-même, il sejnbler^it en résulter que l'appui (a7)ne peut 
jamais rompre, quelle que soit la grandeur du poids, conclusion 
évidemment absurde: mais ensuite l'inégalité [i', 3'] nous ap- 
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prend que, si cette grandeur dépasse une certaine Kmite , Vm 
des deux appuis (je) y (x^) rouira , sans qu'on puisse savoir le- 
quel; car on ne doit pas admettre en général que les deux ap- 
puis rompront simultanément De même, il semble résulter (fe 
l'inégalité [i, 3'] que, pourvu que F satisfasse à cette înégaKté» 
et que l'appui (jr) reste chargé, celui (a^) ne doit pas rontfpfe; 
mais ensuite FkiégaUté [a', 3^ indique que si F n'y satisfiût p» 
également, l'un des deux appuis (x^)y (x^) rompra, sans qu'bii ^ 
puisse assigner lequel. Il en faut conclure, suivant nous, que II ; 
solution est incomplète, puisqu'elle ne donne pas tout ce qu'on 
a droit de demander, savoir la valeur de F qui fait rompre indin 
viduellement chatfue appui ; et même qu'elle est fausse , puisque 
dans chaque élimination qui se fait entre deux des inégalités {dj^ 
relatives à deux appuis différents , on n'a point égard à la limite 
de résistance du troisième appui, et par conséqueot os le supr 
pose doué d'une force de résistance indéfinie. Néanmoins, le 
calcul qui donne les inégalités finales étant légitime, il «n résulte 
qve ces inégalités subsistent à fortiori y c'est-à-dire que, si elles 
ne sont pas satisfaites, les appuis rompent en totalité ou en 
partie, mais que cette rupture pourrait arriver, même lorsque 
les inégalités dont il «'agit sont satisfaites. Il est donc nécessaire 
que les inégalités qu'on déduirait des formules que nouS; avons 
données , pour le cas de trois appuis en ligne droite , savoir : 
^'^ [x" + af* -^^ j/"* — xaf — xjd' —a^ oT) 
^^ :x^-\-a^'^ — xa/ — xar ' 

ax^ (x^ -h ^* + 3^ — xa^ — xjiP -^a^ a?") 



F< 



X? -f- a/** — XX* — £ aé^ 

» tif (^ -I- ^' -H J?^ — xx* — X3i*^—da}') 



X /■ I X ■ X X "~— X X 



H 



donnent, pour la limite supérieure de F, une quantité plus 
petite que celle qu'on tirerait des inégalités [i, 3'] , etc., ou tout 
au plus égale. Nous ignorons s'il serait fecile de vérifier cette 
conckision par un calcul algébrique et général, qui, en tout 
cas, entraînerait trop de longueurs pour trouver place ici; mais 
ayant tenté la même vérification sur beaucoup d'exemples nu- 
mériques, nous avons trouvé qu'elle s^effectuait constamment. 
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%. AlfVAI.XS DE MATHIÊXATIQUES PURES ET APPLIQUÉES; par M. GeR- 

ooifHS.Toiii.XVni, cali.5; novembre 1827. 
La majenre partie de cette livraison est occupée par la 
vèélamation de M. Poncelet, insérée dans notre cah. d'août 
i9a7 (pag. 109), et que M. Gergonne a cru devoir repro- 
duire dans son recueil, afin, dit-il, d'ajouter encore, s'il 
fax possible , à la publicité que l'auteur a désiré d'obtenir 
pour elle. Mais, en la reproduisant, M. Gergonne a cru devoir 
f accompagner de notes , tendant à montrer combien sont peu 
fondées les plaintes de M. Poncelet qui, depuis plus de 10 ans, 
ft constamment trouvé dans le rédacteur des Jnrudes de ma- 
éématiques un zélé propagateur de ses doctrines. Sans préten- 
dre aucunement d'ailleurs disputer à M. Poncelet la priorité 
qu'U réclame, M. Gergonne veut prouver, par diverses cita- 
dons, qu'au moins dès l'année 18 19 ses idées sur la dualité de 
dtaation étaient complètement fixées. Il montre aussi par le 
rapprochement des dates , qu'il n'a pu publier plutôt le der- 
nier article de M. Poncelet contenant l'analyse de son mé^ 
moire de 1824» analyse qui ne lui était pas même encore pai^ 
venue lorsque déjà la dernière partie de son mémoire sur les ' 
lois générales qui régissent les lignes et surfaces algébriques 
était entre les mains de l'imprimeur , et la première totalement 
imprimée. Personne ne regrette plus vivement que M. Gergonne 
que des occupations multipliées ne permettent pas à M. Poncelet 
de poursuivre et de publier des recherches aussi heureusement 
commencées ; mais il ne pense pas que ce géomètre puisse son- 
ger . sérieusement à s^autoriser des contrariétés qu'il éprouve , 
pour exercer une sorte de droit de blocus sur toutes les recher- 
ches qui pourraient avoir quelque analogie avec les siennes. 
M. Gergonne repousse enfin de toutes ses forces l'insinuation 
par laquelle M. Poncelet semblerait vouloir restreindre aux 
seules lignes et surfaces du second ordre les applications du 
principe de dualité; principe qui, dit-il, s'applique même aux 
lignes et aux surfaces transcendantes comme aux ligues et aux 
surfaces algébriques, aux lignes et aux surfaces discontinues 
comme aux lignes et aux surfaces continues. 

A la suite de cette réclamation, M. Gergonne publie le 
préambule et le post-scriptum que M. Poncelet lui reprochait 
d'avoir omis, en insérant dans les Jnnales l'analyse du mémoire 
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de 18&4. M. Gergonne déchre qu'il ne s'était penmi 
omission qne dans Tintérét de M. Poncclet lutHnéiMlc , et poor^ 
lui épai^er , vis-à-vis du public, le tort d'avoir dii%é contre 
plusieurs géomètres des accusa tioos aussi peu inéritées, quant^ 
an fond, que ^eu 'convenantes quant à la forme. 

Quelque vagues qu'aient pu lui paraître les assertions de 
M.Poncelet, contre une application trop étendue du prwcipt^ 
^alité , M. Gergonne ne s'en est pas moins cru obligé de le- 
voir avec soin son mémoire sur les lois géttéraies qm régii^.. 
sent les lignes et surfaces algébriques ; mânoire dont nos 
avons rendu compte dans notre cah.de mars 1827 (pag. i65), ] 
et dans celui d'avril, même année (pag. aai ), et qn'il avait 
signalé lui-même comme pouvant fort l>ien être entaché àt 
quelques inexactitudes , à raison de la nouveauté des rechev- 
ches, de celle des procédés d'investigations et de l'imperfoe- 
tion du langage. Voici le résumé de ses réflexions sur œ 
sujet. 

Si l'on appelle courbe ou surface du m' degré une comèe 
00 nue surface qui coupe une même droite en m points, 
et si l'on appelle couii>e ou surface de m'eusse une courbe 
à laquelle on peut mener m tangentes d'un néme point quel- 
eonque , on une surface à laquelle on peut conduire m pians 
tangents par une même droite quelconque ^ on poorra dire 
<|ue la polaire réciproque d'une ligne pu d'une «uiiaoe da 
•nf degré est une ligne ou une surface de m' classe^ èl 
vice verstf. 

€es choses ainsi entendues , tous les théorèmes ^e situation, 
c'est-à-dire , ceux dans lesquels il ne sera aucunement ques- 
tion de relations métriques d'angles et de longueurs, seront 
doubles, et se correspondront deux à deu^ de telle sorte 
que , pour passer de l'un quelconque ^ son correspondant , 
il faudra substituer aux courbes et surfaces des divers de- 
grés des courbes ou surfaces des classes correspondawles , et 
réciproquement; et faire eu outre à son énoncé toutes les 
autres modifications connues fpri résultent du principe de 
dualité de situation. 

Pour donner un exemple de ces sortes de traductions, 
M. Gergonne présente , en deux colonnes , quatre beaux 
théorèmes de M. Bobillier, qui renferment, comme cirs très 
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iiliers , les tbéorènies connus sur les pôles y polaires , 
polaires , -et polaires coojju|^ées. Le3 voici : 

Une droite étant iracée i. Un point étant pris ar- 

airement , sur le plan bitrairenien^ sur le plan d*une 

courbe du m* degré; courbe de rn' classe; si par 

! différents points, pris ce point on mène arbitrairc- 

airement sur cette droite, ment diverses sécantes à la 

^ne toutes les tangentes courbe , puis des tangentes à 

les à la courbe ; les cour- cette méiiie courbe , par ses 

li contiendrom les points points d'interjieciion avec les 

tact des divers faisceaux sécantes ; les courbes que tou- 

ngentes , lesquelles ne cbcrout les-divers faisceaux de 

que an (m-i)® degré tangentes^ lesquelles ne seront 

fient , passeront toutes q«e de ( /«-i f classe seule- 

s ( w- 1 ) ^ inemes points, naent , auront lojrtes les 

( mi )' mêmes tan^entes^ 

Un plan étant situé ii. Un point étant situé d'une 

manière queiconque dans manière quelconque dans l'es- 

:c , par rapport à une P^^ 9 P^^ rapport à une sur- 

e du m' degré ; si Ton ^a^'-e de wt' classe; si par ce 

scrit à cette surface tant point on mène à cette surface 

irfaces coniqties qu'on ^^^ ^e plans suçants arbi- 

a, ayant leurs sommets traires qu'on voudra , et qu'on 

( points quelconques de l"i circonscrive ensuite de» 

n-, les surfaces courbes surfaces développables qai la 

ntiendront les lignes de touchent suivant ses intersec- 

t-decesdiverses surfaces ^i^ns avec ces plans; les sur- 

les, lesquelles ne seront ^^^ courbes auxquelles Jcs 

a (m-if degré seule- sujcfaces développables seront 

passeront toutes par les circonserites , lesquelles ne 

) 3 mêmes points. Si de seront que de ( w-i )® classe 

•s sommets des surfaces seulement , auront toutes les 

es sont tous situés sur (^-* )'mêpies plans tangents, 

ême droite , ces mêmes Si de plus les plans sécants 

>s du (//f-i )® degré se passent tous par une même 

otft toutes , suivant une droite, ces mêmes surfaces de 

t même courbe à dou- (''«» f classe seront toutes 

jrbure. circonscrites à une seule et 

même surface développable. 
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(]iii pourront faire juger de Taccord remarquable de Tobi 
don et du calcul. 

Une même verge élastique peut vibrer de quatre m 
différentes. Elle exécutera, i® des vibrations longitudù 
lorsqu'on retendra ou qu'on la comprimera suivant sa 
gueur; 2^ des vibrations normales y quand on la dilatera 
qu'on la condensera perpendiculairement à sa plus grande 
inension ; 3^ des vibrations que Chladni a nommées tourna 
qui fiuront lieu en vertu de ki torsion autour de son 
4^ enfin , des vibrations transversales , dues aux flexions qo*! 
lui fera éprouver. Ces 4 sortes de vibrations sonores, d 
dant iie la rigidité d'une même matière, doivent être liées 
tre elles, de telle «orte que le ton correspondant aux vibrai 
d'une espèce étant connu, on en puisse déduire le ton coi 
|)ondant à chacune des autres espèces. Cest un des pirob 
que je me suis proposé, et dont on trouvera la solution 
plète dans mon mémoire. Les lois des vibrations longttudi 
sont 4es mêmes que celles de l'air dans les flûtes, du 
quand on néglige ce qui tient à l'influence de l'épaisseur de 
verge. Les vibrations normales sont trop compliquées pour 
je puisse en indiquer les lois dans cette note; je dirai seul 
qu'elles accompagnent toujours les précédentes , et que c'est 
elles qu'on doit attribuer la multiplicité de nœuds dépendant 
àe l'épaisseur, dont nous devons la connaissance à M. Savait 
Qnant aux vibrations tournantes , Chaldni a trouvé qu'une même 
verge encastrée par une extrémité et libre par l'autre, rend uo 
ton plus grave d'une quinte , lorsqu'on la fait vibrer par torsioa 
que quand elle vibre longitudinalement; ou autrement dit, le 
ton qu'elle rend dans le premier cas cet le même que celui qu'^ 
tendrait dans le second , si la longueur était augmentée dans le 
rapport de 3 à a.; or, je prouve que ce rapport devrait être 
celui de ^ 10 à a , ce qui diflfère à peitie d'un vingtième du ré- 
sultat de Chladni ; et l'on peut négKger <;ette différence, si l'on 
fait attention qu'il i'est contenté d'énoncer ce résultat en nonàbre 
i>ond. 

Le rapport des vibrations transversales aux longitudinales 
dépend de la forme de la verge ; je l'ai déteuminé dans dew 
cas différents : dans le cas des verges cylindriques y et dan; 
celui des verges parai lélepipédiques. S'il s'agit , par exemple 



ver^c libre par les deux bouts, rendant le fon le plus 
' dont elle est susceptible; que Ton représente par /la 
.ie\ir, par n le nombre de ses vibrations longitudinales , et 
71 ' celui des transversales; et que l'on désigne par e son 
sseur dans le cas des veines paralléiepipédiqucs , ou soi» 
aètre dan^ le cas des vefges cylindriques, ou aura, 

«' = (a,o56io) — —^ 



15* le premier cas , et 

ri = (i,78o6S) 



ne 



is le dernier; le second nombre compris entre parenthèses 
déduisant du premier en le multipliant par ; \/ 3. 
Pdi été curieux de vérifier ces formules par rexpéricnce, et 
Q^ pouvais pas mieux m'adresser pour cela qu'à M. Savart , 
i a bien voulu me communiquer les observations suivantes , 
tes sur des verges de matières et de dimensions différentes. 
I vibrations longitudinales ont été observées sur les lou- 
eurs entières des verges qui étaient de près d'un mètre ; on 
a rédnite's à un huitième par la loi connue, suivant laquelle 
nombres de ces vibrations sont en raison inverse des lou- 
eurs ; c?t c'est stir ce huitième que les vibrations transversales 
il été observées. On a conclu les nombres n et tV des unes et 
»s autres, du ton rendu dans chaqtte cas, et apprécié avec 
le gtande précision. Voici le tableau de ces expériences eom- 
airées aux formules précédentes : 

1** Verge parallélepîpédique en cuivre jaune. 

/ = 1(0", 815), <? = 3"",9î ,« = 3/|i33 

Observation , ri = 2667 ; calcul, /l'^zz: 2668; difT. -h i . 

1* Verge cylindrique en cuivre jaune. 

l = \ (o", SîiS), ^ = 4"", 8 , « = 34i33. 

Obser\'ation, ri •=. 2844 ; calcul , ri == 2829 ; difT. — 1 5. 

3* Verge cylindrique en cuivre rouge. 

/= \ (o-, 825), e — 3"", 4 ,nz=i 36864 

Observation, «'= 2i33; calcul, «'==2164; difT. -h 3k 

4** Verge cylindrique en fer. 

/ = \ (o-,88), ^ = 5"- , /î = 455i4. 

Observation , ri = 3686; calcul , ri = 3683 ; diff. — 3. ' 
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5? Verge parallélepipéclique en verre. 

/=|(o-, 967), <? = 6— , 4 , /! = 4Î1667, 

Observation , n' = 4608 ; calcul , /i' =ï 4^4 ^ ; <U^- -t- 3^< ' 

6^ Verge parallélepipéclique en verrez 

/ = ï (o", 967), <? = a— , 6 , HIC 42667 

Observation, /i'= 184^; calcul, m' 23 188^; difiL-4*44i 

7^ Verge parallélepipéclique en hêtre. 

1=^ (o-, 8935), e = a*", 8 , >ï = 40960 

Observation , n! = ao48 ; calcul , /Z = a 1 14 ; diff. -H 66.- 

Dans les cinq premières expériences , les différences ei 
calcul et l'observation sont très-peu considérables, pi 
pi u<: grande ne s'élève qu'à un 70* du nombre «' calculé, 
la 6''*^ la différence est un peu plus grande , mais s'élève 
fois à moins d'un 40^ de n\ On pourrait attribuer cette di 
stance aux inégalités d'épaisseur qui ont une plus grandei 
fluence à cause que la verge est la plus mince qu'on ait cj 
ployée. La matière, la forme et la longueur étant les méinesij 
dans la 5^ expérience, les valeurs de n' devraient être prop< 
tionnelles aux épaisseurs, ce qui donnerait 187a pour la 6* ' 
leur de n'y conclue delà 5® donnée par l'observation, et 
nombre ne différerait pas d*un lao^ du nombre 1887 doi 
par le calcul. C'est dans la 7® et dernière expérience que l'éc 
entre le calcul et l'observation est le plus sensible ; il s'élèv 
un 3a^ de n' : on pourrait encore l'attribuer aux erreurs iné 
tables dans les données de l'observation; et il suffirait, ; 
exemple, d'une erreur d'un 10^ de millimètre sur la valeur d 
pour le faire entièrement disparaître. Mais il peut aussi être 
à ce que nos formules né s'appliquent pas à une verge de I:m 
qu'on doit regarder comme un système de fibres longitudina 
qui n'a pas la même rigidité dans le sens de l'épaisseur et d 
le sens de la longueur. On conçoit que cette rigidité étant m< 
dre dans la première direction que dans la seconde , le nom 
des vibrations transversales soit aussi moindre que celui < 
nous concluons du nombre des vibrations longitudinales ; 
qui s'accorde avec la dernière expérience. 

Observons enfin que , dans les deux dernières expériences 
longueur / et la matière de la verge étaient les mêmes ; les n< 
bres n' des vibrations transversales seraient donc proporti 
nelles aux épaisseurs e , si la verge avait la même forme ; 



Physique. Si 

LJèine valeur de ri ^ conclue de la i'^, serait alors 3a65, au 

de 2844 c[U€ donne Tobservation. La difTérence qui existe 

ces deux nombres montre clairement l'influence de la forme 

ït la verge; et, en eflfet, d'après la théorie, pour passer desver- 

*parailélepipédiques aux cylindriques , il faut , toutes choses 
Heurs égales , diminuer le nombre ni dans le rapport de \/ 3 
sa, ce qui réduit le premier nombre 3a65 à a8a8 qui ne diffère 
■e très-peu de l'observation. 
Puisqu'on peut apprécier avec une très-grande précision les 
rendus par des verges élastiques vibrantes, il en résulte 
moyen de déterminer la rigidité des différentes matières, et 
conclure leur résistance à la flexion ou à ' l'extensicn. Je 
iparerai dans mon mémoire ce procédé à l'expérience di- 
, et je verrai s*il est susceptible du même degré d'exac- 
ide* 

L MéllOltlES Sun L'iÊLECTlllCIti DES FLUIÙES :éLASTlQUE8, et SUF 

nne des causes de l'électricité de l'atmosphère, par M. Pouil- 
LEt ( Annal, de Chim, et de Physiq,\ août 1827, p^ 401^ 
etsept. p. 5. ) 





Ce sont les deux mémoires dont nous avons donné l'extrait au 
dn, T.IV,n^ 207. 

■^ 11. CoamESPONDAJfCS pour l'avancement de la MéT:éOROLOCIB; 

2* mémoire; par M. Morin. In-8** de 69 pag., Paris, 1827 ; 
Bachelier. ( Voyez le Bulletin d'août ,1827, n° 127. ) 

•c>% Cette nouvelle production de l'auteur se compose, i** d'un 
^- Mémoire qui fait suite au premier, et qui est. consacré au déve- 
K. loppement de considérations théoriques sur les causer et le 
B mode de succession des phénomènes météorologiques. Il ne 
? s'agit pas ici d'une science que l'on puisse résoudre dans un 
fc: petit nombre de principes; et conséquemment, sans improuver 
les idées de l'auteur , il nous est impossible d'en donner l'ana- 
lyse; 2** d'un avant-propos, où l'auteur, avec le zèle qui le ca- 
' ractérise, s'occupe de l'organisation de sa correspondance mé- 
téorologique, des meilleures méthodes d'observation, du choix 
des instruments, d*un système uniforme et concis de nota- 
tion^ etc. 
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12. Pendulk lîoutîTNE, et SOU usage météorologique; par 

M. LïROY. 

M. Leroy , horloger du Roi , à Paris , est Fauteur d'une pen- 
dule, à laquelle iLa donné le nom à*ÉoUenney et dont les poids 
sont remontés par chaque variation qu'éprouve, dans un sens 
ou dans Tautre, Tazimuth d'une girouette, communiquant avec 
la pendule, au moyen d'une tige de fer. Le rhumb de vent est 
indiqué par une aiguille ad hoc sur le cadran de la pendule, 
qui est en outre muni d'une aiguille h secondes. Indépendam- 
ment de l'intérêt de curiosité que peut offrir cet instrumental 
est clair qu'il est spécialement à l'usage des météorologues. H 
doit leur sembler commode de pouvoir observer à chaque ins- 
tant, dans un appartement, la direction actuelle du vent, et sa 
direction moyenne dans un intervalle de temps donné, d'estimer 
sa vitesse, aussi exactement qu'avec tout autre anémomètre, ait 
moyen de celle avec laquelle l'aiguille se déplace ^ et enfin d'ap- 
précier l'état de perturbation de l'atmosphère , par le nombre 
et l'amplitude des oscillations que l'aiguille exécute dans un 
temps donné. Jusqu'ici les observateurs ne semblent pas avoir 
tenu grand compte de cette donnée météorologique; l'instru- 
ment de M. Leroy a l'avantage d'en fournir une mesure com- 
parable ; mais tandis que , pour remplir le but de l'inventeur, 
il est à propos que le poids soit toujours aussi haut que pos- 
sible , il faudrait qu'au commencement de chaque observatioa 
on le plaçât aussi bas que possible; «t alors la hautetir, dont le 
poids aurait été remonté dans un temps donné, mesurerait l'é- 
lément dont nous parlons. De même il conviendrait de ne plus 
donner, comme on se contente communément de le faire, la 
direction du vent à une époque donnée du jour, mais sa direc- 
lion moyenne dans une heure donnée. En un mot, l'horloge de 
M. Leroy nous paraît d'un grand secours pour multiplier com- 
modément, je ne dirai pas des observations précises que la mé- 
téorologie ne comporte pas, mais des observations plus précises 
<jue celles dont on se contente ordinairement, faute de mieux, 

ï3. Résumé des observations barométriques faites à Chris- 
tiania; par M. H\NSTEEN. [Magaz.for Naturvitlenskaherne ; 

La comparaison des observations barométriques faites de no- 
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rembre i8aft jusqu'en avril 1894 , donne une variation diurne 
lu matin =0,*^ 533 et celle du soir = 0,396. L'auteur examine 
Influence lunaire qu'il représente ainsi : 

Variation du matin, Variation du soir, 

1*' quartier 0,549 o,a63 

pleine lune 0,963 o,iai 

3^ quartier o,36o 0,509 

nouvelle lune 0,348 0,460 

n ne tenant compte que des moyennes barométriques observées 
sjourdes quartiers, avec le jour qui précède et le jour qui suit. 

4. AuaoEzs BoaiALES. {Edinburgh Philosoph. Journal; Juillet 

1827 , p. 378.) 

Une aurore boréale a été vue à Canonaiills , le 9 sept. i8a6. 
Jn peu avant midi , on aperçut, dans une partie du ciel dégagée 
le nuages, un segment d*un très-grand cercle, terminé d'une 
unière très-distincte ; on vit de légers nuages dans l'intérieur 
le cet arc asuré. Entre 9 et 10 beures du soir l'aurore boréale 
kait fort brillante. — Le 29 août, entre 11 beures et minuit , 
m avait vu aussi une Aurore boréale, à Milnegraden , dans le 
comlié de BervicL 

i5. Aumo&E BORiALE, observée à Edimbourg, le 16 janvier 16^7 ; 
par M. BLACKJkDDEm. ( /&iV/.; p. 34^. ) 

Cette aurore boréale , visible depuis 9 heures du soir, a été 
fort remarquable par son éclat, par la grande élévation à la- 
quelle parvenaient les jets lumineux , et par sa très-grande 
proximité apparente; des ondulations semblaient aller de droite 
à gauche, et en d'autres lieux de gauche à droite. L'auteur a vu 
là lumière bleue dont parle M. Hansteen. (Butlctin, tom. VI, 

»' 157.) 
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16. Sue la DEvsiri des coeps solides, et sur la détermination 
approchée qu'on en peut déduire des nombres afQnilaires de 
plusieurs substances. {Mémoir.deV Jcad, des Scienc. de Turin; 
lom. 3o, p. 81.) 

En comparant la densité des corps solides, et particulière- 
ment celle des différens métaux avec la masse de leurs molé- 
cules ou atomes, telle qu'elle résulte le plus probablement des 
A. ToMB IX. 3 
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co'nsld^atiofti's chimiques , j'tn cru remarquer que eette 
a bîefi, on gcbérïil , tine certaine relation à la masse de 
lécule et croît avec elle, mais qu'elle dépend aussi en pi 
l'afHnité clés corps pour le calorique , ou de leur nombn 
taire^ comme je Vai appelée dans les mémoires dont j'a 
un extrait dans ce Bulletin ( février 1817 ); en sorte qu'à n 
molécule égale, la densité-ëst moindre pour les corps donti 
pour le, calorique est plus grande ; savoir, d'après les pi 
exposés dans les mémoires cités, pour les corps moins oxig 
cm plus b*isiques. J'ai cherché à détenuiner, au moins d'i 
nière approchée, la loi de cette double dépendance, ctj'a* 
qu'on pouvait satisfaire à peu près aux observations r 
•aux tnéttMx dinctiiesjpar une loi asseï smiple , laquelle s'i 
même, jusqu'à on certain point,auzfin^(aiix cassants et au 
fwmf TiK^tafliqnes. En admettant cette loi , mi peut , en pai 
la ^connaissance du poids de ratome d'un corps à l'étal 
M'de son n'êimbre afânkaire, prévoir approximativemei 
•doit être sa densité; et réciproquemeiit l'atome d'un c 
'9a <ÉMsité-Âil^ét«t solide étant connus, on peut calculei 
manière approchée, son nombre afBnitaire ou affinité 
calorique : œ qui no^s jRMimit un nouveau moyen de d 
ner les nombres afHnitaires de. plusieurs corps, et suri 
^ différents métaux, relativement auxquels les autres mpyei 
je me suis servi dans lé$ -mémoires cités, ne pouvaient no 
ner aucune connaissance précise. C'est l'exposition de < 
et de ses iapplications (\\x\ fait l'objet du Mémoire dont j( 
ici l'çxtr^it. 

Pour parvenir à la détermination de l'objet dont il 
j'observe d'abord que la densité d'un corps quelcon< 
uécessairement, en raison de la masse de ses molécuU 
grantes, divisée par le cube de la distance des centres 
molécules. Dans les corps ductiles, dont les molécules | 
changer de position entre eHes sans se séparer, et dans l 
par conséquent, la figure des molécides ne paraît pas 
une infliu?4ice sensible, la distance "des centres des m\ 
ne doit dépendre à son tour que de la masse de ces mo 
et de leur affinité-. pour le calorique^ -en tant qu'il en rés 
pouvoir attractify différeat'de chaque molécule pour le cal 
ear c^lce flmde qui, s'interposant entre les niolécuies tkk 



t, par la force répulsiy.ç qu*il- exerce »ujc ses propres molé- 
es, détçrmii^er ]a4ij5t9;pce ;do^t il s'agit, selpq.)a guaptité jft 
i^m^t^ jà lagjLiclip il pc^t, s']u1eyer, lorsque, cette force rép^y 
B,f6t ian;^|i|!ui)ibrp ay^sç h force attractive que les molécMles 
^rp^ cxfffçitnt^iifluL .Quant à^une fffrce attractive, qu^ s^'e^r- 
-ait immé^iajbenient entre le» ^np^léculcs Cernes dii corps, je 
use qu'elle ^ jurait avoir lieu e^tr,^ des molécules similaires, 
'£zi.,vertu,de.quelquepolar\té tjen^utà /a position relative des 
if/kules et à leur-j(igMf*e : ce qui ne p^iUr^tr«{ admis dans les 
rps ductiles; et, en tout cas, reffet d'mie.t,dle force , si efle 
$tait, wè ferait q^e ^ réunir et se Cfifiltmdf^ ayec celui de 
:traictipn des m9lécules pour le ci^lori^ue. 
Çe\aL posé ^. nous appelons f/ la densité d!un corps ducti^ ^}^^y 
ique à.^iie ti^mpérature à peu pi;èsfixe;y tel^e ,que la dénoté 
dipai.i^e de ^a^no^pb€^re,;, m Ij^ mfi^,de;sa4im)|écule, ou poid^ de 
I a.^ope à rétat scjUde, et a^pni^(]Qnité,iK»ur le calûriqi|ç; ei^ 
^mq^t p(^r i^iités. de.,^a<;u^ /^.. ces, é^épents. leurs ,valeqi^ 
iir un autre corps ductile donné, on fuira, en général, 

, / [m,'a) désignant la fonction de m et 



m 



a y qui représente la distance des molécules, exprimée de 
me en prenant pour unité celle qui a lieu entre les' molécules 
corps, auquel se rapportent les unités de fi, a et «?'; c'est 
te fonction qu'il s'^agit de déterminer. ' 

il ,.1.1.1^. ■•■■■,! » ,■: 

E^our parvenir, a Vàjdé des observations , à cette détermina^ 
n, puisqu'il serait impossible dé la faire €2/?Aïbr/ dans l'état 
uel de nos connaissances, nous Ini supposons d*al)ord'ûne 
nie générale très-simple, savoir, /w*^^ x etjr étant dés cxpo- 
its quelconques , entiers ou fractionnaires , positifs ou négatifs^ 
5t-âî-dire que nous supposerons que la distance des centres des 
lécules est en raison composée d'unie certaine puissance dé 
masse de ces molécules, et d'une s^utré puissance de raffihîté 
corps pour le calorique. Ainsi, l'expression de d devieîidra 

jc log m -hfloga = } {logm — hgd). 

nous cbercherons à daterai jne "î ^ «*/> d.'^près.çetçe éqfli^tion, 
•,deux observations, ;C'ftstTMwe;pcin,U epR^éîAW.<îfi ^^uf 
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Voici le tableau des valeurs numériques des affinités pour 
calorique, ou nombres aftinitaires de ces difîërens métaux, 
nous donne la formule dans ces suppositions , et des pou 
neutralisants qu'on en déduit par les principes établis. dans 
mémoires précédents [Bulletin des Sciences^ Février 1827). 
ai marqué aussi le point de la neutralité vraie , le nombre 
nitaîre et le pouvoir neutralisant de l'eau , selon les mêmes 
moires, afin qu'on voie la position que nos évaluations don 
à ces métaux, relativement à ces deux points remarquables, 
peut observer qu'ils y sont les uns au - dessus , les autres 
dessous de l'eau. On doit se rappeler, quant aux pouvoirs m 
tralisants, que le signe négatif désigne un pouvoir acide, et 
signe positif un pouvoir alcalin : ainsi, le platine est le seul 
ces métaux qui ait, d'après les résultats de notre formule, 
pouvoir légèrement acide; les pouvoirs neutralisants des a 
( dont l'unité est toujours le pouvoir adde de ToxigéDe) 
compris entre o et 0,46. Des deux métaux alcalifiables , le 
serait, selon nos résultats, un peu plus positif que le poi 

sium. 

Nombre affiniuùre. Poupoôr meutnJùoA 

Platine 

Point de la neutralité 

Or 

Argent 

Cuivre 

Eau 

Fer 

Mercure 

Étain 

Plomb 

Zinc 

Potassium 

Sodium 



i,95o 


— 0,057 


a,oo4 


0,000 


a,oi8 


+ 0,014 


2,019 


+ o,oi5 


2,i34 


-1- o,i3o 


2,222 


+ 0,217 


2,240 


-f- 0,235 


2,243 


-i- o,238 


2,341 


-h o,336 


a,439 


4- 0,433 


2,462 


+ o,456 


3,3oo 


+ 1,^91 


3,371 


+ i,36i 



\ ^ 



*=^ 



&c 



Quant à ces réunions de molécules que nous avons été obli- 
gés d'admettre dans quelques métaux, en partant en général des 
poids des atomes adoptés par M. Berzelius, je ferai remarquer 
que ces métaux peuvent bien n'être pas les seuls dans lesquels 
de semblables réunions aient lieu ; car pour que notre formi|k 
soit immédiatement applicable aux différens métaux , il n'est 
pas nécessaire que la molécule y soit précisément telle qu'elle 
esriti'état gazeux, ou même telle que nous l'avons admise d'à- 
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3S Berselius. Il suffit que les molécules ^ Tétat solide gardent 
même rapport «ux molécules supposées , que dans les trois 
!taux dont nous avons fait usage pour l'établir; et, en effet , 
mtres considérations me portent à penser qu'il faut admettre 
as tous une quadrnplication de la molécule que nous avions 
dptée, indépendamment de ces réunions ultérieures pro- 
9s à quelques-uns d'entre eux, en sorte que dans le fer et le 
ic, il y ait en tout réunion de 8 molécules on atomes de Ber- 
ius , et dans le cuivre de 6 , pour former leur molécule solide ; 
voici en quoi consistent ces considérations : 
1®. MM. Dulong et Petit ont trouvé que la chaleur spécifique 
5 différens métaux, pour chaque atome ou molécule, était 
ye\k près égale, et qu'elle l'était aussi à celle de l'atome du 
ifre , mais en prenant en général pour atomes des métaux la 
3itié seulement de c«ux que M. Berxelius avait choisis, et que 
os avons adoptés pour la plupart dans nos calculs, et retenant 
ur atome du soufre, celui même admis par Berzelius, c'est'à- 
-e environ le double de celui de l'oxigène. Si donc on'sup7 
;e, comme cela semble probable, d'après des réflexions que 
exposées dans mon mémoire , que cette loi doive se rappor- 
en général aux atomes, tels qu'ils entrent à l'état gazeux, 
audra adopter pour les métaux cette réduction des molécules 
seuses, à la moitié : ainsi les molécules solides que nous 
ons considérées comme égales aut molécules gazeuses , sans 
mger de masse relativement à la molécule de l'oxigène, qu'on 
*nd pour leur unité, seront réellement formées par la réunion 
deux molécules gazeuses ainsi réduites. Cela n'altère au reste 
îunement ni notre formule, ni les évaluations des nombres af- 
taires que nous en avions déduites, puisque M y retient la 
me valeur, quoique les molécules gazeuses n'en soient que la 
itié. 

k^. Quoique les rabonnements que nous avons faits pour l'é- 
lissement de la formule se rapportent immédiatement aux 
taux ductiles, où nous ne supposons aucune attraction po> 
)ç entre les molécules , il y a des raisons de croire qu'elle s'ap- 
fue aussi, avec une certaine approximation, aux métaux non 
Ailes, et aux autres corps cassants; il suffit d'observer à cet 
rd , que les métaux ductiles deviennent cassants par Fécrouis- 
e, sans un changement très-considérable de densité, et que 
métaux et autres corps naturellement cassants ue subissent 



42 Chimie. N"" i& 

aussi que des changements peu notables; de densité dans la liqi» 
(action, c^cst-à-dire en passant à nn état où les attractions p%. 
làîres cessent d'avoir lieu, en sorte que les rapports de 
densités, en cet t'tat, ne sont pas fort différents de ce qulfl 
étaient à l'état solide. Cela posé, en appliquant la fommla l] 
qnelques-uns de ces corps, et partieidièrement à l'iode et fei| 
soufre , on trouve qu'elle ne donne des résultats confonBi|| 
atix affinités de ces corps pour le calorique y telles que^jl 
les ai déterminées par approximations dans mes mémoires s« 
ces affinités, qu'en réduisant à la moitié leur molécule gaaeusi| 
ainsi qne nous l'indiquent les considérations chimiques les plM 
probables. Il faudrait donc supposeï* que dans ces corps, an lif 
d'un redoublement de molécule au passage de l'état gazeuxi 
rétat solide, il y ait une division de la molécule gazeuse et 
deux, ce qui m'a paru peu probable. Tai donc été conduit àpf» 
ser que ces corps ne font que conserver à l'état solide leurlr[L 
lécule gazeuze sans altération , et qu'au contraire les autnf 
corps dont nous avons parlé subissent un redoublement dephiH 
outre celui que lions avons d^éjà admis, en passant! l'état «•• 
lide, c*n sorte que leurs molécules deviennent réellement donbks 
•de celles que nous avions supposées. Il ftiudra donc donner à M 
des valeurs doubles pour représenter la masse des molécdé 
solides, et pour que la formule continue à donner les memaf 
i*éisultats qu'auparavant, il en faudra changer le oôeffident, en 



j «a:/;. /^tM 1,855 ^ySf ; \yH 



écrivant 



£h admettant ces deux redoublements, dont l'un n*^ue< 
cunenientsur la. masse delà molécule solide, ni pardonséquÂstlt 
sur le coeffîcienl de la formule, l'autre redouble réelleifleri^ 
cette mas^ et change de la manière indiquée le coefficient de 
là formule, on a là qiiadrupUcafion àtmonéée', telatitéfnfentè la 
molécule gazeuse (i). ■' • 

(i) Toatceci a été la à rAcadémie deTbrm, éri 18^24. X>*a[f rès les îïi* 
tiSressaDtes expériences que M. Dnmo'i vient de pnblicfr snr leé deriiiliBS 
tte différentes vapears, celle de la vapenr dé merènre réptfndréh au ^(Mfeft 
del'atome de BervefîUs, 'c'est-à-dire k ta «initié de œtleà laquelle jvlfuiab 
déJA réduite ponr cooserver la loi dellM..Dalbng'et Peiit, par r^pp^rtMi 
ttOQfre: et riiiialogie-por4e« (iroiivqii"aae ^eo{bl«ble rédiMf^ion^ la jni)- 
léculr gaseate dpi| avoir lien 4UBigé)Mrjfl pparJen^iUrea faéta^.^.<l\j^i8 li 
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.-,JtD «ppjli(|i|ai|t.U iiomBult^ .abisi modifiéo^ aux divers métaux 

. ^n^nt» avec les.m;^!»^ d^s .lualécliies'^zeuaes les plus proba- 

^- 4^, je trouve,dan$ mop inéfno\(*e (fue,, pour avcdr dés résultats 
admissibles. d'après les valeurs approchées de leurs affinités pour 
Iç çalpFi<]uç qne j'ai adqptées dans mes mémoires précédents, on 

._ jdoit ^supposer utie quadruplication de la molécule gazeuse dans 
1« tungstèiie , le molybdène, Tarseaic, le tellure, le chromo et 
le bismuth,, de même que dans la plupart des métaux ductiles 
ci-dcfssus; une réunion de 8 molécules dans le manganèse, 

'\ comme dans le fer et le zinc; de 5 molécules dans le nickel et 
et lé cobalt, comme dans le cuivre; de deux molécules seule- 
ment dans rantimoine et le sélénium, et point de réunion de 

la loi de MM. Daloug et Petit Bé rapporte réellemeot à la molécale |;azeaiie, 
on devrait tronyer la densilé de la vapeur da soufre égale à la iboitié aaMi 
de celle qa*oii lai attribuait d*après Tatonié de M. Berzelias ; ce que les ex- 
^' périences da même physicien ne tarderont pas probablement à édairoir. 
■ ?" Dtus ce ,ca9 notre form nie avec le premier coefficient a*appls^ii«ntft 
ai» ianà&dMtemefit an Aonfre, tans y -supposer de. redoublement de kBoléea& 
nfùi dans h solidification , et s^Applitqnerait aux métaux en y supposant fei| 
if s général quadruplication de la molécule gazeuse. Ce n'est qne lorsqu'on 
lécii' ^^it ilbtlt 'supposer nh' redou^lemëot dans le soufre même à Téta^ 
ij^^ MlHb, iBe qttS -eiitrâfnér'ait une bctuplication dans la plupart des nlétank, 
. T ^ flmdéaltreconrir à notre ie^donde formule, avec le coefficient r«4^3 ; 
. , — inraitey^out cela ne change rien aux résultats qu'on tire de la'foiinolë 
L- ^alSnités, pour le calorique , pourvu qu'on adopte convenable- 
ment la formule à chaque hypothèse ; c'est pourquoi je ne change rien à 
ce qid ^ùlt-dank ïneh eitrait. J'observerai seulement encore ici que Ite 
le WL'. ndonblemenfs de molécules , que j'ai été couduit â admettre en général 
]\VT' oini la molécule solide des métaux, relativement à leur molécule gazeuse, 
nitt peat servir à rendre raison de ce que l'analogie a paru indiquer à 
\t Â "• ftvs^îns une composition des oxîdès métalliques fn atomes, et une 
^ .j lUiSe éà mOlécAtëF 'dé liiétatirz différents de celle qui aurait lien "i Itérât 
^iseaxv ces ozides se pvéf entant toujours à l'état solide , on la molécule 
est réçllebient au moi^s aussi considérable qu'il l'a admis. Mais cette tdt- 
constance n*)&ta rien i la vérité de la remarque sur laquelle j'ai sonvcnat 
insisté dans mes mémoires , de l'avantage qu'il y aurait à snbstituep.kla^s 
Ja théorie atomistique, les volumes et densités des oprps à l'état gazeux 
à tonte détermination arbitraire des atomes; principe dont M. Dumas a 
iSiit sentir toute l'importance , et a fait les applications les plu^ intéres- 
santes dans le travail cité ci-dessus. 
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molécules, comme je l'ai déjà dit, dans l'iode. On-peat ternie' 
qiier que les métaux qui présentent un rapport semblable eoM = 
la molécule solide et la molécule gazeuse , ont aussi quelqu'mi 
logie cotre eux par leurs autres propriétés connues. 

Quant aux nombres aiBnitaires , et aux pouvoirs netitralisaill 
qui résultent de cette application pour chacun de ces métaux, ib 
sont exprimés par le tableau suivant, qui complète celui quefÉ 
donné ci-dessus pour les métaux ductiles. 



Iode 

Arsenic. • . . 
Sélénium. . 
Chrome. . . 
Antimoine. 
Tellure . . . 

Nickel 

Molybdène 
Tungstène. 

Cobalt 

Bismuth . . 
Manganèse 



Nombres affinitaires. Pouvoir neutraloÊÉL 


i,7o5 


— o,a97 


hSH 


— 0,070 


ï»94a 


— 0,06a 


*,9^7 


— 0,087 


i»973 


o,o3i 


a,o34 


-h o,o3o 


a,o35 


-h o,o3i 


a,o69 


4- o,o65 


a,075 


-h 0,071 


a,094 


+ 0,090 


^^^^St 


-f- o,a56 


2^S68 


-^ 0,368 



Pour le soufre on aurait, comme je l'ai déjà dit « dans le menu 
système , la molécule solide égale à la molécule gazeuse adc^léi 
par Berzelius, savoir à peu près double de celle de l'oxigène 
Dans cette supposition , en effet , comme la densij:é est aussi i 
peu près double de celle de l'eau, on aurait pour son affiniti 

pour le calorique A = 1,47^ \/ = ^47^ simplement 

a 

nombre qui ne diffère pas beaucoup de i,a6 que j'avais trouvi 

par d'autres considérations. 

Parmi les corps simples non métalliques, j'ai encore appliqa 
la formule au charbon, au diamant , et au phosphore. En par 
tant pour le charbon de la densité que Rumford lui a attribuée 
abstraction faite des pores, 1,57, je trouve qu'en admettan 
une quadruplication, comme pour la plupart des métaux, de 1 
molécule gazeuse 0,75, son affinité pour le calorique serai 
1,827 , un peu plus grande que i,68a , que j'ai trouvée dans le 
mémoires sur les' affinités pour le calorique. 

La densité du diamant est à peu près double de celle indiqué 
pour le charbon; en y appliquant la formule dans lasuppositio 
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^hneoctuplication die la molécule gaseuse du carbone, pour for- 

sa molécule solide, on trouve pour son affinité pour le calo- 

1,760, nombre encore plus. approchant de celui que j'ai 

fliuigné au carbone dans le mémoire cité. On peut, d'après cela, 

"«garder le diamant comme du charbon , avec un redoublement 

«3e plus de la molécule. 

^ ,, On trouve pour le phosphore un semblable accord appro- 

*çàé avec le nombre affinitaire que je lui ai attribué dans les 

vnémes mémoires, en supposant un simple redoublement de sa 

■Dolécule gazeuse, telle que je Tai adoptée, et qui est déjà la 

«xntié de celle de M. Berzelius. 

On pourrait aussi appliquer notre formule aux corps com- 
posée. Je me suis contenté de l'essayer sur un seul de ces corps, 
avec lequel il est bon de connaître tous les rapports des autres 
corps, savoir sur l'eau à l'état solide ou de glace; car c'est dans 
cet état que nous devons la considérer ici, pour la rendre 
comparable aux corps précédemment examinés. J'ai trouvé que 
Fhypothèse la plus probable sur la composition de la molécule 
delà glace, et par conséquent de l'eau, est celle de la réunion 
de 8 molécules gazeuses, c'est-à-dire telles qu'elles sont indi- 
quées par la densité de la vapeur aqueuse; dans cette hypo- 
dièse, en effet, la formule donne pour son af&nité pour le calo- 
rique 2,5176, nombre approchant de 2,22a que m'ont donné 
b considérations dont j'ai fait usage dans mes mémoires sur 
ces affinités. 

' On observera que dans toutes ces applications de la formule 

aux corps cassants , on trouve en général leur affinité pour le 

calorique un peu plus grande qu'elle n'est donnée par d'autres 

considérations. On peut attribuer cela , du moins en partie, à 

ia dilatation qui a lieu probablement dans la congélation de la 

plupart des corps cassants, comme dans la formation de la 

glace, et qui rend la densité observée moins grande qu'elle ne 

le serait sans cette circonstance , la densité D entrant comme 

dénominateur dans l'expression de A. 

Notre formule peut être renversée de manière à donner la 
densité d'un corps à l'état solide, en supposant connues son 

affinité pour le calorique et la masse de sa molécule à l'état 

n/r 11/f 

solide. Elle devient par là D= (i,473)^'--7= 3,i9i5«-r-5- Sous 



/ 



r- 
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hime de l'Académie de Turin, et dont j'espère pouvoir doBUr 
aussi un extrait dans ce Bulletin. 

Jejtermiherai l'extrait de celui qui est publié dans le tome 3o*. 
en faisant mention des travaux de quelques physiciens qui ae 
rapportent au même objet. Le premier est celui de MM. Royertf 
Dumas, publié dans le Journal de Physique deM.BIainyiUe, ci 
182 1, sous le titre d'Essai sur iis volume de V atome des caji 
l.es auteurs ont été conduits à supposer que le volume deTi- 
tome de tous les corps solides, et par conséquent le cube de k 
distance des centres de leurs molécules, est un multiple de ce 
volume dans le corps où il est le moindre; mais, indépendan- 
ment de ce que pour représenter jusqu'à un certain point kl- ^ 
observations, ils ont été obligés d'admettre dés multiples ei- 
primés par des nombres très considérables , leur système pank 
avoir le défaut d'exclure entièrement l'influence de l'affinilé 
pour le calorique, sur la distance des molécules des corps, in- 
fluence dont je pense que mes recherches ne permettent pas de 
douter 

L'autre travail de ce genre est celui par lequel M. KupfSer 
' [Annales de chimie et de physique y avril i8a4) a cherché àétabIi^ 
une relation entre la forme cristalline, le poids de l'atome et U 
pesanteur spécifique de plusieurs substances \ cette relation 
revient essentiellement à dire que la pesanteur spécifique. des 
corps cristallisés est en raison directe du volume de sa fomtf 
primitive, en prenant pour unité le cube de son axe de cristal- 
lisation, et inverse du poids de l'atome. Mais cette relation 
ne paraît indiquée par aucune considération théorique, et Fau- 
teur s'est donné tant de liberté dans le choix des formes pri- 
mitives, et dans la détermination du poids des atomes, qu'A 
y a lieu de croire qifon pourrait, par le même moyen, faire 
accorder avec les observations toute autre relation arbitraire. 

AVOOADRO. 

17. Effets des sels de fer sur l'amalgame de ziirc ; réac- 
tif pour l'acide nitrique et ses combinaisons; par M. Ruiroi. 
( Annalen der Physik und Chemie; 1827, n® 3, p. 479. ) 

Que l'on verse sur de l'amalgame de zinc une dissolution de 
muriate de protoxide de fer et que l'on pose sur la surface 
liquide un cristal de salpêtre, il se forme aussitôt autour du 
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il une ceinture noire. Celle-ci rtrcouvre en entier le mer- 
dans le cas où Ton emploie un gros cristal. Si, ^u con- 
e y on s'est servi d'un petit cristal , la surface mercurielle 
^c sur les bords, de manière à présenter un léger enfonce- 
L vers son centre, et la tache diminue peu à peu en étendue, 
u'à ce que, absorbée par le mercure, elle finisse par dis- 
itre complètement. Il se forme dans ce cas un amalgame 
*r; car la tache, qui offre d'abord les propriétés d'une croûte 
le, se compose de fer métallique réduit. £lle est attirable à 
lant. Tous les nitrates, ainsi que l'acide nitrique, agissent 
me le salpêtre; d'autres sels, même le chlorate de potasse, ne 
luisent aucun effet semblable; en sorte que. ce phénomène 
; un moyen trcs-sensible pour reconnaître la présence de 
•de nitrique. Il est^importanl de n'employer que des sels de 
oxide de fer sans aucune trace de peroxide. La réaction est 
> telle que les plus petits fragments de cristaux la produisent, 
'éussit plus aisément avec un nitrate solide qu'avec une dis- 
tion du sel. Il conviendra donc, si on veut rechercher l'acide 
que dans un liquide, de le saturer d'abord par la potasse, 
aporer à siccité et d^essayer le résidu. On conçoit, du reste, 
les dissolutions ne doivent renfermer ni sels de cuivre , ni 
d'argent. 

[. Runge attribue ce pthénomène à la formation de nitrate de 
:oxide de fer, qui seul, parmi les sels de protoxide de fer, 
t être réduit rapidement par l'amalgame de zinc. Enfin ii 
observer que la présence dû zinc est indispensable: d'après 
, il pensa avoir aussi découvert un nouveau réactif pour le 
.11 fit dissoudre du laiton dans du mercure et répéta les expé- 
ces précitées en employant cette dissolution au lieu d'amal- 
lede zinc. Mais alors il n'y eut point de fer réduit; d'où 
Runge conclut que le zinc est dans le laiton combiné chimi- 
ment avec le cuivre, A. Perd... 

Expériences faites pour déterminer la nature de la 
OUDE désinfectante DE M. Labarraque ; par -M. Faraday. 
Tourn, of Scienc, Litt, and Art; juîll. 1827, p. 84.) 

(. Faraday voulant connaître l'action du chlore gazeux sur 
dissolution de carbonate de potasse pur , a fait passer ce 
, même en excès, dans la dissolution saline , et ayant re* 
A. Tome IX. 4 
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cueilli le gaz qui sortait de celle-ci , il n'y a point trouve d'a- 
cide carbonique; ce n'est que lorsqu'on fait arriver du chton 
en très-grand excès , que Ton parvient à chasser coraplèteroedJ 
l'acide carbonique du carbonate de soude , et à obtenir une so 
lution de chlorure de sodium et de chlorate de soude , résulta' 
auquel M. Granville est parvenu de son côté {Bulletin^ tom. Vil 
n*. 190). Mais quand on se borne à la proportion de chlore io 
diquée par M. Labarraque, il est de fait que l'on n'obtient qw 
des traces de chlorure de sodium et de chlorate de soude; qm 
le chlore n'est que très-faiblement combiné avec le carboiia!( 
de soude; que celte combinaison peut être détruite , soit pai 
simple évaporatîon, soit par cristallisation lente ; car, dans cei 
deux cas , la masse cristalline ou les cristaux bien déterminé 
ne sont formés que de carbonate de soude , d'après les expé- 
riences de M. Faraday. 

19. PnOCÉnié SIMPBS POUR pÉGOUVAIR ET SEPARER L'ANTIMOim 

DU PLOMB, du cuivre, et d'autres métaux solubles dans l'acid* 
nitrique; par M. Bussolin. ( Giom, di Fisica^ Chimica , e/r. 
1827, p. 3ao.) 

Si l'on dissout dans l'acide sulfurique un alliage qui ne cou 
tienne pas d'antimoine ', tout se dissoudra , excepté l'étaio 
dont l'oxide blanc se déposera ; mais si l'alliage contenait 1 
plâs^ petite quantité d^antimoine^ l'oxide d'étain prendrait ua 
teinte jaunâtre. En outre, l'étain a la propriété d'entraîner en 
tièrement l'antimoine par sa précipitation dans l'acide nitriqiM 
Ces deux faits ont été utilement employés par l'auteur^ pour rt 
èonnaftfe l'antimoine et le séparer du plomb. 

ao. Mémoire sur la fabrication de l'iode ; par M. Soubei 
RAW. (Journ, de Pharmacie; août 1827, P- 4^*0 

Il résulte des faits rapportés dans ce mémoire, que l'iode s 
comporte avec l'acide sulfureux de la même manière que 1 
chlore ; que l'acide sulfurique distillé avec l'iodure de potas 
sium , donne toujours, outre l'iode, de l'acide sulfurique et d 
l'acide hydriodique, dont la proportion est moins considérabl 
à mesure que Facide sulfuriique est plus concentré; que l'o: 
peut s'opposer à la formation des acides sulfurique et hydrio 
dique, au moyen du p'croxide de manganèse; qu'en distiitàt 
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l'acide sulfurique sur un mélange d'iodure , de chlonire et de 
mlrate, tout ou partie de l'iode est transformé en chlorure 
diode, et que l'acide sulfureux reste dans le vase distillatoire à 
Vétat d'acide sulfo - nitreux ; que pendant le traitement des 
eaux-mères de Varechs par l'acide sulfurique, une grande pai>- 
tiède l'iode est transformée en chlorure; quç la transformation 
de l'iode en sous-chlorure de cuivre , et la décomposition de ce 
sel par l'acide sulfurique ou le peroxide de manganèse, parais- 
sent être le meilleur moyeu d'extraire l'iode des eaux-mères de 
sottde Varechs; que, dans l'état actuel de la science, le deutio- 
dure de cuivre n'est pas connu , et que celui que l'on obtient 
par double décomposition est un sous-iodure. 

11. Note sua UNE COMBUSTION spontanée du cobalt (mort-aux- 

mouches); par M. Boullay ( Ibid,; p. 433 ), 

Tout récemment , du cobalt pulvérisé par des moyens méca- 
niques, s'était échauffé au point de prendre feu. La combus- 
tion, lente d'abord, ne fut aperçue qu'au bout de deux à trois 
jours; elle était alors très-chaude et lumineuse pour peu qu'elle 
fat remuée. On la couvrit et on la mit au frais. Quelques jours 
après, on en emballa une vingtaine de livres, sans qu'on se fût 
aperçu du retour de la combustion; et cependant, dès la nuit 
suivante, le paquet de cobalt mit le fei^ux objets avec les- 
^piels il était en contact, et par suite au magasin. On parvint à 
éteindre le feu. 

12. Note sur l'iodube de plomb ; par M. Berthemot [Ibid.; 

p. 412)* 
Le fer et le zinc décomposent l'iodure de plomb, parla simple 
ébuUition dans l'eau; .les carbonates de soude, de baryte, de 
strontîane, de chaux et de magnésie, ainsi que les oxides, ont 
aussi la propriété de décomposer l'iodure de plomb. 

t3. Observations sur quelques propriétés du soufre; par 
M. Dumas {JnnaL de Chim. et de Physiq,; septembre 1827, 
p. 83). 

On savait que le soufre fondu s'épaissit de plus en plus quand 
on élève la température ; qu'un peu avant d'entrer en â)ullitiony 
il revient à un état plus fluide; que sa couleur marche constam- 
nentvers le rouge-brun; qu'enfin, refroidi subitement, quand 
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il a été foitemeot chaafTé, il est mou et transparent , jasqti'ai 
moment où il cristallise. La seule remarque qui paraisse propn 
à M. Dumas, c'est qu'il n'est pas nécessaire de chanfTer le soafn 
pendant long- temps , mais seulement de le porter à la tempé- 
rature nécessaire et de le refroidir subitement , en le divisant, 
pour obtenir ce corps à l'état mou. 

a4. Sua LK TANKIN DE LA HOIX DE GALLE, DE l'ÉCORCE DE CHKHE, 
DU QUIKQUIITA, DU CACHOU ET DE LA GOMME KIHO; parM.BsK- 

z^Lius (Extrait de son rapport annuel; septième année, p. 344) 
et Annal. derPhysik und Chemie; 1827 , n® 6, p. a57). 

Quelques recherches tentées par M. Berzélius sur le tannis 
des noix de galle , pour savoir quels étaient les corps étrangen 
qui en altéraient la pureté, ont paru prouver que ce tannin coa 
tenait : 1^ un peu d'acide malique; a® des sels formés par h 
combinaison de la potasse^et de la chaux, avec ce même acid< 
et avec du tannin; 3° du tannin altéré, se présentant sons I; 
forme de cette matière qu'on nomme extractif , et qu'il se pro- 
pose d'appeler dépôt extractif; 4^ enfin , une combinaison in 
soluble dans l'eau froide, formée de tannin et d'acide pectiqu 
peut-être. 

La préparation du tannin devient très-simple, lorsqu'on se 
pare ce principe al^ des réactifs qui sont sans action sur le 
autres substances : ceux qui, jusqu'à présent, ont le mieux ren 
pli ce but, sont l'acide sulfurique et la potasse. 

I. On purifie le tannin avec l'acide sulfurique, de la manier 
suivante : Une infusion chaude de noix de galle est d'abor 
traitée par une très-petite quantité d'acide sulfurique étendi 
afin de clarifier la liqueur : il se forme alors un léger coagulun 
qu'on sépare par la filtration. L'infusion étant ainsi clarifiée 
on y ajoute dé l'acide sulfurique , étendu de son poids d'eai 
l'acide est ajouté, petit à petit, pendant qu'on agite le mélangi 
et on continue aussi long-temps que le précipité se réunit, a 
bout d'une heure, en une masse visqueuse semi-fluide. Dèsqi 
ce phénomène cesse d'avoir lieu, on décante le liquide, et c 
y ajoute de nouveau, et avec précaution , de l'acide sulftirîqi 
concentré, jusqu'à ce qu'il ne se forme plus de précipité. Ce de 
nier, qui est du sulfate de tannin, s'offre sous forme d'une ma» 
blanche, tirant sur le jaune, et il est insoluble dans l'eau acid 



Chimie. 53 

Ce sulfate est porté sur un filtre , lavé à l'eau fortement ai(;uisée 
avec de l'acide sulfurique, exprimé entre des feuilles de papier, 
et dissous ensuite dans Teau pure, qui on fait à l'instant une so- 
Intion jaune pâle : cette solution est traitée par de petites quan- 
tités de carl>onate de plomb, finement pulvérisée, qui enlève 
d'abord l'acide libre, et, après une courte macération , celui qui 
se trouve combiné avec le tannin. Après cette décomposition y 
la liqueur est filtrée et évaporée jusqu'à sicci té. On obtient une 
masse dure, fendillée, jaune brunâtre, consistant dans du tannin 
pur et du dépôt extractif formé par^l'action de l'air : la masse 
est pulvérisée et digérée dans l'éther à +3o**, et la solution 
éthérée est abandonnée à une évaporation spontanée, après la- 
quelle il reste du tannin pur, sous forme d'une masse transpa- 
rente, à peine jaunâtre, et inaltérable à l'air. 

2. Pour isoler le tannin, à l'aide de la potasse, on commence 
encore à clarifier l'infusion de noix de galle, d'après le procédé 
■ déjà indiqué, puis on la traite par une solution concentrée de 
carbonate dépotasse, qu'on ajoute aussi long-- temps qu'il s^âiit 
un précipité blanc ; mais non ptis au-delà, car un excès d'alcali 
redissoudrait le précipité. Celui-ci est porté sur un filtre , lavé 
à l'eau très-froide, et ensuite dissous dans l'acide acétique éten* 
dU) où il se sépare une matière brune, qui n'est autre cbose qne 
du dépôt extractif, formé par l'action deftir pendant le lavage» 
La solution acide étant filtrée, on en précipite le tannin par 
Tacétate de plomb; on lave le précipité, et on le soumet à un 
courant de gaz hydrogène sulfuré. Filtré de nouveau, après cette 
opération, le liquide se présente incolore, et donne, par l'éva- 
poration dans le vide pneumatique, du tannin pur, sous forme 
de lamelles tendres ,%gèrement jaunâtres et transparentes , qui, 
exposées à Tair et surtout à la lumière du soleil , prennent une 
teinte jaune plus foncée': on les prive de tout dépôt extractif en 
les dissolvant dans l'éther. 

Ainsi le tannin pur est incolore; sa couleur jaune ou brune est 
le résultat de l'action de l'air atmosphérique. Il est très-soluble 
dans l'eau, n'attire point l'humidité, et se laisse facilement ré-, 
duire en poudre. La propriété de se ramollir entw les doigts, 
qu'on a coutume delui attribuer, manque entièrement. Soumis 
à la distillation, il ne donne point d'ammoniaque, mais une 
huiUt jaunâtre, et un autre corps liquide, qui, en se refroidis^ 



&4 Chimie. N® 24. 

saot y dépose des cristaux. Ces derniers ne sont point de l'acide 
gallique; ils ont une saveur forte, empyrenmatique , ne noircis- 
sent pas les sels de fer , inais leur communiquent nne coukur 
jaune- verte, et produisent un précipité vert-grîiiâtre. 

Le tannin de Técorce de chêne est précipité par la plupart 
des acides; mais non par Tacide acétique. On l'obtient de la 
même manière que celui de la noix de galle. 

Les combinaisons saturées du tannin avec les acides perdent 
toute saveur acide; elles sont franchement astringentes; à TéUâ 
de pureté, elles se dissolvent ordinairement très* bien dans Fean, 
et ne sont précipitées de la solution que par un grand excès 
d'acide. 

Le tannin forme des combinaisons très-remarquables avec les 
bases; celles de potasse et d'ammoniaque, si elles sont neutres, 
ne se dissolvent qne dans l'eau bouillante; par le refroidisse- 
ment de la solution, elles se précipitent sous forme d'un corps 
blanc, terreux, qui n'éprouve aucune altéra tiou à l'air. La com- 
binaison avec la soude est plus soluble. 

On sait que le tannin du chêne précipite le tartrate de potasse 
et d'antimoine : ce précipité est remarquable en ce qu'une par- 
tie du tannin y remplace Toxide d'antimoine du sel. Lorsqu'on 
emploie l'infusion de noix de galle, c'est principalement l'acide 
gallique qui se combine avec le sel , et qui se comporte en cela 
de la même inanière que l'acide borique. 

Le .tannin de quinquina s'obtient , outre le procédé indiqué 
par M. Pelletier, de la manière suivante : On fait une infusioE 
de quinquina avec de l'eau bouillante, légèrement acide; après 
le refroidissement, on la filtre et on la traite par le carbo- 
nate de potasse. Il en résulte un précip^ blanc composé d< 
tannin, de quinine et de cinchonine, et qui, après avoir ét( 
lavé, prend une couleur ronge-brune, parce que ce tannin u 
décompose beaucoup phis promptement à l'air que le précédent 
Ce corps est ensuite traité par l'acide acétique, qui dissout les 
alcaloïdes et le tannin, sans agir sur le dépôt extractif fonm 
pendant le lavage : c'est ce dernier que M. Pelletier a désigm 
sous le nom de rouge de quinquina. Le tannin est précipité di 
la solution acide au moyen de l'acétate de plomb, puis tràitx 
par l'hydrogène sulfuré , selon la mlbière indiquée plus haut 
on l'obtient afiors sous {orme -d^'un extrait jaime pâle, dont U 
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«avcur est astringente et sans, amertume. Sa solution étliéréc 
laisse un dépôts qui est formé par une combinaison de tannin 
avec du rouge de quinquina. Quoique ses combinaisons avec les 
acides soient peu solubles, elles le sont encore plus que celles 
du tannin de chêne. 

Pour obtenir le tannin di» cachou , on réduit cette substance 
en poudre , on l'extrait par l'eau chaude dans un flacon bouché, 
on filtre à travers un linge, et on clarifie avec un peu d'acide 
sulfurique. Le liquide clarifié est soumis à l'action de l'acide 
sulfurique concentré , aussi long-lemps qu'on voit se former 
un précipité: celui-ci est lavé à l'eau acide, puis dbsous dans 
l'eau bouillante, pendant le refroidissement de laquelle ime 
combinaison d'acide sulfurique avec le dépôt se précipite. Là 
solation aqueuse, après avoir été filtrée, est traitée par le car- 
bonate de plomb, jusqu'à ce que l'hydrochlorate de baryte n'in- 
dique plus de traces d'acide sulfurique. Filtrée ensuite, elle pa- 
rait à peine jaunâtre , et laisse, après l'évaporation dans le vide, 
le tannin pur, sous (orme d'une masse jaune transparente et te- 
nace. Celle-ci est très-soluble dans l'eau et l'alcool, et aussi un 
p^eu dans l'éther; la solution aqueuse, exposée à l'air, prend 
une couleur rouge foncée, d'abord à la surface, puis toujours 
plus profondément; et au bout de vingt-quatre heures tout le 
liquide est ainsi coloré. Évaporé dans cet état, il donne pour 
i^sidu pne substance dont les propriétés ressemblent parfaite- 
uient à .celles du cachou , et qui ne se dissout pas tout- à-fait 
dans l'eau froide, mais laisse un dépôt d'une couleur rouge-gri- 
sâtre. Les combinaisons de ce tannin avec les acides sout tout 
aussi sohibles que celles du tannin de quinquina; elles ne sont 
pas précipitées par les alcalis, mais ceux-ci les transforment 
bientôt en dépôt extractif rouge. 

Le tannin de la gomme kino diffère beaucoup des précédents. 
On le précipite d'une infusion de cette substance, au moyen de 
l'acide sulfurique; le précipité, après avoir été lavé à l'eau 
froide, est .dissous dans l'eau bouillante, qui est colorée en 
rouge; par le refroidisseçnent, il se forme du dépôt combiné 
avec de l'acide sulfurique. Le liquide est filtré et traité par l'eau 
de baryte, afin de le priver de sou acidité (le carbonate de 
p!omb ne convient point ici); évaporé ensuite dans le vide, il 
donne |uie substance rouge, transparente, fendillée, d'une sa- 
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Teur franchement astringente, peu soluble âans Teau froide, i 
insoluble dans Téther. Ce tannin a Hne grande tendance à pin^ 
dnire du dépôt exlractif , de telle sorte que sa solution se troi*- 
ble spontanément à l'air libre; ses combinaisons avec les acidefj 
se dissolvent très-difficilement; il n'est pas précipité par le c»' 
bonate de potasse ni par l'émétique. * . K. 

a5. Sur la tébebenthine , le copal et la gomme lacque; pai 
M. Be&zelius. (làid.; p. a36 et Ibid., p. îSî). 

Les recherches de M. Unverdorben sur les résines ( Voy. k 
Bulletin^ tome VII, n** aBg) ont déterminé l'autenr à en- 
treprendre ce travail. La térébenthine , qui est un mélange de 
colophane et d'huile essentielle , se combine avec les alcaBs, 
sans que l'huile se sépare. Eu versant une solution de potasse 
caustique sur la térébenthine, celle-ci se dissout, et il se forme 
une substance blanche floconneuse, produit de la nouvelle com- 
binaison. Ce nouveau corps est insoluble dans un liquide alcalin, 
et il se dissout dès que l'alcali est saturé; sa solution aqueose 
peut être évaporée sans que l'huile essentielle s'échappe; elfe 
laisse une masse claire, jaunâtre, qui a une saveur amère, brû- 
lante, mais nullement alcaline. Lorsqu'on traite la térében- 
thine par l'ammoniaque caustique, il ne se fait pas de réaction 
bien sensible ; mais quand l'ammoniaque est étendue , elle s'y 
dissout à l'aide de la chaleur; la dissolution, qui est jaune-bru- 
nâtre et claire, se prend en gelée par le refroidissement : cette 
gelée, agitée avec de l'eau tiède, se transforme en un liquide 
laiteux, qui s'épaissit au bout de quelques heures. En portant 
sur un filtre le magma gélatineux , il passe lentement un fluide 
d'un jaune clair, et la gelée se concentre. Le fluide passé ne 
contient pas d'huile essentielle, et les acides en précipitent une 
résine qui, après la fusion, ressemble à la colophane; mais qui 
cependant s'en distingue en ce qu'elle ne se dissout pas dans le 
pétrole froid, et un peu seulement dans le pétrole bouilLnnt, 
d'oii elle se précipice de nouveau par le refroidissement. La 
substance gélatineuse restée sur le filtre dégage de l'ammo- 
niaque à Tair libre , et se transforme en une espèce de térében- 
thine beaucoup plus visqueuse que la térébenthine naturelle. 
Mêlée avec de l'eau, traitée par un acide libre, et soumise à 
la distillation , elle dégage de l'essence de térébenthine en 
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Binde quantité, et laisse pour résidu utie résine analogue à la 
lophaocy qui' jouit d'une solubilité permanente dans le pé- 
oie. D'après cela, on voit que l'ammoniaque décompose la 
rébenthine en deux espèces de régnes, dont l'une, soluble 
ans le pétrole, retient l'huile dans sa combinaison avec l'alcali , 
t dont l'autre l'abandonne. Du reste, M. de Saussure a déjà 
bservé que le pétrole décompose la colophane en deux résines. 
— LiOrsqu'on précipite une solution de potassiure de térében- 
hine, au moyen d'un sel terreux ou métallique, l'huile essen- 
ielle reste avec le précipité ; celui-ci devient terreux , et peut 
^tre séché sans que la présence de l'huile de térébenthine se 
rahisse par l'odeur; mais si on le tient quelque temps appliqué 
ur la langue, l'huile produit une saveur brûlante. Dans la dis- 
îllation avec l'eau, l'essence se sépare, mais beaucoup plus 
entement que si Ton ajoutait un acide au mélange. 

Le copal s'unit d'une manière semblable avec les alcalis. En. 
e faisant bouillir avec la potasse caustique, jusqu'à ce que 
%lle-ci soit entièrement saturée, on obtient un liquide clair, 
i'nn jaune pâle , qui blanchit par le refroidissement, se trouble, 
et se sépare en deux parties , l'une gélatineuse et l'autre fluide. 
Par cette opération, le copal est décomposé en deux résines, 
formant avec la potasse, d'un côté, une combinaison peu so- 
luble , de l'autre côté , une combinaison bien soluble dans 
l'eau. Il est très-difficile d'isoler ces deux corps. La résine 
delà combinaison gélatinifornie, séparée au moyen d'un acide, 
constitue une masse bhinche, éclatante, floconneuse, qui sup- 
porte une température de 4- /|0° sans contracter de l'adhé- 
rence. La résine de la combinaison fluide s'agglutine à la tem- 
pérature orduiaire,et devient jaunâtre. — La j>oudre grossière 
àé copal , humectée avec l'ammoniaque caustique, se bour- 
souffle et se transforme en ime masse gélatineuse, qui se dissont 
complètement dans l'alcool, mais d'une manière incomplète 
dans l'eau , laquelle devient laiteuse. Par contre, le copal pur 
et l'ammoniure de copal ( obtenu en précipitant le potassiure 
par le sel ammoniac) ne se dissolvent pas dans l'alcool mêlé 
d'ammoniaque, pas même en portant la température du mé- 
lange jusqu'à rébullition. La solution alcoolique de l'ammoniure 
fournit un excellent vernis. 

La gomme lacque se dissout très facilement dans les alcalis : 
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dissolu tidbs acides et le redissolvent Avec les terres et^ 
oxides métalliques, il forme des combinaisons insolubles; 
sous-carbonates alcalins le précipitent de ses combinait 
neutres avec les alcalis ou les acides. Ses dissolutions ac 
sont encore précipitées par le cyanure de potassium et de 
enfin il est précipité de ses dissolutions acides et alcalines] 
le chloride de mercure et le tannin. 

La matière muqueuse , dont il a été plusieurs fois c[u< 
n'a pas encore été l'objet d'un examen particulier. On l'obt 
le mieux en traitant le gluten par l'acide acétique coni 
et en lavant le dépôt muqueux avec de l'alcool froid et ai 
La masse desséchée est incolore : elle est soluble dans l's 
bouillant seulement; distillée, elle fournit de rammoniaque. 

2. IJ albumine végétale, obtenue suivant le procédé indic 
donne une solution alcaline, qu'on peut neutraliser de 
sorte, que toute saveur d'alcali disparaît : à cet état elle ne] 
coagule qu^ légèrement par l'ébuUition , pubque la plus 
partie est retenue par l'alcali. Elle se combine avec les aci< 
et les combinaisons neutres sont solubles dans l'eau ; un ei 
d'acide précipite la solution : cependant les acides acétiquei 
phosphorique font exception. Du reste, l'albumine végétale! 
comporte tout-à-fait de la même manière que l'albumine animal 
avec le sublimé et le tannin. 

M. B. observe que l'albumine végétale, vu ses propriété 
se rapporte entièrement au principe auquel MM. Payen > 
Henry ont donné le nom ù'albumino-caséeux (i). 

27. Sur le sucre de reglisse ; par M. Berzelius. ( AnnaL d 
Physik und Chemie ; 1827, n** 6, p. 243-) 
On sait que la racine de réglisse renferme un principe pari 
culier d'une saveur douce et désagréable, MM. Dœbereiucr 
Robiqtiet ont indiqué des procédés pour l'obtenir isolé: 
dernier chimiste emploie l'acide acétique. M. Berzelius a troQ 
que ce principe saccharin peut être obtenu pur, en versant 
Feau bouillante sur la racine de réglisse menu-coupée, en 1 
trant, et en traitant le liquide refroidi par de petites quanti 
d'acide sulfurique, aussi long-temps qu'il en résulte un précipi 
Ce dernier consiste dans une combinaison d'acide sulfuriqui 
de sucre de réglisse; on le lave d'abord à l'eau acide, pui 

(1) Journal de Chimie médicale^ U, 56. 
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1 pure et froide; on fait digérer la masse dans Taicool, qui 
^ipite l'albumine végétsde et tient 'en dissolution la combi- 
on de l'acide avec le principe saccharin. A cette solution on 
ite peu à peu du sous- carbonate de potasse ou de soude, 
lès qu'il n'y a plus de réaction acide , on évapore la disso- 
on jusqu'à un certain degré.. Alors on attend que le sulfate 
potasse ou de soude se soit déposé; puis on complète Téva- 
ation du liquide, qui laisse le sucre de réglisse sous forme 
ne masse jaune et transparente. Celle-ci possède le goût 
*ticulier de la racine, et se dissout facilement dans l'eau et 
€;ool , en communiquant une couleur jaune aux solutions. 
auflîr à l'air libre, ce sucre se boursouffle et brûle avec 
mme : sa poudre brûle à l'air comme celle de lycopode. Sa 
L ut ion 'aqueuse est précipitée par tous les acides; les préci- 
tés lavés n'offrent plus d^'acidité au goût, mais ils sont d'un 
>ux franc après quelques instans; solubles dans l'eau bouil- 
nte , ils se prennent en gelée par le refroidissement , si toute- 
»is la solution a été concentrée; ils sont aussi solubles dans ^ 
adcool, qui, évaporé, les abandonne sous forme d'un extrait 
tiuie ; enfin ils brûlent sans laisser de résidu. Le sucre de ré- 
lisse s'unit encore' facilement aux bases, et forme des combi- 
LSiisons bien solubles dans l'eau et peu solubles dans l'alcool, 
^ila saturation a été complète, ces combinaisons ne retiennent 
>lus aucune trace d'acide carbonique, quand même la base 
aurait été employée à l'état de sous-carbonate : leur saveur est 
douce , sans mélange d'alcalinité ; avec la chaux et la baryte , 
ce principe forme des combinaisons solubles , non précipitables 
par l'acide carbonique; avec les oxides métalliques, il forme 
des combinaisons insolubles. 

On retire de VAbrus prœcatorius un principe tout à fait 
analogue au sucre de réglisse. 

* Le princi^îe saccharin de la racine du Pofypodium vulgare 
est, par contre, de nature différente. L'infusion de cette racine, 
traitée par l'acide sulfurique, donne bien un précipité au bout 
de quelque temps ; mais la saveur douce disparaît sans qu'elle 
puisse être reproduite : le précipité jaunit à l'air, et donne avec 
les alcalis une substance rouge également privée de douceur. 
Le principe saccharin du polypode paraît être, un des plus 
faibles dans sa composition chimique; il supporte bien une 
longue ébullitioh , mais les réactifs le détruisent. K. 
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soiioics, — M. Cauchy annonce qu*îl a fiiit des recherches 
gués. — M. Cagniard de Latoiir expose quelques expé 
sur les vibrations des corps sonores. 

1 5 oct. — M. Despreti lit un mémoire sur la chaleur t 
pée dans la combustion ; son procédé est applicable à t 
corps capables de s'unir directement à l'oxigène. — M. 
rin lit un mémoire sur les climats européens par rapi 
pluies, — M. Binet lit un mémoire sur V expression ar< 
des solutions des équations indéterminées du premier degn 
inconnus en nombres entiers. 
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MATHÉMATIQUES ÉLÉMENTAIRES. 

QtJATTONiS DU SECOND ÔRDÀC, EKT G^OMI^TEiS; pat J. L. 

. RE. (Crclle, Journal fur die Maihematik ; tom. a, p. i8a). 

IVIeiTioire ne nous a pafii offrir que des exercice^ de calcul 
m pics, sans faits nonvéanx. 

UI.F.RI FORMULA DE TRANSFORMÀTIONE CoORDlNÀTARUM , 

auct. J. G. Jacobi. (7^zV/. , p. i88). 

formules se trouvent dans deux Mémoires, l'un d'Eulcr, 

dc'Lexell, insérés tous deux sous le titre de DeTransiatione 

urn rigidorum , dans le tome XX des Nouveaux Commen- 

(le Pi*tersbourg , année 1775. M. Jacobi ne fait que tran- 

f;es formules, pour les arracher, dit-il, à- l'oubli. Il n'eu 

pas les démonstrations, et n'ajoute aucune observation 

lOBLKMES ET ThÉORÊMES, LES PREMIERS À RESOUDRE, LES 

>NDS A démontrer; par MM. Steiner et autres. ( Thùleth , 

Ci 190). 

voici quelques-unes : 

si quatre cercles sont donnés arbitrairement dans un plan, 
ut toujours déterminer une sphère, telle que si l'on pro- 
téréoj;raphiquement les quatre Qercles sur cette sphère, 
les projections soient égales entre elles. 
Les directrices de toutes les paraboles situées dans im 
plan et todchaiit trois droites données, se coupent en un 
point, qui est celui où Se coupent les perpendiculaires 
ées des sommets du triafigle formé par les trois droites 
•es, sur les côtés qui leur sont opposés. 
Si une parabole touche trois droites formant un triangle 
Itérai , les trois droites menées des sommets de ce triangle 
oints de contact, se coupent au foyer de la parabole, 
ant à ce problème, qui se trouve parmi les proposés: 
À. Tome IX. 5 
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n Déterminer le nombre des nomores premiers, pi us petits qifu 
• nombre donné », c*est^ comme on sait, la pierre phiiosopl 
dans la théorie des nombres j et nous ne nous attendons pas! 
en trouver la solution dans le prochain numéro du Journal 
M. Crelle. A.C. 

MATHÉMAllQUES TRANSCENDANTES. 

37. SOLUTIO PHOBLEMATIS FERMATIAHI-, DE DUOBUS NUlfStllj 

quorum summa sit quadratum, quadratorum vero siMnîri 
biquadratum , ad mentem ill. Lagrange adomata ; auctoii 
L. KuLERO. {Mémoir. de VAcad, des Scienc, de St,-Pétershowtf^ 
tom. 1^, p. 3.) 

Il n'y a plus que 3 mémoires d'Euler en tête de ce nouvea 
volume; ce qui indiquerait que le fonds dont l'Académie est € 
possession , commence à s'épuiser. Dans celui dont nous venoi 
de transcrire le titre, Euler revient encore sur une questic 
qu'il a déjà traitée plusieurs fois; voyez le Bulletin y tom. Il 
n° 297. Au moyen des nouveaux artifices de calcul qu'il emploi 
il se flatte d'avoir trouvé la solution la plus générale dû problén 

* 

38. ËNOPATIO MAXIMI PARADOXI , IN PROBLEMATE QUODAM ]fECB 

NicooccHRENTis; auctorc L. Eulero. [Tbid. ; p. 7.) 
Le problème est celui-ci : « Trouver une courbe ( compri 
dans un plan vertical), sur laquelle un point matériel pesa 
venant à descendre, se meuve d'un mouvement uniforméme 
accéléré, dans le sens de l'axe horizontal des x. » En plaça 
l'origine au point de départ du poiut matériel, sa vitesse acquis 

quand il a achevé de décrire l'arc s sera égale à l/jr^ le tem 

rds 
employé à décrire cet arc aura pour expression Ly^z- j qua 

tité qui, d'après les conditions du ]>robléme, doit être propoi 
tionnelle à k^^ Posant donc / - . — = 2I/2 nx^ et dsz 

___ Ji^y 

dx y/' 1 -+-/>'* , il viendra pour l'équation différentielle de 1 

courbe proposée/ = ■• 

En la différentiant de nouveau , on obtient cette équation séparé 

d X a p dp 

X I — ^ np 4-/?* 
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^^t l'intégrale est de forme dlfTérente, suivant que la constante 
' €st choisie plus grande ou plus petite que l'unité. Dans le pre- 
'^îer cas, la courbe s'étend k Tinfini , sans offrir de points sin- 
Sliliers : dans le second , l'intégrale contient des fonctions cir-r 
biliaires, et le mouvenient du point matériel qui suit la courbe, 
ioitêtre tantôt progressif et tantôt rétrograde, résultat qui sera- 
bile paradoxal. La courbe elle-même est composée d'une infinité 
^arcs qui touchent l'axe des y et sont terminés- par des points 
derebroussementy situés tous sur une même droite qui passe 
|iar l'origioe. Les tangentes aux pmnts de rebroiissemeiit sont 
korizontales. Euler explique le paradoxe, en observant qne i/x 
peut être pris tant négativement que positivement; qu'il n'y a 
ien dans la question qui impose au mouvement la loi de conti- 
luité ; qu'il faut concevoir dans ce cas la vitesse passant instan- 
anément d'un sens à l'autre, comme par i^exion (quasi /fer 
rflexione/ft)y sans qu'elle s'évanouisse dans œ passage. Noos 
ivonons ne pas comprendi^ comment pourrait être réalisé ce 
changement par réflexion dans la direction de la vitesse , et il 
lous semble résulter de l'analyse d'Euler que le problème n'est 
pas susceptible de solution dynamique, dans le cas de « < 1, 
L'hypothose nzrzi offre une difficulté du même genre. 

39. SOLtTTIO TRIUM PKOBLEMATUM DIFFICILIOKUM, AD METHODCH 
TAICGENTIUM INVERSAM PERTINENTIUM; aUCtOre I^ EULERO. 

(Ibid.y p. 16). 

L Trouver la courbe qui jouit de la propriété que ses rayons 
vecteurs à deux foyers donnés , sont également inclinés départ 
«t d'autie sur la courbe. 

C'est la réciproque du théorème connu sur les tangentes de 
Tellipsc. L'auteur donne cette solution, comme offrant des ar- 
tifices de calcul remarquables. 

IL Si les rayons partant d'un foyer, sont réfléchis par une 
courbe jusqu'à la rencontre d'un axe qui passe par Te foyer, 
trouver la courbe qui jouit de la propriété que la somme des 
rayons directs et réfléchis est constante. 
Cette courbe est une ellipse ou une hyperbole. 
III. Trouver la ligne qui jouit de la propriété que le rectan- 
gle des perpendiculaires abaissées de deux points fixes sur ses 
tangentes , soit constant. 

5. 
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La ligne droite est Tune de solutions, l'ellipse oa lli] 
l'autre. 

40. RÉFLEXIONS SUR LKS PRINCIPES DE LA MECANIQUE; |Mtj 

F.-T. Schubert. (Ibid.;p. 57.) 

L'auteur aurait dû plutôt intituler ce mémoire : Dupnnéfi^ 
de la proportionnalité des forces aux vitesses; car ce principei ' 
qui à la vérité sert de base à la dynamique tout etitîère, estb 
seul qui soit Tobjct de ses réflexions. « On le regarde 01 

• rement, dit-il, comme une loi de la nature; on a mêmèdis^ 
« puté si c'est une loi nécessaire ou arbitraire , si elle peut étrt. 
<i démontrée à priori, ou si ce n'est qu'un résultat de robser^" 
« vation. Un des plnsgrands géomètres de notresiècle s'est déclaré 
« pour la dernière opinion, et j'avoue que j'ai vii avec regret, 

• qirune autorité aussi éminentc, à laquelle il est difficile de 
« refuser une entière approbation, ait dégradé le principe fon- 
« daitiental de toute la mécanique et de l'astronomie physique ào 
« rang des vérités contingentes, dont le contraire est également .] 

« possible La nature des forcés nous est entièrement in* 

« connue : c'est une notion abstraite que les sens ne nous ont 
« pas fournie , et dont l'objet n'existé peUt-étrc que dans la pen- 

« sée : il y a donc peu d'apparence que l'expérience , c'est4- 
n dire les sens puissent nous apprendre le rapport qui existe 
M entre ces êtres imaginaires et la nature dés corps. » 

En conséquence de ces premières idées , l'auteur veut que le 
principe dont il s'agit ne soit ni une donnée de l'expérience, ni^ 
une vérité métaphysique dérivant nécessairemeiit de la nature 
des idées abstraites de vitesse et de force, mais un simple fait 
logique ) une vérité de définition : le mot force lui paraissant un 
signe abstrait employé pour la commodité des raisonnemens et 
des calculs, et qui en dernier résultat doit disparaître de tous les 
théorèmes de dynamique. Afin d'appuyer ce système par des 
exemples, l'auteur tire des lois de Kepler la théorie du mouve- 
ment elliptique des planètes, sans recourir à la considération des 
forces , et s'attache à faire vpir qu'eu effet cette considération 
est purement auxiliaire et nullement essentielle au problème. 
D'Alembert lui paraît le seul géomètre qui, dans un passage 
fort court de ses élémens de dynamique, ait indiqué que telle 
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^tait la nature de la question; mais ici M. Schubert est dans Ter- 
"■c^ur. S'il avait lu la préface que Carnot a mise en tête de ses 
Jlhincipes de Véquilihre et du mouvement , il y aurait retrouvé sa 
^doctrine tout entière, mais reprise de plus haut, et développée 
Ans ses conséquences. Essayons à notre tour de hazarder quel- 
^ques nouvelles observations sur ce sujet; car malgré la repu- 
^ance de certaines personnes pour ce qui leur paraît d.é la 
"éiKtaphysique , il en est d'autres qui ne peuvent se résoudre a 
^oder lés questions fondamentales ; et une matière sur laquelle 
^t écrit d'Alejnbert, Laplace,' Carnot. et plusieurs autres, sans 
se rencontrer de même avis, semble valoir la peine d'être exa- 
ninée avec attention. 
* La question est au fonds de savoir si l'on doit fonder la dy- 
namique sur la statique, selon l'usage ordinaire, ou la stati- 
ijue sur la dynamique. Carnot, qui se déclare pour le dernier 
système, va jusqu'à soutenir que la statique, telle qu'on l'en- 
seigne ordinairement, est ime science qui manque entièrement 
de base; que, par exemple, il ne peut pas y avoir de démon- 
^ Btration rigoureuse du parallélogramme des forces; la seule 
existence du moi force dans l'énoncé de la proposition rendant 
cette démonstration impossible par la nature même des choses. 
Là dessus viennent ses objections sur la notion des forces , ou 
1^ des causes du mouvement, notion métaphysique et par con- 
\ «équent obscure suivant lui; notion qui est étrangère au rap- 
: port de quantité et ne peut dès lors devenir l'objet d'un calcul 
[ mathématique. 

r Toute obscurité disparaît, suivant le même géomètre, lors- 
qu'on substitue à la théorie des forces ou des causes du mouve- 
©ent celle des mouvemens eux-mêmes. Mais tandis que la 
statique ordinaire, à la faveur de la notion métaphysique de 
cause, devrait passer, ^i cette notion était légitime, pour une 
science entièrement rationnelle , comme la géométrie pure , les 
bases de la théorie du mouvement ne peuvent être établies que 
par l'expérience. C'est en conséquence l'expérience qu'il invo- 
que pouf établir le parallélogramme des. vitesses; et c'est en 
quoi il diffère de M. Schubert qui, pour montrer qu'on peut 
se passer en dynamique de la notion des forces ou du prinf ipe 
de la proportionnalité des forces aux vitesses, part du principe 
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de la composition des vitesses , sans dire sur qu<M il entend -It: 
faire reposer, et tombe ainsi dans un cerde rieieux. Pour hr 
faire voir, il n'est rien de mieux que de transcrire le 
suivant de Laplace, chapitre 2 , livre III de V Exposition darfê- 

tèmc du monde. : 

La force y dit-il, peut être exprimée par une infinité Al 
M fonctions de la vitesse, qui n'impliquent. pas coutradiciion. H 
«I n'y en a point, par exemple, à la supposer proportîoiuMili 
« au carré de la vitesse. Dans cette hypothèse, il est facile 
« déterminer le mouvement d'un point sollicité par un nombft; 
« quelconque de forces dont les vitesses soQt connues; car li 
(t Ton prend sur les directions de ces force;s, à- partir de 
H point de concQurs, des droites pour représenter leurs vitesse^ 
« et si l'on détermine sur ces mêmes directions > en partait et 
« même points de nouvelles droites qui soient enti^ elles coime 
« les carrés des premières ; ces droites pourront représenter là 
« forces elles-mêmes. En les composant ensuite ( d'après la Iaî 
«du parallélogramme des forces), on aura la direction delà. 
.• résultante, ainsi que la droite qui l'exprime, .et qui sera att 
« carré de la vitesse coiTCspondante, comme la droite qui rt- 
» présente une des forces composantes , est au carré de sa vi- 
« tesse. » 

Nous avons opposé l'opinion de Camot à celle de M. Schu- 
bert, parcequ'elle nous paraît établir plus nettement l'étal de 
la question ; car du reste nous sommes bien loin d'admettre avec 
le i®*" géomètre que la statique soit une science dépourvue de 
base , et qu'il n'y ait aucune démonstration possible du parrat- 
iélogramme des forces. L'erreur de Carnot, erreur dans la- 
quelle on tombe trop communément ^ est de prendre pour ob- 
scure une notion si simple qu'elle échappe par la simplicité 
même ^ la définition. L'idée de force est métaphysique sans 
doute, p'est-à-dire abstraite, comme celles d'étendue, de temps, 
-de nombre, de. cause, etc.; mais de quelque manière que les seûs 
en aient fourni les matériaux, elle est immédiatement saisie par 
la raison dans sa simplicité et son évidence intuitive. Quant i 
la manière dont les forces sont comparées en statique « indé 
pendamment de leurs effets, et deviennent ainsi des quantité 
susceptibles de mesure, il ne peut y avoir non plus aucune ob 
scurité à cet égard; il nous suffit de renvoyer aux prélimi 
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res d« la plupart des traités «lodernes de statique, etno- 
ment de celai de M. Poinsot^ où ces notions premières sont 
itement exposées, 
s ^ Aussi est-ce à tort qu'on rangeait autrefois la nié«anique 
rmi les sciences dites physico-malhématiques. Il aurait fallu 
moins faire distinction entre la statique et la dynamique. La 
mière est une science abstraite et du domaine de la raison 
, comme la géométrie ou l'algèbre; la seconde est une 
îence dont les fondemens sont empiriques , du moins si les 
X principes de l'inertie de la matière et de la propor- 
iinalité des vitesses aux forces doivent être tirés de l'expé- 
■Bifipence, comme on l'enseigne aujourd'hui généralement. Au 
fi JHoyen de ces deux principes et de celui de d'Alembert , la dy- 
.' -jVimique toute entière n'est plus qu'un corollaire de la statique ; 
,. ^-4|B contraire dans la méthode que Carnot voudrait substituer 
^ «/4 cette marche si simple, toutes les dotions sont confondues, 
; > féinpirisme est introduit là où il n'est pas nécessaire : euiiii 
j^ quant à la rigueur on pou r rait se passer dans tous les phénomènes 
-«:'' de percussion de la notion des forces, pour se borner â étudier les 
J^ lois de la communication des mouvemens par impulsion , dans 
;: quels embarras ne se jetterai t~on pas, lorsqu'il faudrait (ce qui 
- «sllecas d'application le plus fréquent) donner la théorie des 
^ forces à distances, en éludant toujours le nom de forces, qui 
kv seul alors peut offrir à l'esprit quehiue chose de saisissable? 
st Examinons maintenant les preuves empiriques que l'on donne 
t\_ du principe de la proportionnalité des forces aux vitesses, ou 
ri de celui de la composition des vitesses ; car nous venons de voir 
{ qu'en vertu du théorème statique sur la composition des forces, 
ces deux principes étaient mutuellement dépendans l'un de 
i autre. M. Schubert et tous ceux qui penseront comme lui 
4« qu'il ne s'agit que d'une question de mots, ne manqueront- pas 
f de dire que les forcée ne nous sont connues que par leurs ef- 
fets; que les effets des forces étant les vitesses, nous ne pou- 
vons mesurer les forces que par les vitesses qu'elles produisent; 
qu'ainsi il est absurde d'invoquer l'expérience pour prouver 
une définition. Ces personnes ne réfléchissent pas que les forces 
se manifestent par deux sortes d'effets bien distincts , leurs ef- 
fets statiques et leurs effets dynamiques; que la question est 
précisément de savoir si deux forces A et B , dont la première 
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a été reconnue stâtîquement double de B, en ce qu'elle fait équi- 
libre à deux forces comme B, si, dis^je, ces deux forces com- ^ 
parées dynamiquement , donneront pour A un effet dynamique, 
ou une vitesse double de la vitesse produite par B : car tant 
que ce point ( qui n'est pas , comme on voit , une question de 
mots) reste incertain, on ne peut rien conclure des théorèmes 
de statique à ceux de dynamique , et cette dernière science est 
à refaire. 

Je crois que cette manière de poser la question "est la pliis 
directe et la plus simple; mais je ne sache pas que sous cette 
forme, on ait cherché à la résoudre par l'expérience : Onestpacti 
du principe que si la vitesse croissait proportionnellement à la 
force, et qu'on soumît d'abord tous les points d'un système 
à l'action d'une même force A qui leur imprimerait une vitesse 
commune et absolue , puis un des points de ce système à l'ac- 
tion d'une nouvelle force B qui lui imprimerait une vitesse re- 
lative, par rapport aux autres points du système, on pourrait con- 
sidérer le point dont il s'agit , comme soumis immédiatement à 
l'action d'une force A + ^ ; qu'alors sa vitesse absolue étant à 
celle des autres points , comme A -h B : A , sa vitesse relative 
due à la force B serait la même que si la force A n'existait pas 
et que le système n'eut pas été animé dans l'origine d'une vi- 
tesse commune. Or l'expérience démontre journellement qu'à 
la surface du globe terrestre, la même force imprime h un 
même corps la même vitesse relative , quelque soit l'angle de sa 
direction avec le mouvement de la teiro , et quelque soit la vi-^ 
tesse absolue dont ce corps est animé. Le même résultat s'ob- 
serve sur une moindre échelle à l'égard des mouvemens qui 
ont lieu sur un navire, et ainsi de suite. 

Remarquons bien que cette expérience n'est pas aussi rigou- 
reusement probante que le serait celle dont nous parlions en 
premier lieu ; car on n'a aiicim moyen de comparer statique- 
ment les forces . développées à la surface de la terre, et celles 
qui ont imprimé h cette planète le mouvement dont elle est ani- 
mée dans l'espace. Pour que le raisonnement de Laplace fût à 
l'abri de tout reproche, il faudrait qu'on put poser comme^vi- 
'dent que le même phénomène physique , par exemple le tir 
d'un canon , développe la même force dans les différens azi- 
muths (toutes les autres circonstances du tir restant les mêmes] 
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<{aoique l'angle de ce canon avec la direction du mouvement 
4e la terre soit diHerent. Il faudrait trouver un moyen d*appi'6- 
cirr cette force indépendamment de la vitesse qu'elle engendre. 
Or s'il n'est pas évident, à priori , que la même force engendre 
la même vitesse relative, quel que soit le mouvement absolu du 
système, l'est-il davantage qu'un même phénomèue physique 
développe la même force quel que soit ce mouvement ? Je donne 
celle objection pour ce qu'elle vaut, c'est-à-dire pour une chi- 
cane scfaolastique dont l'autre expérience serait à l'abri; car il 
-n'y aurait nulle vraisemblance à supposer que le même phéno- 
Bicne engendrât des forces différentes, qui cependant produi- 
raient toutes des vitesses égales. 

Ainsi, quoi qu'en dise M. Schubert, le principe de la pro- 
portionnalité des forces aux vitesses est un fait et non une dé- 
finition; et la démonstration empirique qu'en a donnée Laplace 
esl satisfaisant<e. Que s'il lui répugne de recourir à l'empirisme 
pour établir ce principe fondamental, il peut avec bien d'au- 
tres philosophes, chercher la raison métaphysique de son exis- 
tence. Il en est de ce principe comme de la loi d'inertie, regardée, 
tant que la philosophie cartésienne a prévalu, comme une vé- 
rité d'intuition , que la raison posait à priori, et reléguée de-^ 
puis, par suite des progrès de la philosophie sensualiste, au 
rang des faits d'observation. La loi de la proportionnalité des 
forces aux vitesses est identique avec celle d'après laqiicHe les 
«nouvemens apparens ou relatifs d'un système de corps sont in- 
dépeudans de leurs mouvemens absolus , d'après laquelle il n'y 
a aucun moyen pour l'observateur de discerner autre chose qne 
des mouvemens relatifs. Or un Leibnitzien n'hésiterait point à 
conclure que de même qu'il n'y a point de lieu absolu, ni de 
dimensions absolues, il ne saurait y avoir de mouvemens abso- 
lus, êl à regarder en conséquence la loi de proportionnalité, 
aussi bien que celle d'inertie, comme données par l'essence 
même des choses. Mais le géomètre est étranger à ces débats; 
que Ton tienne les principes dont il a besoin, des Sens ou de la 
raison abstraite, de la physique ou de la métaphysique, peu lui 
importe ; la question qui l'intéresse estxle savoir si ces principes 
lui sont ou non nécessaires, s'ilsne roulent que sur des mots dont 
on peut se passer et qui seraient dès lors mal à propos intro» 
duits. £n voyant un géomètre distingué comme M. Schubert , 
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professer cette dernière opinion à l'égard du principe de la' 
portionnnlité des forces aux vitesses, dans un recueil aussi 
lèbre que celui de l'Académie de Pétersbourg, nous avons i 
que de nouveaux éclaircissemens sur ce sujet pourraient 
trouver place dans le Bulletin , et qu'il n'était pas inutile 
montrer en quoi ses raisonnemens paraissent fautifs. A.*( 

4i. Note de M. Poinsot sur l'article 296 du tome VIII 
Bulletin , relatif à la composition des momeits. 

II faut bien remarquer que ce titre de Composition des 
mens , que M. Poisson a donné à sa note du mois de juin 
nier, est une expression qui nous est due, et que personne n 
vait employée avant nous en mécanique. Elle répond p 
ment à la même idée qu'on a de la composition des simples foivl . 
ces, parce que les momens sont pour nous des couples de 
qui se composent réellement de la même manière. Nulle 
pression nouvelle n'a paru plus juste , et n'a été mieux 
prise ; mais ce qu'il est difficile de comprendre , c'est que M. 
Poisson nous l'ait empruntée pour l'appliquer à une opéreM 
algébrique , où il est évident que cette idée de composition 
n'est point , et où l'on ne peut pas même dire, parmi lUM 
infinité de momens, qui ne sont tous que des quantités relatives, 
quels sont ceux qu'on peut appeler les composans , ni quel est 
celui qui fait le moment résultant. M. Poisson explique aujour 
d'hui le sens qu'il attache aux mots qu'il emploie; mais les 
mots ont un sens, que l'usage consacre, qui ne dépend -de 
personne, et qu'il faut respecter, surtout en géométrie. Cest 
par cette «confusion des mots qu'on arrive à la confusion des 
idées , et que tout le discours devient insignifiant ou inexact. 

Si les momens ne sont que des quantités abstraites , il n'y a 
donc plus, comme on l'avait dit, de composition des momens 
identique avec celle des forces : si la composition dont il s'agit, 
n'est plus qu'une opération algébrique, comme cette opération con- 
siste dans la formule d'Euler, et qu'Euler a très-bien démontré 
sa formule , on ne peut plus dire que d'autres géomètres en 
aient 'donné depuis des démonstrations fondées sur des pr'ui- 
cipes dijférens : car on ne peut démontrer une opération de 
calcul que par les principes du calcul : d'où l'on voit que ces 
autres géomètres n'ont exactement rien fait à ce sujet. Le 
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^^tfefA principe différent qui ait paru , est celui que j'ai tiré , non 
MB du calcul (qui ne donne jamais rien que ce qu'on y a mis), 
de la science des forces considérée en elle-même , et . 
1 : ■sU*^ nous a appris que les momens n'étaient au fond que 
ij^ T«« couples. La formule d'Euler est bien une conséquence de 
YAotre principe , et même une conséquence évidente ; mais ce 
^ *^~"icipe n'est certainement pas venu pour la démontrer de 
nouveau ou la mieux établir, puisqu'il l'efface , au contraire , 
comme un inutile énoncé de mécanique. Car , que servirait au- 
^jourd'hui de démontrer une proposition qui, pour nous, re- 
tient à dire que la projection d'une ligne sur une autre est 
^^'^jT.^sde au produit de cette ligne par le cosinus de l'inclinaison 
Y^^ inatuelle? Si j'ai démontré la formule d'EuIer dans mou ouvra- 
'"'t 8*> c'était pour faire sentir, par cet exemple même, la nou- 

- 1 teauté et l'avantage d'un principe qui réduisait à une vérité de 
-'Y -P^re définition un théorème qui avait paru jusqu'alors impor- 
^ I fauit et difficile à découvrir. 

'' j- Cest aun. forces seules , dit M. Poisson , qu'on a besoin d'atta- 
" "J cAcr l'idée d'une cause agissante. Oui sans doute ; et c'est pour 
' . Cela même qu'il faut l'attacher à un couple de forces, lequel 

- * «ig^ l)ien réellement sur le corps où il est appliqué. Si le corps 
^' *i*était sollicité que par de tels couples, ou par des forces paral- 
' lèles et proportionnelles aux côtés successifs d'un contour 

fermé, et que, pour réduire ces forces, on procédât à l'an- ■ 
' ' cienne manière, le calcul donnerait, pour résultat final, une 
'^ force nulle f appliquée à une distance infinie: d'où l'auteur 
' ^ pourrait conclure que le corps dont il s'agit ne prendra aucun 
mouvement , ce qui est faux. Mais si la force est nulle, le mo- 
. ment ne l'est point; et, puisque le corps n'est pas en équilibre, 
il faut bien en venir à considérer ce couple, ou cet e(fort que le 
moment mesure , et celle idée nécessaire est puisée dans la na- 
ture même des choses. Voilà pourquoi ceux qui cherchent à 
l'éviter, demeurent embarnissés dans cetle suite d'exceptions , 
de difficultés, et de démonstrations pénibles, que la théorie des 
couples a fait disparaître. 

Quant à ce plan , que M. Laplace a nommé le Pian invaria- 
ble , on sait qu'il était connu des géomètres , qui l'avaient (léjà 
employé pour simplifier la recherche du mouvement d'un corps 
. autour d'un centre fixe ou mobile : c'est ce qu'on peut voir , 
sans aller plus loin , dans le tome II de la Mécanique de Bezouty 
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à la fia de n* GS6 : et co mie la cooierrafîon des aiies n^i 
pend ni de la kaûoD de» corps, ni de leur attnctioii 
il est érident qwr le même calcul et les mêmes conditioiitl 
defermiiient ce plan dans on corps oa système invariibl 
donnent en même temps dans un système variable queli 
On ne peut donc pas dire qaavaia Jf. Lapiace, ta théorie ^ 
raie duylan invariable n'êtaà pas coname : car la théerie 
plan ne peut être ni pins ni moins générale : c'est la même 
tons les cas, parce que la somme des aires décrites vient 
ment des vitesses imprimées aux difTérens corps, sans que ksi 
tions on attractions réciproques y ajoutent rien. Ainsi, 
être exact , on doit se borner à dire que M. Laplacx est le 
mier qui ait considéré ce plan dans le système du monde,] 
qui lui ait donné le nom de pian invariable. « 77 aurait pu lyi 
ier, dit M. Poisson ^ qu'il existe aussi une ligne invariable , 
veir la projection sur ce plan, delà droite décrite par le çeutrei 
gravité ». Mais il nous semble que BL Lapiace a bien fait dç 
pas obscurcir par cette dénomination nouvelle et inutile , 
principe clair et bien connu , qui consiste en ce que le centrer 
gravité d'un système de corps, soumis à leurs actions muti 
est en repos dans l'espace, ou se meut uniformément en li{ 
droite; ce que Ton sait depuis long -temps, et ce qu'i 
appelle la conservation du mouvement du centre de grmi 
L'auteur de l'article nous offre donc encore ici une nouv( 
preuve qu'avant notre théorie, on. n'avait pas l'idée de la c(mr\ 
position des momens. En effet, M. Lapiace a pu nommer /7^/i ûw*.] 
riable, un de ces trois plans rectangulaires qu'on choisit parU 
condition de trouver les momens nuls sur les deux autres, parce 
qu'il ignore la composition des momens, et ne sait pas qo« 
le plan dont il s'agit n'est que le plan du moment résultant ^ et 
ne peut être nommé d'une manière plus claire et plus pré- 
cise. Mais comme la composition des simples forces lui était 
connue, il se garde bien de donner le nom nouveau de lignt 
invariable , à une droite que tout le monde connaît , et qui n'est 
que la direction de la résultante. 

Au reste, dans notre système planétaire, cette direction ou 
la route que suit le centre de gravité n'est pas encore décou- 
verte» , à cause de l'énorme distance où nous sommes des étoi; 
les , qui sont les seuls points de l'espace auxquels nous pour- 
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> rapporter ce mouvement général. Il n y a donc pas lieu 
rendre , pour Vori^nç des longitudes célestes , la projection 
fC ligne qui nous est inconnue. D un autre côté, si Ton ve- 

à la découvrir, on trouverait, ce me semble, que cette 
e n'est point invariable. Et en effet , il ne faut pas oublier 
la conservation des aires et celle du mouvement du centre de 
rite n'ont lieu que pour des corps qu'on regarde commie libres 
:ou te action étrangère. Or, c'est ce qu'on ne peut guères sup- 
er dans la nature ; car il est hors de toute vraisemblance 
s les étoiles n'aient aucune action sur le soleil et les planètes 

l'accompagnent. La ligne invariable ne serait donc que la 
éjection de là tangente du grand orbe que le soleil doit dé- 
r« autour de quelque centre éloigné ; d'où l'on voit que cette 
ne doit varier à chaque instant, et que, si cet orbe est fermé, 
e doit faire le tour entier de l'espace angulaire dans le même 
nps où cette grande année s'achève. Par la même raison , le 
kn invariable lui-même, à la rigueur, n'est pas invariable. 
»t équateur du système du monde doit aussi changer à la 
tigue, par un mouvement plus insensible encore, semblable 
«selui qui change notre équateur tetTestre, et qui produit le 
bènomène de la précession des équinoxes^ Ne perdons jamais 
e vue que toutes ces idées de constance et d'uniformité , qui 
taisent tant à l'esprit dans l'étude de la nature, n'ont rien d'ab- 
olu, et qu^elles ne viennent pour nous que de cette petite 
^tendue à laquelle nous sommes bornés dans te temps et dans 
^espace. 

«a. Der barycentkischb Calcul. — Calcul barycen trique, ou 
Nouvelle méthode de géométrie analytique « appliquées à la 
solution d'une nouvelle classe de problêmes, et à la décou- 
verte de plusieurs propriétés des sections coniques; par A. F. 
' MoEBius. In-8^ de 4^4 P»? avec pi. Leipzig, 1827; Barth. 

Il ne nous est pas facile de donner, par forme d'extrait, ime 
idée satisfaisante à nos lecteurs de cet ouvrage, où tout est nou- 
veau, aussi bien la forme que le fond, les idées aussi bien que 
les notations et les termes. C'est une autre méthode de géomé- 
trie analytique à substituer à l'ancienne méthode des coordon- 
néesy ou du moins à employer concurremment avec elle. Les 
bases en sont assurément moins simples ; ce n'est que par une 
étude plus approfondie qu'on peut décider si les avantages de 
cette méthode en compensent les difficultés. 
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On sait que les propriét('*s dn centre de gravite, aa] 
on arrive ordinairement par des considérations de statique, 
notamment les fameuses règles de Guldin, appartiennent] 
fonds à la géomérrio pure. Aussi quelques auteurs ont-ils 
posé de substituer i\ la dénomination de centre de gravité, 
de centre des forces parallèles, qui exclut la notion physi^ 
de pesanteur, ou mieux encore, celle de centre des moyc 
distances , qui est indépendante de toute considération mé< 
que. Mais pour qu'on puisse employer indilTéremment l'uDei 
l'autre de ces dénominations, il faut qu'on puisse considéi 
comme égaux les poids qui sollicitent chacun des points ou 
vlémcns d'un système ; et le principe du calcul baryceotriqi 
consiste au contraire à supposer que ces poids peuvent viijj 
d'un point à Fautre. En effet, trois points étant donnés sur 
plan , on pourra toujours considérer un quatrième point 
trairement choisi sur le plan, comme le centre de gravité 
trois premiers, pourvu que les nombn.'S ou coëfficiens qui 
priment les poids dont ces trois points sont affectés, conserve 
entre eux de certains rapports et soient affectés de signes 
venables. Ces coëfliciens sont donc des espèces de coordoDi 
qui' peuvent être employées à fixer la position du quatrièoil] 
point , quand les trois premiers sont donnés. L'auteur appell 
ceux-ci points fondamentaux , les droites qui les joignent, /^)Mff| 
fondamentales y et le triangle formé par elles, triangle fondih\ 
mental. Dans l'espace, ce dernier est remplacé par uiïq pyréA 
mide fondamentale. Soient A, B, C les trois sommets du triau^i 
fondamental ,/zA-f-èB4-cC = («-|-^4-c)S, ou plus siœ- 
. |)lement «A-f- ôB-f-rC pourra être considéré comme la fo^ 
mule qui détermine analytiquement la position d'un quatnéme 
point S, situé dans le même plan. Si les coefïiciens a, b, f,att 
tieu dVtre des nombres , sont des fonctions d'une n^cme variable, 
isL même formule sera l'expression analytique d'une ligne plane* 
€»t, dans l'espace, si les coefficiens sont fonctions de deux varit- 
blesindépendantes, la formule analogue sera l'expression analy- 
tique d'une surface. I^ degré ou l'ordre analytique des lignes 
et des surfaces, sera déterminé par l'exposant des variables. La 
ligne droite est du premier ordre, les sections coniques du se- 
cond, dans le système barycentrique , comme dans celui des 
coordonnées rectangulaires. L'auteur donne les formules gêné- 
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es pouiVT passer de l'un à l'autre système. Il applique la dif- 
eotiation au calcul barycen trique, et apprend à discuter une 
urbe ou une surface dans ce système, à trouver ses tangentes 

plaus tangens, ses asymptotes, ses points singuliers, etc. 
;tte exposition occupe toute la première partie de l'ouvrage. 
La seconde partie a pour objet les propriétés des figures, et 
classification des problèmes géométriques. M. Mœbius parle 
febord de l'égalité et de la similitude, comme des propriétés 
ft plus simples, et nul doute que ce qu'il en dit ne soit aussi- 
t entendu de tout le monde; mais en est-il de même des cha- 
très 'Consacrés à X affinité^ aux rapports de double intersection y 
» or réseaux géométriques , aux rapports d'intersections polygo- 
"Mies y à la coUinéation? Il faut être bien sur qu'on fait faire à 
: science un grand pas, pour la surcharger de tant de termes 
Cfeuveaux, et exiger des lecteurs qu'ils vous suivent dans des 
Eîcherches qui s'offrent à eux avec tant d'étrangeté. Les nôtres 
iineront mieux sans doute en trouver ici une simple indica- 
ton., qu'une exposition incomplète et qui ne les dispenserait pas 
te recourir à l'ouvrage. 

La 3^ partie consiste dans l'application du calcul barycen- 
rique au développement de plusieurs propriétés des sections 
uniques.' Nous avons déjà tant de théorèmes concernant ces 
courbes, et leur nombre s'accroit tellement tous les jours, par' 
le seul emploi des anciennes méthodes, que l'embarras serait 
de les enregistrer dans sa mémoire, et qu'on doit désirer de 
voir M. Mœbius choisir un autre sujet d'application, pour jus- 
tifier l'appareil d'un calcul entièrement nouveau. Voici quel- 
ques-ans des théorèmes démontrés par Tauteur : « I. Quatre 
«points étant donnés sur un plan, si chacun d'eux est en de- 
«hors du triangle formé par les trois autres, on pourra faire 

• passer par ces points aussi bien une ellipse qu'une hyperbole, 

• et deux paraboles différentes ; mais si l'un des points est dan* 

• l'intérieur du triangle formé par les autres, on ne peut mener 

• par ces points ni ellipses, ni paraboles, mais seulement des hy- 

• perboles. IL II y a l'infini à parier contre I que 5 points pris sur un. 
«plan, appartiennent à une hyperbole, plutôt qu'à une ellipse, 
« ni. Les trois droites menées des sommets diun triangle circons- 
«crit à une section conique, aux points de tangence des cotés 
« opposés, se coupent en un même point. IV. Le problême de 
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« mener une parabole tangente à quatre droites comprises 
« le même plan , est toujours susceptible d'une solntioD, et 
« a qu'une seule , etc. » 

Les propriétés de Thexagone circonscrit à une section 
que (dont tant de géomètres se sont occupés), sont exposées; 
détail par M. Mœbius. Il consacre aussi un chapitre à Texf 
tion de cette théorie générale de réciprocité, entre les 
priétés d'un système de points et d'un système de lignes, 
M. Gergonne a établi {BuUttin , tome V, n® 5i). On doit 
serque l'auteur du calcul barycentrique n'a point eu 
sance des recherches de M. Gergonne. A. C. 

i^3. Annales de Mathématiques pures et appliquées; 
M. GEEGOiîrwE. Tome XVIII, u® 6, décembre 18*7. 



ï>ans un premier article de cette livraison, M. Bobillier, 
appelant, avec M. Gergonne, courbe du m*^ degré une coi 
qu'une droite peut couper en /// points, courbe de w^^clas»^ 
une courbe à laquelle on peut mener /// tangentes par un même 
point, surface du //î'~* degré une surface qu'une droite peut pçT* 
cer en m points, et enfin surface de w**^ classe, une surfatei 
laquelle on peut mener m plans tangens par une même droite^ 
démontre les propositions corrélatives que voici : 



I. Soient C., C._,, C„_j, 

C3, Cj, Cl, «les courbes des de- 
grés respectifs m , m — 1 , m — 

1 3, a, I, liées les unes aux 

autres de manière que la pre- 
mière soit arbitraire^ et que 
chacune des autres passe par 
les ])oints de contact des tan- 
gentes menées à celle qui la 
précède immédiatement,partln 
point fi\e P de l^ir plan com- 
mun; la dernière Cl se réduira 
à une droite. 

Si, par différents points de 
la droite C„ on mèneà la courbe 
C„ toutes les tangentes possi- 
bles, les lignes du [m — 1 )**""■ 



\ 



Ë. ooient y^^f * î^'i 1 ^ ^^_S9***** 
C3, C,, C 1 , des courbes respec- 
tivement des classes //?, /w-r-i, 

m — *i.y 3, 2, I, liées les. 

unes aux autres, de manière que 
la première soit arbitraire, et 
que chacune des autres soit en- 
veloppée par les tangentes me- 
nées à celle ^i la précède im- 
médiatement aux points où elle 
est coupée par une droite fixe 
D, tracée sur leur plan com- 
mun ; la dernière Ci se réduira 
à un point. 

Si, aux points d'intersection 
de C. avec les diverses sécantes 
à cette courbe issues du point 
C, où lui mène des tangentes. 
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^^ é déterminées par les points les courbes de (/w — i )**^ classe 

«contact des tangentes issaes inscrites aux systèmes de tan- 

s mêixies points de cette gentes repondant à ces diveiv 

oite, lesquelles auront les ses sécantes, lesquelles seront 

èmes {m — i)* points com- toutes inscrites aux (//z — i )• 

luns, passeront toutes par le mêmes droites, auront toutes 

oint P. la droite D pour tangente com- 
mune. 

ILSoientS„,S«_,,S„_2, Il.SoientS., S„_,, S„_„ . .., 

i> S, , S, , des surfaces des de- ,838,, S„ des surfaces des classes 

^i& respectifs w, m — i^m — respectives m, m — i,fw — a,. ... 

, 3, 2, 1, liées les unes 3, 2, i, liées les unes aux autres 

ux autres de manière que la de manière que la première soit 

remière soit arbitraire, et que arbitraire, et que chacune des 

hacuœ des autres passe par autres soit inscrite à la surface 

îs lignes de contact de celle qui développable qui touche celle" 

Il précède immédiatement avec qui la précède immédiatement 

I surface conique circonscrite suivant son intersection avec 

;iii a son sommet en un point un plan ^ne P; la dernière S, se 

Ixe P de Pespace; la dernière réduira à un point. 
Il, se J'éduira à un plan. 

Si différens points du plan Si, suivant les intersections 

S( sont pris tour à tour pour de la surface S„avec divers pians 

Kommets d'une suite de surfaces conduits par le point S,, on lui 

coniques, circonscrites à la sur- circonscrit des surfaces déve- 

face S„, les surfaces du [m — loppables, les surfaces de (/w 

I Y^ degré auxquelles appar- — i)*"" classe inscrites à ces di- 

kiendront leurs lignes de con- verses surfaces, lesquelles au- 

tact, lesquelles auront les mê- ront toutes les {m — i)' mêmes 

mes [m — i)^ points communs, plans tangents, toucheront tou 

passeront toutes par le point P. tes le plan P. 

M. Bobillier déduit de là, entre autres choses, la solution de 
ces problêmes : 

I. Faire passer par deux I. Faire touchera deux droi- 
points donnés une transversale tes données une courbe de (jw 
curviligne du (/w — i)*"" degré, — i)'*"* classe telle qu'en lui 
qui coupe une courbe donnée menant des tangentes commu- 
Oii /w**™* degré en des points nés avec une courbe donnée de 
pour lesquels les tangentes à //i""'"' classe, leurâ points de con- 
cette dernière concourent tou- tact avec cette dernière appar- 
ies en un même point? tiennent tous à une même 

droite. 

II. Faire passer par trois II. Faire toucher à trois plans 
points donnés une surface du donnés une surface de ( /w — 
(w — i)'*""* degré qui coupe 1)*"" classe telle que ses surfaces 
une surface donnée du /w*"* de- développables circonscrites 

A. Tome IX. ' ' 6 
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gré suivant uDe courbe telle que communes avec une su 
la surface développable circon^ donnée de m**^ classe, tou( 
crite suivant cette courbe soit cette dernière suivant des 
une surface conique ? bes planes comprises dan 

plan unique ? 

Dans un 2^ article, M. Gergonne présente lé résumé 
observations barométriques qu'il a faites à Montpellier du 
neuf années consécutives; savoir, la dernière avec un baron 
à niveau constant de Fortin , coliationné à la fin de 1825, 
M. Arago , avec celui de l'observatoire royal , et les 8 ai 
avec un baromètre à large cuvette , comparé pendant < 
mois avec celui-là. M. Gergonne donne , pour chaque anm 
pour chaque mois , le maximum , la moyenne et le minim 
et trouve que , dans l'intervalle de ces 9 années, le somro< 
la colonne de mercure a parcouru dans le tube une longi 
en millimètres de 57,54 > La moyenne en millimètres , pou 
neuf années , réduite à la température de la glace fonda 
est 759,22 ; la cuvette du baromètre étant élevée de Sg 
au-dessus du niveau moyen de la mer. 

Dans un 3^ article, MM; Vallès et Roche démontrent i^ 
le centre du cercle inscrit à un triangle et celui de la sp 
inscrite à un tétraèdre sont les points dont la plus courte 
tance au périmètre du triangle et à la surface du tétraèdr 
la plus grande possible ; 2^ que le centre du cercle circons< 
un triangle et celui de la sphère circonscrite à un tétraèdre 
les points dont la plus grande distance au périmètre du iiïi 
et à la surface du tétraèdre est la moindre possible. 

Dans le même article, M. Bobillîer démontre i** qu'il 
aucun point , dans l'intérieur d'un triangle , dont la moi 
distance à ses côtés soit plus grande , ni dont la plus gr 
distance à ces mêmes côtés soit moindre que le rayon du o 
inscrit; 2® qu'il n'est aucun point, dans l'intérieur d'un tétrai 
dont la moindre distance à ses faces soit plus grande , ni 
la plus grande distance à ses facos soit moindre que le ri 
dé la sphère inscrite. 

Enfin, dans un dernier article, le même M. Bobillier et M. 
binski, professeur à Varsovie, résolvent le problème suiv 
Construire rigoureusement la droite qui coupe à la fois qi 
droites données dans l'espace , non comprises deux à deux 



Mathématiques transcendantes. 8Î 

même plan ? problème qui admet généralement deux so- 
lutions. 

44- MEMOIRE SUK LE MOUVEMENT DU FIL FLEXIBLE; paï* 

M. Pagani. In- 4** de i47 pages; Bruxelles, i8â6; Demat. 
{Mémoires couronnés par V Académie de Bruxelles , tome V.) 

La méthode analytique suivie par l'auteur est celle dont leè 
géomètres modernes ont fait de nombreuses applications aux 
«questions les plus intéressantes de la physique. Suivant lui, 
l'origine de cette méthode remonte jusqu'à Taylor; Daniel 
Xemoulli l'a généralisée , et Lagrange l'a complétée dans le 
problème des cordes vibrantes. M. Fourier l'a exclusivement 
employée dans sa Thé'orie de la chaleur , en la perfectionnant 
oocisidérablement. Elle réussit dans* tous les cas où l'on consi- 
dère des mouvemens oscillatoires très-petits , et , en général , 
dans l'intégration des équations linéaires, comme l'a fait voir 
M. Cauchy dans un mémoire sur le même sujet. 

Les problèmes traités et complètement résolus dans le mé^ 
moire, peuvent se ranger sous trois chefs diflërens , relative- 
ment à la plus ou moins grande difficulté de l'intégration. Le 
premier problème est celui des vibrations d'une corde élastique. 
On peut mettre sur le même rang celui des oscillations d'un 
plan flexible de forme parabolique , ou d'un fil flexible , dont 
la densité , depuis l'extrémité inférieure jusqu'à l'autre , croî- 
trait comme les racines quarrées des abscisses. Considéré ana- 
lytiquemcnt , ce problême est du même ordre que celui de la 
propagation de la chaleur dans une direction rectiligne. 
Le second problême est celui des oscillations d'iin plan 

flexible dont la figure serait déterminée par l'équation j^=Aj:^* 
Il conduit presque aux mêmes formules que celui de la pro- 
pagation du son dans les fluides élastiques , et celui du mou- 
vement et de la dispersion de la chaleur à travers une sphère 
homogène. 

Le y et le plus difficile problême est celui des oscillations dii 
fil flexible homogène , ou du plan flexible rectangle. Il présente 
les mêmes difficultés à vaincre que celui de la propagation du 
son sur une surface plane de fluide élastique, et celui de la 
propagation et du mouvement de la chaleur à travers un cy- 
lindre. Ce dernier étant le plus difficile de tous ceux que 

6. 
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M. Fourier a résolus dans sa Théorie de la chaleur , m, 

juger par là de quel ordre est déjà la question des oscillai,^, ,^ 
très-petites d'un fil homogène flexible suspendu par 
ses extrémités. 

Il y a pourtant loin eneore de ce problème à celui pk^ii^H' < 
par l'Académie de Bruxelles , et qui était conçu en ces te 

« Un fil flexible et uniformément pesant, étant susp 
^ par Tune de ses extrémités à lin point fixe, et soulevé 
« son autre extrémité à une hauteur et une distance quelu— ,, 
« ques, si Ton vient k lâcher cette seconde extrémité, et à 
«t donner ainsi ce fil à Faction libre de la pesanteur , oo 
« mande les circonstances de son mouvement dans l'es] 
« supposé vide. » * 

En posant la question dans des termes aussi désespérans,! 
n'était point une solution que pouvait attendre l'Acadé 
mais la discussion des difficultés du problème; aussi n*a-tv_g^ 
pas hésité à décerner le prix à M. Pagani , dont nous regret 
de ne pouvoir reproduire avec détails la savante analyse. 

Son mémoire est divisé en 5 chapitres. Le premier donne 
théorie des cordes élastiques vibrantes , théorie connue d 
long-temps, mais qu'il était curieux de traiter de nouveau 
les mêmes méthodes qui doivent servir ensuite à résoudre 
questions plus compliquées. L'auteur suppose d'abord la co 
chargée de poids équidistans ; il passe de cette hypothèse àl'^^^ 
celle où la corde forme un système pesant continu, et témoigiicl 
à cette occasion le regret qu'on ne fasse pas un usage plus fré- 
quent , dans les mathématiques supérieures , du passage du fini 
à rinfiniment petit, ou de la méthode àiexhaustion employée 
par les anciens dans la géométrie élémentaire. Il démontre ce-P^ 
pendant directement les formules différentielles propres à l'hy 
pothèse dont nous venons de parler. 

Le chapitre 2® traite des oscillations d'un fil flexible dont 
l'un des bouts est supposé fixe. Les formulée qui conviennent a 
ce cas ont une analogie remarquable avec celles du chapitre 
précédent. Les fonctions trigonomètriques , qui entrent dans 
ces dernières, sont remplacées ici par d'autres fonctions jouis- 
sant en analyse de propriétés analogues , et que l'on peut con- 
cevoir comme les coordonnées d'une courbe fermée et symé- 
trique par rapport à ses deux axes. On a de plus à résoudre 
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équation algébrique , dont les racines dépendent de la di- 

m en parties égales, de la demi-circonférénce de cette 

rbe- 

«3® chapitre a pour objet l'analyse du mouvement' d'un 

ème linéaire quelconque de corps , et ne contient guère 

des formules générales qui rentrent dans celles que La- 
ige a démontrées dans la Mécanique analytique , tome i*', 
►71. 

•e chapitre 4** traite de quelques cas particuliers des oscillations 
I fil flexible. L'auteur attribue successivement diverses \a- 
"s numériques aux quantités littérales qui entrent dans ses 
nules, fait voir les simplifications qui en résultent, et montre 

les hypothèses qu'on pourrait croire , au prmier coup d'oeil, 
plus simples , ne conduisent pas toujours aux formules les 
» faciles à traiter. Cette partie doit être considérée comme 
pur exercice d'analyse ; car il n'y a rien dans la nature qu 
aisse correspondre à ces diverses hypothèses. 
^nfin, dans le cinquième chapitre, l'auteur termine par un 
jmé et des considérations générales , dont nous avons déjà 
sente quelques-unes à nos lecteurs. A. C. 

MEMOIRE SUK LKS SECTipNS ANNULAIRES; par M. PaGANI. 

n-4®, de 58 pages, avec pi. Bruxelles, 1826; Demat. {Ihid,; 

rom. V.) 

3n connait la loi de génération des surfaces, auxquelles les 
►mètres ont donné le nom ^annulaires. Les sections annu- 
■es sont des courbes du 4® degré dont aucune branche n'est 
nie. Leur équation la plus générale peut se ramener dans tous 
cas à la forme suivante : 

-H 47' -f- «' — R" _R'» /.= 4 R'^ [R" — {a sin. -H JP cos. e)"], 
exprimant le rayon du cercle générateur de la surface annu- 
re, R' la distance du centre de ce cercle à l'axe de circonvo- 
Lon, 6 l'angle formé par cet axe avec celui des j?, et « la dis- 
ice du plan coupant à celui des xy auquel il est parallèle. 
\ deux quantités R et R' peuvent avoir une valeur positive 
elconque; l'angle 6 peut varier entre oet 90**; et la constante 
Joit toujours être comprise entre o et R' cos. 6 4- R. 
Dn peut diviser les sections annulaires en trois classes, sui- 
it que les courbes ne rencontrent point l'axe des x , ou le 
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coupent en deux points , ou enfin le coupent en 4 points. 
sections de la i'^ classe seront composées de deux courbes 
tinctes, semblables et égales; celles de la seconde classe seront 
formées par une seule courbe continue. Une des espèces de cette 
classe est la lemniscate ^ traitée pour la première Ibis par le 
géomètre Fagnani, et considérée en dernier lieu par M, Legendre. 
Les sections de la 3' classe donneront, en général, deux courbes 
continues, dont l'une renfermera l'autre. Ces trois classes ont 
respectivement pour caractères : 

a < R'cos.6 — R,tf > ±:(R'cos.6 — R'), « < R — R'cos.ft. 

Toutes les fois que Ton aura 6 = 90*^, la section sera formée 
par deux cercles concentriques. Si 3 1=0 et 6 = 0, elle sert 
formée par deux cercles égaux, du rayon R, et qui auront leui» 
centres sur Taxe des/ à la distance + R' ^^ Torigipe. 

Lorsque R' > R cos. d , les conditions 

«=R — R'cos. ô, a = sin. 6 l/R' — R'' 
donneront respectivement un nœud, et un point conjugué; 
mais lorsque R' < Rcos. 6, les mêmes conditions donneront 
respectivement un point conjugué et un nœud. Lorsqu*enfin 
R'=R cos. 6, la condition û=R sin.' 6 donnera un point triple. 

Les sections annulaires paraissent avoir été considérées poiuf ] 
la première fois par un certain Perseus, auquel Proeliis, dans 
ses commentaires sur Euclide, en attribue la découverte, proclus 
donne à la surface annulaire le nom de spire, aTrsTpa, et aux 
' sections annulaires celui de spiriques, oTreiptxal; d'où vient que 
Montucla observe que tous les géomètres, avant lui, sont tom- 
bés dans une erreur grossière, en confondant ces courbes avec 
les spirales. Il est à propos de remarquer que le mot latin spi- 
ralis est de création moderne, et parait avoir été introduit par 
le premier traducteur d'Archimède, Petrus Venatorius, pour 
désigner la courbe célèbre, inventée par ce grand géomètre, fct 
qu'il a appelée î\\\ dans sa propre langue. D'un autre côté, par 
une singulière transposition de noms , les géomètres plus mo- 
dernes ont reproduit celui à^ hélice , en l'appliquant, non plus, 
à la courbe d'Archimède , ni à d'autres spirales planes , mais à 
des lignes qu'on aurait pu nommer spirales à double courbure ^ 
et notamment à celle qui coupe sous un même angle toutes les 
génératrices d'un cylindre droit. C'est avec raison que, pour 
éviter de nouvelles méprises, l'auteur du mémoire a substitué 
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I dénomination de sections annulaires , à celle de spiriques em- 
loyée par Prochis. 
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!«6. Longitude d'Astrakhan, déduite des occultations d'étoiles 
par la lune; par V. Wisniewski {Mémoire^ de FAcad, de St- 
Pétersbourg ; tom. X , pag. 45.) 

Les occultations sont au nombre de 4 > ^t ont été observées 
Ke ^7 décembre i8o8, le 27 février 1809 , le 26 et le 3o sep- 
^mbre 181 1 ; mais les deux premières seulement sont ici dis- 
cutées, parce qu'on n'a pas pour les autres d'observations cor- 
respondantes. 

47. De la procession en ascension droite et en déclinaison ; 

par F. T. Schubert (Ibid., p. 86.) 

^e moyen le plus direct et le plus exact de calculer la dé- 
clinaison et l'ascension droite , altérées par la précession , est 
sans doute de chercher les longitudes et latitudes qui corres- 
pondent aux deux époques et qu'on connaît rigoureusement, 
parce que la dernière est invariable , et que la première est don- 
née immédiatement par la précession des équinoxes. Cette mé- 
thode serait aussi la plus simple, si les longitudes et latitudes 
des étoiles étaient données ; mais comme les observations aussi 
bien que les tables ne donnent leurs positions que par rapport 
Si l'équateur , il faudrait d'abord calculer par la trigonométrie 
sphérique, leur longitude et latitude, corriger la première par 
la précession, et employer cette longitude corrigée, pour calcu- 
ler par les formules trigonométriques , l'ascension droite et la 
déclinaison affectées de la précession. 

Dans la méthode ordinaire , on part des formules : 
sin.^zi: COS. c sin. p -h sin. g cos. p sin. x, 
COS. X tang. p = COS. c sin. x — sin. f tang. p 
où t , X, p, p, ^, désignent respectivement l'obliquité de l'éclip- 
tique, la longitude, la iattitude, l'ascension droite et la décli- 
naison : on en tire 

d ^ =z dx sin. g COS. p -H ^ g sin. p , 

df^=dx (cos. t -h sin. % tang. è. sin. p) — di tang^ ^ cos. p.. 
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Mais comme ies coëilicients des différentielles, dansées 
dernières équations, sont aussi variables , on ne peut s'eoi 
que pour un ou deux ans. Si Tintervalle est [|^and , on pi 
de donner à s , ^, p, les valeurs qui correspondent au milieu de] 
rinlcrvalle de temps compris entre les deux époques (^Mécatu\ 
ccL T. II, p. 35o); de manière qu'il faut faire un calcul préli* 
mintiire , pour trouver des valeurs intermédiaires de t, ^, ^^fl — 
serviront d*argumens aux formules précédentes dans le nouveu] 
calcul. 

M. Schubert fait voir que cette méthode indirecte ne donne' 
pas un résultat assez exact, pour un long intervalle. Si par 
exemple , en partant de l'époque 1800, on se propose de cher- 
cher, pour les années 1700 et 1900, les variations en ascensioi^| 
droite et en déclinaison d'une étoile dont Tascension droite serai|ij 
de 45^ et la déclinaison de 80**, Terreur que l'on commet, 
cette méthode indirecte, est à la vérité insensible sur la décl 
naison ; mais, relativement à l'ascension droite, elle se monte à-!| 
7 minutes. L'auteur résout le même problème par une méthode 
directe, en cherchant, à l'aide du théorème de Taylor , une for- 
mule dont tous les argumens soient constans; mais le résultat 
en est trop compliqué pour être mis ici. 

48. Longitude de Tambof, déterminée par ToccultafioA de 
rétoile 1^8 par la lune; par V. Wisniewski. (Ibid,; p. iî5.) 

49. DÉTERMINATION DE LA POSITION GEOGRAPHIQUE DE BaCOU ^ 

par F. T. Schubert. (Ibid,; p. i5i.) 

On n'a qu'à jeter un coup-d'œil sur la carte de la liier Cas- 
pienne , dont la figure a été tant de fois changée par les géogra- 
phes , pour s'assurer que la ville de Bacon est un des points les 
plus importans sur les côtes de cette mer. Cependant il n'existe, 
pour déterminer sa position , d'autres observations astronomi- 
ques, que celles faites en 1809 par le pilote delà flotte impé- 
riale, M. Kolotkin. M. Schubert les ayant calculées, trouve les 
résultats suivans : 

Latitude de Bacou , 4o**, 21', 20" 

Longitude à l'orient de Paris , 47^, 27', 48" 

5o. Astronomie des demoiselles , ou Entretiens entre un frère 
et sa sœur sur la Mécanique céleste , démontrée et rendue 
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sensible sans le secours des mathématiques ; au^^mentée d'i- 
dées puisées dans les découvertes les plus nouvelles et d'après 
les meilleijil^ astronomes ; suivie de problèmes dont la solu- 
tion est aisée ; et enrichie de plusieurs figures ingénieuses 
servant à rendre les démonstrations plus claires; par James 
Ferguson , profes. d'astronomie et membre de la Soc. royale 
de Londres ; trad. de l'anglais, rev. et aug. par M. Quétrin, 
profes. et auteur de divers ouvrages sur l'Astronomie et la 
Géographie. In-i 2 de 282 p. av. 6 pi. gr. et col. ; prix 3 fr. 5oc. 
Paris, i827;Raynal. 

Ce petit ouvrage remplit bien son but et se recommande par 
clarté. Il est très-propre à répandre chez les jeunes personnes 
genre d'instruction trop souvent négligé et qui devrait faire 
^.^, — rtie de l'éducation de toutes les femmes bien élevées. Au moyen 
|t ^i8e ce livre elles pourront se rendre raison des phénomènes cé- 
)r ^4»5tes les plus importans. L'ouvrage anglais est intitulé : Astro- 
r màmie de la jeunesse^ car il peut convenir également aux jeunes 
\ ^ens des deux sexes. Il a eu beaucoup de succès en Angleterre , 
t^ - où son auteur, James Ferguson, a répandu le goût de l'astro- 
i- Bomie dans toutes les classes de la société. Le traducteur paraît 
avoir fait d'utiles améliorations à ce livre. F^ 
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5i. Magnétisme DE quelques combinaisons naturelles du fer^ 
et répulsions mutuelles des corps en général, placés dans les, 
circonstances ordinaires. 

Les expériences suivantes ont été faites au moyen d'un ap- 
pareil ainsi construit. Une cage paralljlepipédique en verre , 
de 56 centimètres de longueur, 21 de largeur et 17 de hauteur, 
est posée dans les rainures d'une planche en sapin recouverte 
de papier blanc; les rainures sont garnies de coton. La paroi 
supérieure de la cage est, vers son milieu , percée d'un trou , 
et surmontée là d'un tube en verre de 36 centimètres de hau- 
teur. Ce tube est fermé, dans le haut ,' par' un bouchon dans 
l'axe duquel passe une petite baguette de verre à frottement 
doux. A l'extrémité inférieure de cette baguette est attaché un 
fil de cocon , terminé, au milieu de la hauteur de la cage , par 
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un petit étrier de papier. Celui-ci porte horisontalement 
chaume sauvage de 42 centimètres de longueur. Enfin Ton 
introduit dans chaque bout de cette tige , un cylindre d'adi 
aimanté à saturation , les pôles de même nom tournés en 
contraire Tun de l'autre. Les cylindres ont juste un millii 
de diamètre , mais Tun est un peu plus grand que Tautre , 
longueurs étant 40,8 et 4 a millimètres. Il est arrivé en effet 
le plus long cylindre a été le plus puissant , et le chaume 
donné à lui-même , a été amené , par le magnétisme terrestre, 
dans la position naturelle à ce plus long cylindre, Vautre 
trouvant alors renversé. 

Cet appareil est d'autant plus sensible aux forces extérieure^] 
qui agissent sur lui, qu'il s'approche plus de Tétat astatique»j 
Après l'aimantation des cylindres , on peut raccourcir l'un 
l'autre, pour arriver au terme de mobilité requis. On pei 
graduer l'intensité de la forcé directrice de cette aiguille magnétl 
tique, d'abord en opposant les deux cylindres comme il vienlj 
d'être dit, puis en retirant le plus faible, et troisièmement, ei^ - 
les plaçant tous deu^ dans le même sens. Enfin on peut ajou-, 
ter aux extrémités libres de ces cylindres, des appendices da 
chaume terminés par des disques de clinquant. Un des petiti| 
côtés de la cage a une ouverture horisontale , par laquelle on 
introduit la tige qui porte le corps que Ton veut présenter à 
l'aiguille. On imagine divers expédiens pour opérer avec une 
précision suffisante. 

Mais cette précision ne conduirait souvent qu'à des résultats 
illusoires, si l'on ne faisait pas une étude préliminaire , et de 
longue durée, des habitudes de Taiguillc qui vient d'être dé- 
crite. On doit la considérer par rapport à la cage qui lui sert 
de première enceinte , par rapport à la chambre qui fait l'office 
d'une seconde enceinte, et relativement à l'espace extérieur in- 
défi^i. Je vais indiquer rapidement quelques causes perturba- 
trices sur lesquelles je reviendrai plus tard. 

I** L'aiguille est influencée par les parois de la cage; ses os- 
cillations, sont plus lentes, par exemple, dans leur voisinage 
que dans une position symétrique à toutes ces parois. Un petit 
corps chaud placé dans la cage , y occasionne des courans 
d'air que l'on peut étudier de la manière suivante. Au moment 
de l'introduction du corps chaud ^ on \e soupoudre d'une ma-t 
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j^re capable de se réduire en fumée obscure ou colorée. Aus- 
Ltèt on voit dans Tintérieur de la cage dés traînées de furaée 
^présenter en direction et en intensité les courans de Tair, 
L'une manière vraiment admirable. Ces courans sont ^ encore 
nroduits par une chaleur très-faible ; mais ils cessent prompte- 
Bent quand on retire le corps supposé même très-chaud ^ et 
pie Ton ferme la cage; les mouvemens se compliquent et durent 
Bios long- temps , quand celle-ci reste ouverte. Enfin , pour la 
■lesure de l'action produite sur l'aiguille par un corps quel- 
conque , il ne faut pas prendre le sinus de l'écartement de l'ai- 
^nille; car le magnétisme total des cylindres peut être partagé 
en deux portions , Tune invariable , indépendante du magné- 
tisme terrestre, Taiitre variable, développée et maintenue par 
«ette dernière action. La première portion est à très-peu près 
équilibrée par la position contraire des cylindres , et l'excès de 
puissance de l'un sur l'autre est du même ordre que le magné- 
tisme variable. Ainsi la force directrice absolue est très-varia- 
Me, et sa composante horisontale perpendiculaire à Taiguille est 
bin d'être proportionnelle au sinus de l'écart. Ceci est impor- 
tant , et l'on ne doit point être surpris que les physiciens qui 
ont fait usage des aiguilles astatiques dans l'évaluation de l'é- 
nergie des courans électriques , soient arrivés à des résultats 
peu concordans entre eux et avec ceux qu'ils obtenaient par 
d'autres méthodes. C'est ainsi qu'en augmentant la sensibilité 
d'un appareil , on rend prépondérante une cause de perturba- 
tion que l'on négligeait d'abord avec raison , et dont mainte^ 
nant il faut tenir compte. 

7? A moins que d'employer des appareils aussi dispendieux 
que celui qui servit autrefois à Cavendish pour la détermina- 
tion de la densité du globe, il faut que l'observateur soit près de 
l'aiguille magnétique pour agir sur elle et observer ses mouve- 
mens; or j'ai reconnu que le corps humain est dans un état 
électrique continuel ; car si l'on touche le disque de clinquant 
placé au bout de l'aiguille, ou seulement si l'on en approche 
un doigt, l'aiguille est assez fortement attirée, et après la ces- 
sation de l'action, le disque a la propriété d'être attiré par des 
corps qui auparavant ne réagissaient nullement. Si l'on se place 
à droite ou à gauche d'un des bras de l'aiguille , constamment 
il se manifeste une attraction. Si l'on touche avec la main la 
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ACTION DU MAGHiriSll 

Développé. Nati 

Fer oxidé, provenant d'un sulfure 

cubique 5o 

Fer hématite rouge 34 

Fer hématite noir sS 

Fer sulfuré jaune 3,9 

Autre échantillon i ,6 

Autre échantillon i,6 

Autre échantillon i^ 

Autre échantillon o,8 

'Fer sulfuré blanc o,8 

Fer percarburé o,o 

Je rejette Tobservation du fer oligiste pulvérisé , parc 
te minéral l'avait été dans un mortier d'aèier, et celle du : 
bonaté, parce qu'elle est très-sujette à varier, méihe d 
morceau déterminé. J ai observé plusieurs échantillons de 
espèce , quoique je n'indique en détail que les observàti 
fer sulfuré jaune. Je n'ai point cherché à estimef le r 
tisme propre des minéraux faiblement doués de cette V( 

Répulsion mutuelle de tous les corps dans Pair, M; Le 
a trouvé que le bismuth et l'antimoine repoussent le 
pôles magnétiques de son sidéroscope ( Bullei., to. VIlI, 
Celte observation, répétée par beaucoup de personnes av< 
pareil de M. Le Baillif, n*a pas attiré en France l^atl 
qu'elle méritait II y à mêkne certains académideiis qui < 
jusqu'à supposer que celte répulsion ne provenait que 
impulsion donnée à l'air. Ce fait , au reste , avait déjà c 
serve par Brugmans, physicien hollandais; celui-ci 
un morceau de papier sur la surface d'une eau tranqui 
sur ce papier un morceau du corps qu'il voulait essayer 
mant; le bismuth était constamment repoussé par les deu: 
de Taimant; il en était de même d'une pierre meulière (] 

J'ai vérifié l'expérience de M. Le Baillif, et je suis arri 
résultat inattendu que tous les corps se repoussent mu 

(i) Antonii Brugmans Magnetismus seu de affinitatibus magnei 
srrvationes magneticœ. Lngd. Batar, 1778, § 4 1. 
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lent dans l'air. Si un corps est présenté à Taiguille aimantée, 
t que ce corps contienne du fer , il y aura attraction prove- 
ant de ce fer et répulsion en vertu de la loi générale énoncée 
3ut à l'heure. Si les deux actions sont égales , Taiguille ne bou- 
;«ra point; et si Tune ou l'autre remporte^ l'aiguille sera atti- 
^ ou repoussée en Vertu de la différence des deux actions. Or 
e même corps peut présenter à la fois ce triple phénomène. Les 
métaux presque purs sont dans ce cas , lorsqu'on varie les sur^' 
i&ces et même la position du corps. Je possède une petite tour- 
Staline bien transparente , qui repousse le disque de clinquant^ 
Je quelque manière qu'on la présente au bout d'une paille, qui 
attire les deux pôles du cylindre magnétique dans toute posi- 
tion , qui repousse le cylindre quand on la présente au milieu 
dlu cylindre et dans un plan perpendiculaire à sa longueur , en- 
fin , qui n'a plus aucune action , quand elle forme en ce dernier 
)K>int, avec le cylindre, un angle d'environ 4^**. 

J*ài pris des métaux, tels qu'on les trouve dans le commerce; 
jen ai fait des cubes d'un centimètre de côté, achevés en les 
ifrottant sur une ardoise; j'ai fait aussi des plaques carrées d'un 
centimètre de côté, de 0,6 millimètre d'épaisseur, et terihinées 
par de petites queues, au moyen desquelles on les implante 
dans un bout de la tige dé paille ; le cylindre magnétique a 
été enlevé de cfe bout , et reporté au milieu de la longueur 
de la tige. J'amène un cube en face de la plaque ainsi disposée, - 
et j'observe la répulsion ; pour mesurer l'écart àii moyen d'une 
libelle graduée et placée eh dessous, avec un point de mire 
qui est la projection horisontale du fil de suspension de l'aiguille, 
j'attends que celle-ci ait pris une position bifen fixe ; il faut , 
terme moyen , cipq minutes. On avance le cube , on observe 
la nouvelle répulsion, et ainsi de suite en faisant une série de 5, 
10 ou i5 observations. Quand une série est achevée , on retire 
lentement le cube, et l'aiguille revient prendre sa position pri- 
mitive, ou à quelques millimètres près , car le temps d'une série 
d'observations est environ d'une heure, et pendant ce temps 
la position du zéro de l'aiguille a varié ; je prends la différence 
dont la répartition est faite également sur chaque observation, 
en supposant ainsi que la variation a été uniforme et le^emps 
de chaque observation le même. Je trace les courbes des observa- 
tions sur une grande échelle , et je prends les moyennes entre 
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les diyerscs ofxlônnécs correspondantes k une même 

J'obtiens ainsi les valeurs suivantes, dont j'ai conserré 

les irrégularités. Les distances de la plaque aux divers 

et la réfwlsiofi ou la déviation de la plaque sont exprimées ^^ 

millimètres. Les répulsions exercées par le cube de plomb 

fondées sur 76 observations en 10 séries, celles deletainj 

22 observations en 3 séries , celles du bismuth sur Ifi 0) 

vations en 7 séries , celles de Tantimoine sur 40 observatit 

en 6 séries , et celles du zinc sur 29 observations en 5 

ries. 

Il 

Plaque de cuivre ; répuis iqn des cubes de 

Distances. Plomb. Étain. Bismuth, Antimoine, Ziae* n 

5o... 0,33.. 0,20 

/|0. . . 0,64 •• 0,43.... o,3o 0,24* ••• 0,17 < 

35... 1,19.. o,84**** 0,61 0,48- • • 0,35 ' 

3o. . . 1,86.. 1,48.... 1,09 0,84* ••• o,5S 

23... 3,01.. 2,46.... 1,81 1,44* ••• 0,94 

20... 4)^^<'* 3,52>>*. 2,80 2,40. .. • i,3s 

18... 4)9o. . 3,97.... 3,46 2,80.... 1,54' 

16... 5,39.. 4)4o. . . . 4)12 3,i5.... 1,7a 

i4**« 6,1 3.. 4y93>*-« 4)8 1 3,5o.... 1,88 ■ 

12... 7,10.. 5^52.... 5,36 3,81 ... • 2,08 

10... 8,o5.. 6^2$.... 5,86 4)1^- ••• 3)^9 

9... 8,73.. 6,62... 6,17 4)33.... 2,4^ 

8... 9,47*. 7,04* •• 6,37 4)50.... 2y6i 

7... 9,78.. 7,35... 6fi6 I^fi6.„., %fiù 

6... 10,10.. 7,7a... 7,o3 4)90' ••• \^ 

5... 10,42.. 8,10... 7,71 5,20.... 3,3o 

Â».. 10,84.. 8,56... 8,24 5,70.... 3,60 

3... 11,69.. 9».*5'*« Si74 6,32,.., 3,94 

2... i3,io. . 10,60.,. 9,5o 7,o5.... 4>4^ 

f... i4>5o. . 12,80... 11,25 8,10.... 5,60 

( La suite au cahier prqchain. ) 

Saigst. 

52. Sur lé prix de physique proposé par rAcadémie imp. des 
sciences de St-Pétersbourg. 

Le Bulletin universel îles sciences et de r industrie (Tome VII. 
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7a } 9 .condei(( une annoDce de la question de physique pro- 
e par l'acadéniie impériale des sciences de Pétersbourg , 
quelques remarques en faveur du système des ondes, que 
académie croit ne pas devoir passer sous silence, 
académie avoue qu'après avoir pris connaissance des der~ 
; mémoires de M. Fresnel , qui ne lui étaient pas encore par* 
is 9 lors qu'elle publia sa question de prix (1), la théorie des 
férenceslui paraît à quelques égards mieux fondée qu'elle ne 
it cru y sans cependant pouvoir admettre que cette théorie 
lu-dessus de nombreuses objections majeures , qui sont en- 
à lever avant qae l'on puisse dire qu'elle satisfasse à tous 
•hénomènes 

abord l'auteur des remarques dans le Bulletin parait ne pas 
laître assez l'expérience de M. Parrot , en ce qu'il la range 
la classe des phénomènes de diffraction. Dans ces phéno- 
es on fait entrer la lumière par une ouverture étroite , ou 
on la reçoit sur une lentille de courte distance focale qui la 
lentre, et c'est à deux ou trois mètres de distance qu'on 
e les écrans. Dans l'expérience en question, l'on introduit 
» la chambre obscure, un faisceau solaire de dix ou quinze 
[mètres, qu'on reçoit sur un miroir ( le mieux est d'em- 
er un héliostat), pour lui donner une direction horizon- 
y et de là sur un écran vertical , lequel porte \m autre petit 
n à coulisse qui se meut verticalement au moyen d'une vis. 
>etit écran a une fente horizontale d'un ou d'un demi milli- 
re de largeur. A environ 6 mm, de cet écran , est la première 
ace d'un vase parallélépipédique composé de quatre glaces , 
contient les deux liqueurs superposées , et dont les surfaces 
ïrieure et postérieure sont bien parallèles. L'effet du passage 
rayons à travers le vase, là où le mélange spontané des deux 
leurs se fait avec le plus d'énergie (2), n'est pas un phénomène 

:) Elle Ta reçae depais conjointement avec plosieors antres par les 
tés de M. Fresnel lai-méme. La mort prématurée de cet illustre phy- 
ro, dont tons les savans regrettent profondément la perte, a empêché 
adémie de Inî en faire ses remerciraens. 

1) Poar éviter les perturbations produites par réchauffement que 
lerait le mélange de plusieurs substances, telle que Tacide sulfnriqne, 
ool etc.; avec Teau distillée, on prend la solution saturée d*un sel, 
pM le ael commun avec de Tean distillé*. 

A. ToMB IX. 7 
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de difl&action , dans le sons de la théorie des ondes « et i»«f pif 
pas l'être , vu la petite distance de 1 écran à la surface -jr^^ 
gente. LefTet est la coui;bure du faisceau, son augmenta ^ 
d'épaisseur vers la partie postérieure du milieu réfringent^ ^' 
deux ou trois mètres de distance , l'image prismatique compf^ 
est d'une si grande intensité, qu'on la reconnaît facilem^''^' 
même lorsque les autres fenêtres de la chambre sont ouvert 
Les rayons émergent hors du vase sous un angle de 11 à '' '^^ 
degrés au-^lessous de l'horizontale quand l'acte du mélangea 1^ 
maximum d'intensité. Cette image n'ofïre aucune trace d'ombf* 
ni de franges colorées , qui sont le caractère des phénomènes de 
diffraction. F ' - 

Nous avons supposé que les rayons incidens tombent à anglei - 
droits sur la surface réfringente , et la théorie des interférenca 
doit déjà se trouver embarrassée dans l'explication de ce phéno- 
mène. Les couches de liquide, dont les densités diminuent de ha 
en haut , sont parallèles entr'elles et au faisceau de lumière ino- 
dent. Chacune foi^mera à part son système d'ondes , dont kl 
rayons doivent être rectilignes comme dans la réfraction ord^ 
naire. Tout changement ne peut donc provenir qiie de l'influence ^ 
d'un de ces systèmes sur son voisin. Le calcul de cette influence ^ 
serait très-difl&cile , même sironc<Hinaissait an juste la loi dedH 
minution de densité des couches. Mais ce calcul n'est pas nécei- 
saire pour faire sentir ici l'insuffisance de la théorie des ondes. 
Car soit O une molécule d'éther hors de la liqueur et O^ la mo- 
lécule de l'éther dans l'intérieur du vase, choquée immédiatement 
par O; O sera un centre d'ébranlement qui produira une onde sphéL 
rique tendant à se répéter dans toutes les directions. La molécule 
voisine au-dessus et au-dessous, également frappée, en fera die JL 
même. Si donc les couches intérieures étaient de même densité, \. 
les forces latérales de toutes les ondulations se détruiraient mu- ' 
tuellement en entier, et il ne resterait que la partie du mouve- 
ment parallèle à la direction du choc primitif^ et les rayons \ 
résultans conserveraient ce parallélisme dans toute la longueur ; 
du milieu , parce qu'à chaque propagation de l'ondulation , U I 
même destruction des forces opposées aurait lieu. Mais ici, la 
couches augmentent d'intensité de haut en bas; la couche supé- 
rieure moins dense, et recevant le même choc que l'inférieure, 
vibrera avec plus de vitesse. que l'inférieure, et son rayon »'élè^ 
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^*où il suit que les rayons résultant de tous ces chocs de- 
if^^ s'épanouir, et plus vers le haut que vers le bas; pt cela 
^^mitiieo, que le choc fût central ou non. Or ce résultat n'est 
y tmlement conforme à l'expérience. 

^ les interférences , comme telles , qui résultent de l'inégale vi- 

■®*^ <Ie vibration dans les couches de densités différentes, ne 

l**ïTont avoir d'autre effet que de diminuer la masse de lumière 

^'«^'•gente , sans rien changer à la direction des rayons. Il n'en 

]Knt nullement résulter une inflexion totale du faisceau de lu- 

^ke vers le bas. 

Si l'on varie le phénomène en inclinant de quelques degrés 
frayons incidens de bas en haut, tout le phénomène reste le 
ttéme, les rayons se courbent vers le bas, le faisceau s'élargit en 
approchant de la surface postérieure du liquide, et émerge sous 
1 angle un peu moindre qu'auparavant. La théorie des ondes 
[>f&e rien qui explique comment un rayon , tombant oblique» 
snt sur une surface réfringente, est réfracté au delà de la 
tticale. Tout ce que l'on pourrait imaginer pour cet effet ne 
rait qu'une hypothèse sans fondement. 

Ainsi le phénomène que nous venons de décrire ne paraît 
tllement du nombre de ceux qui s'expliquent également dan^ 
système de l'émission et dans celui des ondes ; il garde par 
nséqùent sa validité contre ce dernier système , aussi long> 
oaps que ce système n'en fournira pas ime explication satisfai- 
nte. Il à par contre , considéré dans la théorie de l'émission , un 
iractère si frappant de vérité, qu'on né peut le regarder que 
imme une des plus fortes preuves dans tout système fondé sur 
ittraction des rayons. 

Lé phénomène de l'image prismatique , le plus simple et le 
lus général de toute l'optique, n'est nullement expliqué dans le 
rstème des ondes. M. Fresnel n'en parle, et comme en passant, 
dedans lè supplément à la chimie de Thomson , p. 85 ; ce qui 
roinve bien que ce savant célèbre sentait que sa théorie n'y 
cnrrait rien. £n effet si l'on demande pourquoi le même fluide 
lafttique et homogène, frappant obliquement, à la surface ré- 
ttgente, un fluide de même nature et également homogène, 
làis seulement plus ou moins dense, produit des ondes d'iné- 
iles longeurs, ou propagé les vibrations avec plus ou moins 
e vitesse, cette théorie ne répond rien. Au contraire, elle fait 

7- 
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voir, daiis Tapplication de la réfraction, que les ondalationi 
dérangeraient celles qui sont régulières , c'est-à-dire le 
lisme des ravons, se détruisent mutuellement. Aussi M. Fi 
dit-il (p. 86) que ces phénomènes suivent des lois qui 
sont encore entièrement inconnues etparaisscni tenir à la 
chimique des corps. Il en est de même dans la théorie de il tf ; 
fraction. Les expériences s'y font de régie avec des couleuis W 
mi^ènes, et le calcul fixe les dimensions des ombres et il 
lames lumineuses avec une précision admirable. Mais lorsque la 
expériences se font avec delà lumière blanche , ni leraisonafr; 
ment , ni le calcul , ne rendent compte des couleurs qui ei 
résultent. 

Ces expériences y faites avec de la lumière soi-disant homogèi^ 
motivent une nouvelle discussion. M. Fresnel a employé d'oiA: 
naire des plaques de verre rouge, qui selon lui ne 
passer qu'une lumière presqu'entièrement homogène. Il dif 
même dans son mémoire sur la diffractiou ( p. 1 7 ), que son ven^ 
ne laissait passer que les rayons rouges et une petite portion dçi 
rayons oranges. Nous avouons n'être nullement d'accord en oed 
avec cet illustre physicien. L'expérience suivante , très-facile à 
répéter, justifie notre doute. On produit, au moyen d'un prison 
ordinaire , l'image prismatique dans la chambre çbscure. Oi 
place près du prisme, en avant ou en arrière , un verre plan de 
couleur qui intercepte les rayons à angle droit. L'image prismfr 
tique ne disparaît pas , elle existe encore ; seulement avec moitt 
d'éclat, et modifiée comme si on l|avait recouverte d'un veraii 
transparent de la couleur du verre. Le rouge, par exemple. 
Tend le violet de l'image plus rougeâtre, le bleu de l'image de* 
▼ient violet ; le verd pâlit presque jusqu'au blanc , le jaune de 
vient orange, et le rouge acquiert plus d'étendue et à sa partk 
inférieure plus d'intensité. Un verre bleu et un verre jauM 
produisent des effets analogues. Dans tous les cas, on reconnai 
factlement les couleurs primitives des images; ce qui prouvi 
qu'au travers des verres de couleur, il passe une grande quan* 
tité de lumière non décomposée. Et lorsqu'on réunit deux e 
même ces trois verres de couleurs différentes , on ne peut pa 
détruire entièrement l'image prismatique, quoiqne, si le vem 
rouge ne laissait passer que les rayons rouges, le bleu les bleus 
et le jaune les jaunes, il ne pourrait passer aucune lumière. Le 
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!îes avec lesquels ces expériences ont été faites , ont une 
ileur très-décidée, nullement pâle; et si Ton se servait de 
Tes d*une couleur plus foncée dans les expériences de la dif- 
ction , on peut prévoir que , vu la petite quantité de lu~ 
be disponible dans ces expériences, et sa grande dispersion 
les distances considérables, le phénomène de la diffraction 
serait plus visible. 

[k)nsîdérons à présent le principe des ondulations dans son 
ence même. Il prouve qu'il existe une extinction partielle de 
lîère par les chocs des ondes d*un même système qui se ren- 
itrent en directions égales , mais opposées, dans des ^mp& qui 
t des fractions de la durée d*une oscillation. Le principe de 
^nservation des forces vives ne permet pas d'admettre que 
je destruction du mouvement dans un milieu élastique s'opère 

un seul choc, mais qu'il faut un certain nombre de chocs 
érés , d'autant plus grand que la fraction de temps s'approche 
s de la fraction ^ , et il est facile de démontrer géométrique- 
it que , si le milieu est parfaitement élastique, et si l'adhésion 
tuelle des particules du fluide étaient nulles , il n'y aurait 
une perte de mouvement , mais qu'il devrait exister une 
clîpn parfaitement égale à l'action. Aussi les vibrations im- 
mées à une cloche ne finiraient jamais, si la cohésion des 
lies de la substance de la cloche n'offrait , à chaque vibra- 
II , une nouvelle force à surmonter; et si , malgré ces résis- 
tées, la cloche vibre pendant un temps très-sensible, on doit 
conclure que dans l'éther , dont les particules sont si mobiles, 

ondes opposées ne se détruisent pas à la première rencontre, 
lis seulement après plusieurs. 
A-ppliquons ces principes au phénomène suivant: on fait passer 

faisceau cylindrique de lumière au travers d'un milieu transi- 
rent et homogène. Qu'il soit mince ou épais, l'on trouvera 
jjours que l'œil placé de côté voit ce faisceau comme un bâton 

comme un fll brillant , et que par conséquent le fkîsceau 
voie en effet de sa surface des rayons dans toutes les direc- 
»ns. La théorie newtonienne, à la vérité , ne peut expliquer 

phénomène, parce que les rayons lumineux ayant dépassé la 
rface antérieure du milieu et sa sphère d'action intérieure , 
utes les molécules se trouvent dans un équilibre parfait d'at- 
Mïtions , et ne peuvent obéir qu'à l'impulsion qu'ils ont reçue 
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près la surface réfringente, selon la tangente de la coi 
qu'elles ont décrite au sortir de la sphère d'action de la 
Le système chimique par contre explique cette radiati(»i latérsfe 
avec la plus grande facilité. 

Le système ondulaire l'explique aussi, en admettant quf 
chaque point de la surface du cylindre lumineux est un centnr 
de mouvement qui produit des ondes latérales. Mais ces onde^ 
latérales doivent nécessairement agir en arrière comme en avan^ 
sur les ondes primordiales ( que nous voulons nommer ici loiH 
gitudinales) , et causer une réaction sur ces ondes, capable dt 
les déranger d'une manière sensible. Car la théorie des ondih ^- 
lations pose en principe que les ondulations , sensiblement il; 
clinées les unes vers les autres , se détruisent mutuellement pff 
leur conflit dans les interférences. Or chaque point delà sur&eef 
produit des ondes dans tous les sens , dont chaque retour dflk ^ 
exercer une réaction considérable sur les ondes longitudinalfl^ 
Dans le système de Newton y une molécule lumineuse , ayut 
dépassé un point de l'espace réfringent, est soustraite à toutn 
les actions mécaniques qui peuvent avoir lieu dans ce ponil{ 
Il n'en est pas de même du système des ondes. L'éther reste à a 
place , vibrant dans un espace infiniment petit ou du moins is* 
sensible, et y reste exposé à toutes les impulsions qui ontlieo 
dans cet espace, formées par lui-même ou par une autre causeï 
Or si l'objection est fondée pour le phénomène cité , elle le sert 
également pour tous les autres phénomènes, et il ne sera pas Gif * 
cile à la théorie d'éliminer les perturbations auxquelles l'arraft- ^ 
gement symétrique des ondes se trouve exposé par les réacbcmi 
dont nous venons de constater l'existence , réactions qu'on ne ■ 
doit pas , au reste , confondre avec ce que la théorie nomme les ^ 
influences mutuelles. 

M. Fresnel dit ( Mém. sur la diffraction , p. 3o. ) : Car il est 
ciair que plus son rayon de courbure sera petit, et plus les rqjrons 
réfléchis devront diverger , quelle que soit d'ailleurs leur obliquité 
relativement à la surface. Il est ici question des surfaces réflé- 
chissantes dans l'expérience d'une plaque d'acier qui présente , 
sur le même bord une partie arrondie et une partie tranchante. 
Cette expérience, à laquelle on attache beaucoup de poi^s, doit 
servir à démontrer que le phénomène de la diffraction ne peut 
être attribué aux propriétés physiques des molécules selon New- 
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|Miy ni à la réflection des rayons à leurs bords ^ sel<Mi M. 

^oung. Nous doutons de la vérité du théorème que nous venons 

le citer. Car si l'on se représente deux cercles tangens l'un & 

l'autre intérieurement et de rayons inégaux , ils représenteront 

les tranches des deux parties de la plaque d*acier. Soit EC l'aro 

du grand cercle qui réfléchit des rayons dans la sphère des 

lî«Dges extérieures et pas Hu-delà. Il est facile de trouver Taro 

fnnblable.^c du petit cercle qui réfléchira les rayons dans les 

■émea limites. Les élemens de cet arc seront parfaitement ho^ 

Itologues à ceux du premier , et les rayons réfléchis ( s'il ne sm 

|kasse ici que la réflection) tomberont avec une similitude par- 

âite, au nombre près, dan^ la sphère de diffractioti. Tous les 

lutres rayons réfléchis n'atteindront pas cette sphère. 

Ainsi l'expérience sera (concluante en tant que le plus grand 
irc doit envoyer plus de lumière que le petit dans l'espace o.ù la 
liffraction se manifeste. Mais l'expérience faite avec les deux 
âmes préparées de la même manière (p. 34) n'est nullement 
concluante quant à la position des franges, en tant que cette 
Position dépend de la direction des rayons réfléchis, et l'on ne 
loit pas compter théorétiquement que les franges supérieures 
lient ou doivent avoir une position différente des inférieures» 
::omme M. Fresnel l'a conclu de son théorème , l'effet des rayons 
réfléchis devant géométriquement être le même de part et 
d'autre. C'est cependant sur ces argumens qu'il rejette V influence 
des rayons réfléchis par les lames dans le phénomène de la 
dif&action. 

Mais M. Fresnel pourra-t-il nier Vexistenee de ee& rayons- ré- 
fléchis? C'est ce qui paraît impossible; et dès qu'on est forcé 
d'admettre leur existence , leur influence sur le phénomène n'est 
pas douteuse ; elle est même de deux espèces : lia première 
consiste en ce qu'ils amènent plus de lumière dans l'eapaeed^ 
rayons diffractés ; la seconde est qu'ils produisent de nouvelles 
interférences qui doivent se combiner avec celles des rayons 
libres , puisque ces rayons réfléchis arrivent de points des arcs 
différemment distans. A la vérité les différences de chemin se- 
raient nulles, comme M. Fresnel l'a très-bien démontré, si l'on 
admettait que la lumière réfléchie est censée partir du seul point; 
mais ce n'est pas ici le cas. Les rayons qui tombent sur les sur- 
faces- courbes des lames et sont réfléchis dans l'espace de dif- 
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fraction, ne viennent pas comme d'un seul point IumiDeai,i 
parcourent conséquemment des chemins inégaux, et la 
des ondes doit supposer qu'il se formeaussi ici des interféi 
Ainsi il est bien certain c|ue comme on ne peut pas nier Te 
tence des rayons réfléchis parles surfaces des lames, le pM 
mène de la diffraction, dans la théorie des ondulations, est 
posé de deux phénomènes: de celui des rayons directement i 
fractés, et des rayons réfléchis affectés d'interférences. Orl 
théorie des ondulations, appliquée uniquement au premier 
deux phénomènes, satbfait parfaitement, avee une exactit 
qui paraît tenir du prodige, aux observations et aux m( 
et est forcée de nier l'influence des rayons réfléchis, égak 
démontrée par la même théorie. Comment concilier cette 
tradiction ? 

Le système chimique , au contraire , n'est point affecté de 
difficulté, parce qu'il prouve que les rayons réfléchis qui enbc] 
raient dans l'espace des rayons diffractés en sont déviés parfit i 
tion des couches du fluide ambiant de différentes intensités (i)i 

Ces observations ont d'autant plus d'importance que l'auteur 
tire de ses raisonnemens et des expériences citées un motif podr 
rejeter et la théorie de Newton et celle de M. Toung ; mus il 
ajoute encore (p. 36 du mémoire): On ne peut pas admetth 
davantage que la diffraction occasionnée par de petites atmosphère 
de la même étendue que la sphère d'activité des forces et dm 
pouvoir réfringent différent de celui du milieu ; théorème qui, sï 
était prouvé , renverserait la théorie chimique d'ailleurs étayéc 3 
•de tant de faits. Nous venons de prouver, au contraire, que toat 
ce que M. Fresnel a allégué forme une preuve très-forte en fih 
veur de ce système. 

Passons à présent à quelques considérations purement phy- 
siques sur le système des ondes. Ce système suppose une plus 
grande quantité d*éther accumulée dans les milieux plus réfrin- 
gens que dans les milieux moins réfringens. La première ques- 
tion qui s'offre ici, comme de soi-même, est : Quelle est la cause 
de cette plus grande accumulation? La seule réponse qui paraot 

(i) Le calcnl proovera peot-ètre qn^ane petite partie de ces rayoni 
tombe dans l'espace des rayons diffractés , et la théorie chimîqae pourra 
réQssir à prouver qne c^est à eux qn'oa doit la coorbare des franges esté* 
rianres Y et non à ane action nmtnelle des rayons les nnt tnr les aatret. 
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>le, est que les milieux de Téther exercent des attractious 
affinités réciproques, différentes pour différens milieux. Et 
imeil est très-probable que la plupart des corps, suffisamment 
icis, sont transparens , il s'en suit qu'il existe de pareilles 
lités entre l'éther et la plupart des corps. Or si cela est vrai 
général , il n'y a aucune raison de nier ces attractions dans les 
particuliers. 
^*' Bien plus : il est des cas où Ton est forcé d'admettre des diffé- 
ices chimiques entre les rayons de lumière. M. Fresnel prouve, 
exemple ( suppl. à la chimie de Thomson, p. 98 — io3 ) , 
ir plusieurs expériences incontestables , que les rayons ayant 
^^ une fois polarisés suivant des directions rectangulaires, il ne 
••■Bit plus qu'ils soient ramenés à un plan commun de polari- 
sation , pour qu'ils puissent donner des signes apparens de leur 
*ftfluence mutuelle , il faut qu'ils aient été polarisés suivant le 
te^e plan avant d'être divisés en deux faisceaux polarisés à 
angles droits. Ce phénomène ne peut s'expliquer d'aucune ma- 
<iière qu'en admettant que Tune ou l'autre des ' deux polarisa- 
tions, suivant le même plan, ou à angles droits, ou l'une et 
l*autre , impriment aux rayons lumineux des propriétés indivi- 
duelles, par conséquent physiques ou proprement chimiques 9 
fjifaucnne action mécanique ne peut imprimer. 

Ainsi la chimie doit nécessairement entrer dans le système 
cptique, même lorsqu'on fait abstraction des effets chimiques 
de la lumière sur la matière pondérable , et si l'on considère ces 
nombreux effets combinés avec les précédens , il semble ne res- 
ter aucun doute que la lumière ne soit un agent chimique , qui , 
d'après toutes les notions que nous avons sur l'affinité, ne peut 
pas gagner ces propriétés par le mouvement ondulatoire , et les 
perdre parle repos, tout aussi peu que les liquides et les gaz. 

M. Fresnel, à la vérité, cite ( suppl. à la chimie de Thomson, 
p. 536) une expérience de M. Arago, sur du muriate d'argent 
par les franges produites par les interférences de deux faisceaux 
réfléchis ; d'où il tire la conclusion que l'effet chimique de la 
lumière dépend des ondulations, puisque là, où la différence 
des chemins parcourus est égale à une demi-ondulation, l'effet 
est nul. On voit aisément que comme ces points sont dénués de 
lumière, ce raisonnement ne fait sûrement pas preuve en faveur 
de la théorie des ondes. Au contraire , l'on peut prouver qne ces 
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effets chimiques de la lumière ont lieu dans les cas où il ne 
être nullement question d'interférences. L'expérience suivi 
est de M. Boeckmann de Carisruhe. On prend une boul 
cylindrique, d'un ou deux pouces de diamètre, pleine de 
azote ou hydrogène, ou acide carbonique, ou d'un gaz 
conque que le phosphore ne décompose pas à la ch 
moyenne. On entoure la surface extérieure de ce verre de [i||„ 
sieurs bandes de feuilles d'étain distantes de quelques lignes 
tr'elles. Après avoir jette dedans un morceau de phosphore 
bien fermé l'ouverture , on expose l'appareil aux rayons solai 
et l'on voit petit à petit le phosphore volatilisé se déposer 
forme de dendrites sur les parois intérieures qui étaient à nu. 
après cela on enlève les bandes d'étain, on trouve la su 
correspondante intérieure absolument dénuée de ces dend 
Qui doutera que cette expérience ne réussit également avec 
muriate d'argent? 

M. Fresnel conclut de son principe que l'effet chimique 
la lumière dépend des ondulations, et ( p. 537 ) que, indéi 
dam ment de toute théorie , Texpérience qu'il allègue, renvei 
l'hypothèse adoptée par plusieurs savans, d'après laquelle l 
efTcts chimiques de la lumière résulteraient d'une çom binaisqiLs^^ 
avec les corps. Il renforce son argument en observant que diQ|l ^^ 
les poiuts qni répondent à des différences de chemin parcourues, ^ y 
égales à un nombre impair de demi-ondulations, l'action dû- >^ 
mique de la lumière est insensible lorsque les deux faisceaux ^ 
réfléchis y arrivent ensemble, tandis qu'elle reparaît quand cm V» 
soustrait un des faisceaux. Mais il est fondé dans la théorie des ^ 
ondes , que dans ce cas là l'addition du second faisceau distribue^ •:: 
par l'influence mutuelle , les rayons réfléchis de. manière à 
former des bandes lumineuses et des bandes sans luipière. Peut- 
on exiger de celles-ci qu'elles opèreutles actions chimiques de la ^ 
lumière ? En général , quelqu'un croira-t-il sérieusement que, . 
si l'on concentre deux faisceaux de lumière sur une surface en- 
duite de muriate d'argent , on aura moins d'effet qu'avec un 
seul ? Il est au contraire connu que l'on accélère l'action chir 
mique des rayons solaires sur le muriate d'argent , sur l'oxide 
d'or , etc. , au moyen d'une faible lentille , et sur un bâton de 
phosphore en le plaçant dans un verre cylindrique plein d'eau 
près de la surface postérieure. Voilà des expériences simple^ 
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[uelles mâoae 1^ inteiférences ne manquent certaine* 
9 et qui prouvent sans aucune hypothèse que l'action 

de la lumière augmente avec la masse des rayons qui 
sur la même surface. L'expérience de M. Arago est 
ée et offre des surfaces sur lesquelles la lumière est 
icentrée, tantôt éliminée, et c'est pour le dernier cas 
ïxige l'action chimique. Si son raisonnement était juste, 
siit une objection invincible contre la théorie des ondes, 
te, si cette action de la lumière était ^ comme l'assure 
? des interférences , due à un simple choc des molécules 
' qui oblige les molécules des corps à de nouveaux ar- 
is entr^elles (p. 536 ) , quelle force d'impulsion ne 
il pas supposer au fluide éthéré d'une densité presqu'in- 
jetite, pour comprimer les oxides au point d'en chasser 
de force ? L'oxigène lui-même , qui , combiné au métal , 
ent la forme concrète, n'est-il pas lui-même également 
ces compressions ? Et si cela est, où est la force méca- 

le dilate subitement? £n général, si l'on veut établir 
les forces dans la lumière, qui répugnent aux idées que 
ue nous a fournies jusqu'à ce jour, il faut auparavant 

Fexistence de ces forces par des expériences directes 
lalogies bien établies , et non sur des observations mi- 
es susceptibles d'explications bien plus simples, 
le système des ondes lumineuses , de l'aveu même de 
»ans, ne nous dit rien de satisfaisant sur les couleurs 
les corps et les absorptions de lumière, composée bu 
leur surface. Il n'explique point la transmission de la 
>lanche au travers des milieux colorés et transparens , 
;tion de la lumière blanche par les corps colorés, même 
général , il n'explique aucun phénomène des couleurs, 
a! malgré toutes ces nombreuses et importantes lacunes, 
; des interférences a quelque chose qui plaît à l'esprit, 
u'on désire la trouver vraie, à raison de l'exactitude 

des explications qu'elle fournit pour tous les phéno- 
crométriques. On arrivera peut-ctre à la vérité en pla- 
pansférences, non dans l'éther, mais dans l'organe de 
n sait que les impressions de la lumière sur cet organe 
certaine durée mesurable et par conséquent suffisante 
1er lieu à un grand nombre d'interférences. M. Toung 
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a eu le premier cette idée , et les partisans du système cfaii 
doivent lui en savoir gré, en ce qu'elle peut fournir la clef; 
l'explication des phénomènes de la polarisation , qoiy sedt] 
étaient encore entièrement rebelles à ce système. 

L'académie impériale des sciences de Pétersbourg, motîi 
par les remarques du Bulletin , présente ces observations 
physiciens. Malgré tout ce qu'elle vient d'alléguer contre l'h] 
thèse des vibrations lumineuses et qu'elle eût pu dire dans 
programme y si les limites ordinaires d'un programme le 
avaient permis, cette académie n'a point pris parti, et offre 
prix, en toute impartialité, à celui qui féru triompher compl 
tement l'un ou l'autre des trois systèmes. Mais comme dl 
doit craindre que les remarques du Bulletin n'aient détoui 
quelque savant du concours, elle en prolonge le terme j'usqa'i 
la fin de septembre 18^19, persuadée d'ailleurs qu'il vaut mil 
donner trop de temps que trop peu, pour résoudre une'questioa* 
si difficile. P, H. Fuss , sécr. perpét. 

53. MÉMOIRE SUR LA COMPRESSION DES LIQUIDES; par MM. COLLADOV 

et Sturm. {^ Annal, de Chimie et de Physique; oct. 1827 , p. 
ii3, et nov. , p. 2a5.) 

L'appareil que les auteurs ont employé pour mesurer la com- 
pression des liquides est semblable à celui d'Oersted ; ils ont 
soudé un tube capillaire au bout d'un long réservoir cylindrique 
terminé à l'autre bout par une pointe ef&lée au moyen de li* 
quelle ils pouvaient faire pénétrer le liquide dans le réservoir, 
en aspirant par le tube ; après quoi ils fermaient cette pointe à la 
lampe, et au lieu d'employer un index de mercure , ils séparaient le 
liquide intérieur du liquide extérieur par une petite colonne d'air; 
dans le cas où l'on devait comprimer des liquides avides d'eau, on 
employait un index de carbure de soufre. Cette espèce de thermo- 
mètre nommé piezomètre, se plaçait ensuite horisontalement dans 
un gros cylindre de verre , fermé à un bout et vissé par l'autre 
bout à une pompe de compression. Un thermomètre était couché 
sur ce cylindre , et sa boule ainsi que le réservoir du piézomètre 
étaient renfermés dans une boîte pleine d'eau. Enfin le corps de 
pompe communiquait avec un manomètre a air servant' à mesu- 
rer la pression ; car les auteurs n'ont pas tardé à s'apperoevmr 
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»n ne pouvait employer une longue colonne de mercure 
>parence de succès. 

iliait d'abord connaître la compression du verre , et pour 
enir les auteurs ont tiré une tige de cette matière , expé- 

de laquelle ils ont conclu que la traction était de 1 1 dix- 
lièmes pour une charge égale au poids d'une atmosphère, 
ils ont triplé cette valeur, et ont regardé 33 dix-millio- 
» conune exprimant la compression du verre relative à 
mosphère. Il n'y a, suivant nous, aucun rapport entre la 
)n ou la compression d'une tige de verre , suivant la Ion- 

seulement, et sa compression dans tous les sens à la fois; 
. peut voir sur ce sujet les expériences récentes de M. Ca- 
1 Latour. Si l'on voulait prendre un exemple dans un cas 
ne , on pourrait citer le caoutchouc dont la compression en 
>ens serait fort éloignée d'être le triple de la traction en 
eur seulement. Aussi, dans un mémoire qui ne tardera sans 

pas à être publié , M. Oersted dit n'avoir obtenu guère 
l'un millionième pour la compression du mercure, et que 
lu verre est bien inférieure à celle de ce liquide. Par con- 
nt l'on peut croire que l'augmentation de 33 dix-millionièmes 
e, par les auteurs, sur tous les résultats de compres- 
[{u'ils citent, doit être à peu près anihilée; nous en lais- 
le soin à nos lecteurs , et nous rapportons textuellement 
ombres définitifs donnés dans le mémoire, en y réu- 
it les valeurs approximatives données récemment par 
ersted. (^Bulletin y tome VIII, n** iia), et les valeurs trou- 
par M. Galy-Cazalat {Bulletin, L VIII, n**a8i), toutes ex- 
ïes en millionièmes, et relatives au poids d'une atmos- 
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Colladon et Sturm, Galjr-CazalaL Oersted, 

ure 5,o3 à o** i,a i 

sans air. 5i,3 à 10 39 à 16® 45 

non privée d'air. . 49)5 à 10 

)1 96,2 à 11,6 38,5 à 20 ao 

r sulfurique 127 à o 

146 à 11,4 6i,a à 10 60 

suturée d'ammon. 38 à 10 

m 

T nitrique 71,5 à o 

T acétique 75 à o 
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CoUadon et Sturm. Gafy^-Casalat 

Éther muriatique. ... 84 à ii,a 

Acide acétique 4^ à o 

Acide sulfurique 3a à o a5 à 10 

Acide nitrique 3a,a à o 29,8 à 6 

Essence de térébenthine. 73 à o 

MM. Colladon et Sturm ont observé que la compressioi 
Talcool va en diminuant de 3^. environ pocir chaque atmospl 
de plus ; que la compression de l'éther sulfurique à o^ 1 
entre i33 et laa millionièmes pour a4 atmosphères , et qv 
même liquide à 10** varie entre i5o et 141 ; que l'eau ammo 
cale éprouve aussi des variations; celles de l'éther acétique 
comprises entre 79,3 et 71,3 ; celles de l'éther muriatique, e 

Quant au dégagement de chaleur produit par la compress 
les auteurs qui avaient suspendu le thermomètre métalliqu 
Bréguet dans le liquide comprimé rapidement, sOit par 
pompe foulante, soit par des coups de marteau sur la tét 
piston , n'ont pas trouvé un seul degré de chaleur pour 
compression de l'eau égale à 40 atmosphères; mêmes résu 
à-peu-près pour l'alcool et l'éther sulfurique comprimés < 
un temps plus grand qu'un quart de seconde ; mais des c< 
de marteau produisaient dans l'éther sulfurique un dégagei 
de chaleur compris entre 4 et 6 degrés. 

Les auteurs ont encore cherché quel changement la c 
pression apportait dans la conductibilité des liquides poui 
lectricité des piles voltaïques. Les effets sur l'aiguille aima 
ont été les suivant : 

Déiiation de V aiguille 

dans V acide nitn 

47 
47 

4«i 
46 

44 1 

Ces résultats signifient tout simplement que ractivité 

courant diminue d'autant plus rapidement que le conduc 
est plus parfait : c'est un résuhat des dernières recherche 
M. Marianini. 
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dans Veau , 


I atmosphère. 


aa 1 


5 — 


aa| 


10 — 


aa-J 


ao — 


a3 


3o — 


a3 
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Le mémoire dont nous venous de donner tous les résultats 
initifs, se termine par l'observation de la vitesse du son dans 
LQ. M. Colladon l'a faite sur le lac de Genève. Deux bateaux 
i&nt fixés près de deux rivages opposés , chacun à 200 mètres 

rivage voisin ; la distance qui séparait les bateaux était de 
487 mètres, intervalle que le son parcourut en 9,4 secondes, 
ns l'eau, par conséquent avec une vitesse de 14 35 mètres par 
aonde. La valeur calculée serait de 142B mètres; celle-ci Ta 
\ ^1 sachant que la température de leau dans laquelle se 
ftnsmettait le son était de 8^,1, terme moyen, et sa compressi- 
lité de 49,5 millionièmes par atmosphère. Pour faire cette 
Nwrvation, une cloche de 7 décimètres de hauteur et d'un dia- 
fitre un peu moindre était enfoncée d'un mètre dans l'eau, 

Ton frappait contre avec un marteau dont le bras coudé 
livait dans le bateau; au même instant, une certaine quantité 
fi poudre était enflammée et produisait, durant la nuit, un éclair 
Lsible à la station opposée. A celle-ci. Fauteur observait le temps 
5onlé entre l'apparition d'un éclair et le son de la cloche pro- 
âgé dans l'eau; un tuyau métallique était enfonce dans ce li- 
nide, fermé à son bout inférieur et ouvert par le haut; en ap- 
liquant l'oreille contre la partie supérieure du tuyau , élevée 
u-dessus de l'eau, il était facile de percevoir le son transmis par 
î liquide. Ce qu'il y a de remarquable , c'est que le son peut être 
Dtendu très distinctement durant l'agitation des eaux , comme 
•ar un temps calme; la durée du son est bien moins grande que 
.àns l'air; enfin les ondes sonores éprouvent une réflexion in- 
érieure lorsqu'elles se présentent pour sortir de l'eau en faisant 
n très petit angle avec sa surface , de telle sorte qu'en appro- 
hant l'oreille de cette surface on ne peut point entendre le son 
roduit à une petite profondeur dans l'eau , quand on s'éloigne 
e 400 à 5oo mètres du lieu de l'ébranlement. S. 

4. Essai sur la température de l'intérieur de la Terre ; 
par M. CoRDiER. In-4** de 84 p. Paiis, 1827; (Extrait des 
Mémoires du Muséum d'Histoire naturelle,) 

Ce Mémoire, lu à Vacadémie des sciences-, les 4 juin, 9 et 23 
lillet 1827, e&t divisé en 3 parties. Dans la i^% l'auteur examine 
îs expériences sur la température souterraine publiées jvs- 
u'à ce jour ; nous croyons faire plaisir à nos lecteurs , en leur 
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mettant sous les yeiix les résultats de toutes ces expériences 
i'^ colonne des chiffres indique la profondeur des stations 
mètres; la ^ colonne est la température en degrés centtgn 
que Ton y a observée ; la 3^ colonne est la température moje 
du pays; enfin la 4^ colonne exprime la profondeur cqrresji 
dante à l'accroissement de i^ de chaleur : 



Température de Veau des sources dans les Mines» 



Junghohe-Birke (Saxe) 

Beschertglûck (Saxe) 

Ibid.... 

Himmelfahrt (Saxe) 

Poullaouen (Bretagne) 

îbid. 

Ibid. ....^... ... 

Hnelgoët (Bretagiié).... . '. . 

Ibid. 

Ibid. 

Ibid. 

Dolçoath (Comouailles) 

Guanaxuato (Mexique) 



m. 

78 

ai7 

39 

75 

140 

80 

I!iO 
280 

439 

5a2 



o. 

9»4 

i3,8 

14,4 

">9 
ïi,9 
14,6 

l5 

i5 

i9>7 
27,8 

36,8 



o. 

8 

8 

8 

8 

1,5 

1,5 

1,5 

I 

I 

X 

I 
o 
6 



S 

k 
3 



Température de Veau des puisards dans les Mines. 

South-Huel Towan (Comouailles) 82,3 i5,6 10 

Huel-Unity-Wood [Ibid.) 157,4 17,8 10 

Poldice (/^wf.) 263,5 25,6 10 

Ibid 263,5 26,7 10 

Gwennap {Ibid.) 274,5 24,4 10 

Ibid 274,5 26,7 10 

East-Liscomb (Devonshire) i5o 17,8 10 

Beeralston {Ibid,) ^19,6 19,2 10 

Huel-Friendship (Ibid.) 3ii,i 18 10 

Bex (Suisse) 220 1 7,4 9 

Poullaouen (Bretagne) 142 14,2 1 1,5 

Ibid. i5o i3,5 ii,5 



Température de l'eau des grandes inondations dans les Min 
North-Huel-Virgin (Comouailles) 71,4 i5,6 10 1 
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Fatigiles (iî^û/.) «. i6i i4,4 lo 36,6 

Ipwennap (Jhid.) j83 i5,6 lo 82,7 

Sngtang (Jbid,)^ 196 17,5 10 26,1 

Evel-Maid {Ibid.) — 23o,6 i5,6 10 41^2 

rÏDcroft (i^û/.) 23o,6 17,2 10 32,0 

Tnited-Mines (Ibid.) 829,4 26,7 10 20,0 

rimgbofae-Birke (Saxe) 3 18,2- 17,2 8 84,2 

Muelgoët (Bretagne) 288 18,8 11 78,8 

Température du roc doqs les Mines. 

feeschert Gluck (Saxe) 180 ii,25 8 55,4 

Wbid. 260 i5 8 87,1 

fyite Hoffiiuiig-Gottes (Ibid,). ... 71,9 8,75 8 95,9 

JDû/. 168,2 12,81 8 35,0 

Jtbid. 268,2 i5 8 88,3 

mid. 879,54 18,75 8 85,8 

^Iftiited-Mines (Cornouailles) . . . . 848 80,8 10 16,7 

Ôto. 866 3i,i 10 16,6 

^bolcosith (Ibid,) 421 24,2 10 3o,o 

Les observations thermométriques , faites dans les caves de 
JTpbservatoire royal de Paris, donnent 28 mètres pour la pro- 
fondeur qui correspond à une augmentation d'un degré de cha- 
4eur intérieure. La seconde partie du Mémoire de M. Cordier, 
renferme le détail des observations analogues qu'il a faites avec 
beaucoup de précautions, en renfermant le thermomètre dans 
jdes trous nouvellement percés dans le terrain dont il voulait 
déterminer la température propre : en voici les résultats : 

Expériences /aites à Carmaux, 

Profondeur. Degrés, 

Eau du puits de Vériac 6,2 12,9 

Eaadu puits de Bigorre • n?^ i8,i5 

Roc au fond de la Mine du Ravin . . 1 8 1 ,9 • 17,1 

Koc au fond de la Mine de Castillan. 192 19,5 

Expériences faites à Littry. 

^rface extérieure des Mines o 11 . 

^au fond de la Mine St-Charles. 99 16 

^^ 99 ï^>^7 

A. Tome IX. 8 
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Expériences faites à Decise. 

Eau du piûts Pélisson 8,8 1 1,4 

Eau du puits des Pavillons 16,9 1 1,77 

Roc au fond de la Mine Jacobé. . . . 107 i7>78 

Ibid 171 î»2,i 

En combinant ces observations, on trouve que la profo: 
V]ui correspond à l'accroissement de i® de chaleur souterr 
est, en nombres ronds, de 36 mètres pour Carmaux, de 19 
très pour Littry, et de i5 mètres pour Decise. Il semble 
donc que l'augmentation de cette chaleur ne suit pas la 
loi pour toute la terre. L'auteur fixe provisoirement à aS mè 
la valeur moyenne de la profondeur qui correspond à Ta 
tation d'un degré. 

Les conséquences que M. Cordier tire de tous ces résul 
dans la y partie de son mémoire , ont un caractère de v 
semblance qu'était loin de posséder la théorie de Wemer, m 
fortifiée des observations de ses nombreux élèves. Ceux-ci 
parcouru la terre pour chercher les traces de ces inondati 
multipliées auxquelles on attribuait la formation des te 
de tous les âges ; mais adoptant le fonds des idées de Descartc% 
qui avait fait de la terre un soleil éteint, les physiciens ctk» 
géomètres procédaient à la détermination de la figure et de b 
densité du globe , en s'appuyant sur les principes de la méca- 
nique et sur les lois de la physique générale. Ces derniers, sans 
se perdre dans les détails des observations géologiques , ren- 
daient compte des faits généraux , en attendant qu'une analyse 
perfectionnée pût embrasser les faits secondaires, plus nom- 
breux et mieux observés. Huyghens et Newton cherchaient àdé- 
terminer l'applatissement que la terre avait dû prendre dans 
l'hypothèse d'une fluidité primitive ; Clairaut donnait la solur 
tion complète de ce problème difficile , et apprenait à détermî- 
ner la figure de la terre par l'observation du pendule à diverses 
latitudes; enfin Laplace étendait cette belle théorie au cas où 
le pendule d'observation avait pour longueur la distance de Id 
terre à la lune. D'un autre côté, Cavendish déterminait la den- 
sité moyenne du globe par l'attraction d'une masse de plombf 
Maskelyne par la déviation du fil à plomb dans le voisinage d«« 
montagnes, M. Carlini par Tobservation du pendule au somioe* 



Physique, ii5 

Les Alpes, MM. Whewel et Airy en faisant osciller cet ins- 
rumcnt au fond des mines de Cornouailles. 

Si donc la terre possède la forme applatie qu'elle aurait dû 
>Tendre en vertu de son mouvement de rotation , dans l'hypo- 
thèse d'une fluidité originaire; si sa densité va croissant de la 
surface au centre; si enfin Ton observe un accroissement de tem* 
pérature dans le même sens , il est démontré que le globe a été 
Buide , et que cette fluidité n'a pu être que le résultat d'une 
baute température , qui n'est point encore entièrement dissipée, 
marche régulière que l'on observe dans la pesanteur ter- 
, en allant de l'équateur vers les pôles , ou ce qui revient 
mxk même , la disposition uniforme des couches , du centre de 
la terre à sa surface , prouve d'une manière évidente que toutes 
«es parties ont pu obéir aux lois de l'hydrostatique. Il n'est pas 
tbéme nécessaire de retrouver aujourd'hui un reste de cette cha- 
Tear primitive, pour en démontrer l'existence antérieure; car 
ï suffit d'observer que la masse entière de l'Océan > aiguisée de 
iDasles dissolvans imaginables, n'aurait jamais pu dissoudre la 
fartie solide du globe, c'est-à-dire 5oooo parties de matières 
terreuses et métalliques dans une seule partie d'eau. 

Ces résultats bien simples , évidens pour les esprits sans pré- 
jugés , sont depuis long-temps admis par les hommes les plus 
distingués , qui ont fait des sciences exactes l'objet habituel de 
leurs études^ Pour eux la géologie des temps primitifs est un * 
grand problème de physique dont il fallait d'abord connaître 
les conditions initiales , desquelles on pourrait descendre aux 
conséquences les plus éloignées. Étant donnés un certain nombre 
tfélémens matériels , dispersés dans l'espace dNme manière quel- 
conque ; la pesanteur universelle les réunissant ensuite sous un 
DKHndre volume, déterminer la chaleur produite par cette con- 
ilensation générale ; suivre les progrès du refroidissement de 
cette masse douée d'un mouvement de rotation sur elle-même, 
et de translation autour d'un astre qui l'échauffé; dire quel a 
été le retrait du globe , la condensation progressive de l'atmo- 
sphère composée d^abord de tous les corps réductibles à l'état 
<ie gaz, l'effet produit par ces vapeurs liquéfiées sur une croûte 
solidifiée de peu d'épaisseur; celle-ci corrodée à l'extérieur, 
«'affaissant en divers points sur des appuis contractés ; l'équi- 
Kbre des eaux troublé , leur nature changée par des matières en 

8. 
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dissolution; ces matières enlevées aux sommets des moDtagie» 
par une atmosphère orageuse, puis déposées au sein deseaux,poiir \ 
être encore mises i\ sec à la faveur des afTaissemens irréguliersda ^ 
sol ou d'une infiltration lente et générale : voilà quclques-unesda ; 
questions que les géomètres , aidés par les recherches des na- 
turalistes , auront à résoudre en s appuyant sur les lois immua^ \ 
blés de la mécanique rationnelle , qu'ils sont habitués à respeo- , 
ter. Si d'innombrables erreurs ont signalé l'étude de la géologie, 
si tant de systèmes absurdes ont (ailli compromettre la dignité 
d'une science importante , il ne faut en accuser que des obser- 
vateurs dans l'esprit desquels il n'est jamais venu l'idée qu'il va- 
lait mieux ajourner l'explication d'un fait accidentel, purement 
local , que de heurter un principe avéré de physique ou de mé- 
canique. Jamais un géomètre ne fera chavirer le globe pour 
noyer alternativement les deux hémisphères , quand il 
saura que le globe tourne sur un axe principal d'inertie; jamais 
il n'élèvera et n'abaissera le niveau des mers , afin dîtn ooavrir 
et découvrir à plusieurs reprises les continens ; pour lui , l'eat 
de mer est de l'eau salée , quelle qu'en soit l'origine ; des tei^ 
rains d'eau douce et des terrains d'eau salée pourront alterner^ 
sans qu'il soit nécessaire djs changer le bassin de l'Océan , ou 
de méconnaître l'effet de la gravitation universelle. La géologie^ 
dans l'état actuel des sciences, doit être une étude de faits; le 
géologue qui obser\'e la succession des couehes terrestres , le 
naturaliste qui recueille les débris fossiles des êtres organisés , 
seront sobres d'explications et de théories. Un jour viendra , 
on n'en peut douter , où les faits les plus extraordinaires en 
apparence, rentreront d'eux-mêmes dans d'autres faits plus gé- 
néraux , bases d'une véritable théorie de la terre. Une lacune 
immense séj)are les phénomènes auxquels donna lieu la forma- 
tion de notre planète , et les derniers balancemens des forcef 
alors mises en jeu : on peut espérer que , par des observations 
suivies sur les produits des diflférens âges , et par les travauJ 
d'habiles géomètres, lenchaînement des phénomènes géologi- 
ques pourra être tôt ou tard complété. Après la déterminatioT 
de la figure de la terre et de la densité de sa masse, rien n'était 
plus utile que de s'occuper des mouvemens de la chaleur qu'elle 
possède par elle-même oti qu'elle reçoit du soleil. Un savan 
illustre a donc créé ISi théorie mathématique de la chaleur, d 
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son travail servira de modèle dans toutes les questions du genre 
^e celles dont il a pu ainsi donner d'importantes solutions^ 

Aussi Ton a vu avec plaisir quelques géologues revenir à 
ÏTiypothèse d'un feu central, et embrasser toutes les conséquen- 
ces qui en dérivent : telle est la base des raisonneraens de M. 
Cordier. Il admet que la croûte solidifiée du globe varie d'é- 
]Mdsseur en diflférens points ; qu'elle est , par exemple , d'ewvi- 
Jùn 55 lieues ( de 5ooo métrés ) à Carmeaux , de 32 à Littry , 
■elde a3 à Decise; que la différence d'accroissement de tempe- 
ntare dans l'intérieur de cette couche provient de l'inégalité 
des pouvoirs conducteurs des terrains qui établissent la com- 
■ninication avec le foyer central , d'où naissent aussi des irré- 
gularités dans les températures des régions situées à la même 
latitude ; que la formation des terrains primitifs ne s'est pas 
«pcrée de l'intérieur à l'extérieur, comme il est admis générale- 
ifienl, mais en sens inverse , d'après la marche du refroidisse- 
ment qui procède de la surface vers le centre ; qu'ainsi de nou- ' 
teaux teiTains se formeront jusqu'à l'entière consolidation du 
globe; que la croûte aujourd'hui solidifiée n'ayant que 20 lieue», 
leraie moyen, doit être flexible , et qu'il en peut résulter des 
trembleuaens de terre , dès éruptions volcaniques , phénomènes 
que l'on croyait expliquer au moyen d'exhalaisons souterraines, 
cle commotions électriques , d'inflammations de matières dont 
fien ne démontrait la présence , ni le mode d'action instanta- 
née: c'est ainsi que l'on pourra interpréter les changemcns de 
niveau des mers , et modifier l'explication du phénomène des 
marées. M. Cordier a calculé que , pour produire la inatière 
d'une éruption volcanique, il suffisait d'une contraction de la 
coQche solide , capable de raccourcir le rayon moyen de la 
niasse centrale de j~ de millimètre. Toutes ces explications 
sont déjà extrêmement probables ; mais il eût mieux valu que 
M. Cordier n'eût point touché à la question du magnétisme ter- 
restre, que de reproduire l'hypothèse d'une masse ferrugineuse 
nageant dans l'intérieur de la matière fluide centrale. M.. Cor- 
dier termine son mémoire en émettant le vœu que l'Académie 
des sciences s'occupe enfin de l'exécution d'une mesure prise 
dans .la séance du 28 novembre 1825 , et qui a été de nommer 
wne commission de six membres chargée de faire constater , 
par des* expériences exactes , l état magnétique du globe, la 
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pression et la composition de l'atmosphère^ et la chaleur da 
globe à différentes profondeurs. S. 

55. De quelques phénomènes électriques produits par la 
pression et le clivage des cristaux; par M. Becquerel. [Art- 
/nal. de Chlm. et de Physiq, ; nov. 4827 , p. 265. ) 

£n pressant un petit disque de liège contre un cristal , de 
spath d'Islande , par exemple , M. Becquerel avait trouvé que 
Télectricité dégagée est proportionnelle à la pression; mainte* 
nant il fait voir qu'en variant la pression plusieurs fois , sans 
changer le contact, Télectricité , après le contact , est celle cçà 
est relative à la plus grande des pressions produites ; en sorte 
que les alternatives de pressions n*y ont rien changé, du moins 
pour les mauvais conducteurs de Télectricité. 

^adhérence mutuelle des lames d'un cristal produit le même 
effet que la pression ; car en détachant ces lames , elles enn 
portent la même dose d'électricité que lorsqu'après les avoir 
détachées , on les presse l'une contre l'autre , pour les séparer 
de nouveau. 






56. Sur l'électricité acquise par les fils de métal plong^Si 
DANS les flammes; par M. Becquerel. ( Ibid. ; p. 328.) . j 

M« Becquerel répond à quelques objections faites par M. 
Pouillet sur la nature de l'électricité recueillie en touchant une* 
flamme avec un fil métallique. M. Becquerel explique les résul" 
tats qu'il a lui-même obtenus de cette manière , par la récipro- 
cité 4*£fCtion isolante et conductrice que l'incandescence com-» 
inunique à certains fils métalliques. Au reste, quand il revieur 
dra sur cette matière , comme il l'annonce , nous pourrons en-f 
trer dans quelques détails à ce sujet. 

57. MÉMOIRE sur la tourmaline ; p^r M. Becquerel. [Lu(^ 
V Académie des Sciences , séance du '] janvier 1828.) 

M. Becquerel a commencé par rappeler les observations qu* 
ont été faites sur les propriétés électriques de la tourmaline > 
depuis Théophraste jusqu'à iEpinu s, Priestley, Canton. Il ajouta 
que les résultats souvent contradictoires auxquels ces savar^^ 
sont parvenus, ont retardé la solution d'une question à laquelle 
peuvent se rattacher de grande phénomènes ; aussi les traité'^ 
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de physique ne renferment-iks qo'une théorie très-incomplète 
<les propriétés de cette pierre remarquable. M. Haiiy lui-même, 
tpiî attachait une si grande importance aux caractères physi*- 
<|ues des substances minérales, n'a trouvé qu'un seul fait : il a 
montré que les cristaux qui dérogeaient à la loi de symétrie 
dans la configuration des sommets, étaient les seuls qui fussent 
^ectriques par la chaleur. 

M. Becquerel a recherché , au moyen d'expériences délicates, 
ee qui arrive dans une tourmaline, i^ quand sa température 
est également croissante ou décif^issante dans toutes ses par- 
ties ; 2** lorsque l'un de ses côtés reçoit plus de chaleur* que 
l'autre. Il a trouvé qu'à 3i*^ centigrades la polarité électrique 
est très- sensible, et qu'elle contient jusqu'à iôo° et au-delà,, 
pourvu que la température ne cesse pas de monter ; car si elle 
est stationnaire un instant, la polarité disiparaît , et reparaît 
dans un autre sens aussitôt que la température commence à dé- 
croître ; de manière que le pôle qui était d'abord positif, de- 
vient négatif. Il expose ensuite un procédé pour déterminer les 
intensités électriques de chaque pôle , et donne la loi à laquelle 
elles sont soumises ; puis il prouve que la tourmaline , pendant 
qu'elle s'électrise , ne prend ni ne cède aucune électricité aux 
corps environnans, et qu'ainsi le phénomène se passe dans 
chaque molécule. Il montre ensuite ce qui aiTÎve quand Tun 
des côtés de la pierre reçoit plus de chaleur que l'antre. Ce 
procédé qu'il emplçie lui permet de faire ses observations , 
pendant que le côté a une température croissante ou décrois- 
sante. Dans chaque cas, son état électrique est contraire et ne 
se transmet pas à l'autre bout ; d'où il résulte que la tourma- 
line, tant que ce bout n'a pas atteint une certaine température, 
»e possède qu'une seule électricité. Ce fait nouveau est le pre- 
mier exemple d'un développement d'électricité, dans lequel il 
ûe se manifeste qu'une seule électricité. M. B. termine son mé- 
nioire en avançant que si l'on admettait , dans les atomes des 
corps, des propriétés électriques analogues à celles de la tour- 
Bialine, les combinaisons chimiques se déferaient d'elles-mêmes, 
*o inoment où la température serait stationnaire. 

58. Notes sur l'artici.£ précédent. 
^pmus, dans les Mémoires de Berlin, a le premier établi en 
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règle générale, que la toumnaliDe écbauflee possède une poU» 
rite électrique , telle que Tun des bouts est toujours positif 4< 
l'autre bout toujours négatif. Wilson {TransacL Philos.^ ^l^t 
p. 3o8 y et 1 763 , p. 436 ) trouva ensuite que la loi d'JBpinai 
n*est vraie qu'autant que la tourmaline est également échaufiiét 
sur toute sa longueur ; mais il tire , d*nn très-grand Dooifait 
d'expériences y uue conséquence dont voici la traduction litté? 
raie {Ibid^ 17^3, p. 44^9 lîg- 9): «Lorsque les deux côtés de 
« la tourmaline sont inégalement échauffés , cette pierre moBv 
« tre l'espèce d'électricité qoi est naturelle au côté le pliK.j 
« chaud ; c'est-à-dire que la tourmaline est en plus à ses deox;^ 
« bouts 9 lorsque le côté plus est le plus chaud , et en moins suv 
■ les deux côtés , lorsque le côté moins est le plus échauffé; 
« mais elle retourne à son état habituel , lorsque la chalemr- 
« est uniformément répartie ». 

^pinus, il est vrai , a combattu ce résultat; mais TappareS 
de Wilson était beaucoup plus susceptible d'exactitude que ce; 
lui d'^pinus ; et Wilson répondit avec raison que le phé- 
nomène d'une seule électricité répartie dans la tourmaline en- 
tière, dépendant d'une action subite de la chaleur, il fallait sa 
hâter de faire l'observation avant que l'équilibre de tempéra- 
ture fut établi. Enfin Canton (Ibid., t. 5-] , p. II, p. 3i5) a 
trouvé ce beau résultat, que la tourmaline n'est électrique 
qu'autant que sa température augmente ou diminue, et que la 
polarité est renversée dans ces deux états. Si l'on ajoute à ces 
faits la propriété généralement connue que la tourmaline ne 
prend rien aux corps soumis à son action , et ne leur commu- 
nique rien , il sera bien établi que M. Becquerel n'a fait que 
constater et préciser des expériences faites avant lui , conclu- 
sion qui n'enlève rien au mérite des siennes, et qui rend à cha- 
cun ce qui lui est dû. S. 

69. Sur les fissures des verres par rapport aux liquidi* 
QUI Y SONT contenus; par M. Fischer. ( Annal, der Phys,wd 
Chemie ; 1827 , cah. 7 , p. 481. ) 

L'auteur distingue les fissures en 4 espèces, selon la manière 
dont se comporte le liquide contenu dans un tube de verre 
fendu. Dans le 1*' cas, la fissure est telle que le liquide contenu 
fuit en entier ou en partie , le tube étant en contact avec Tair- 
Dans le a^ cas, le liquide ne passe pas au simple contact àe 
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sdr , mais seulement lorsque le tube se trouve aussi plongé 
Ans* un liquide : ici le niveau entre les deux liquides tend à se 
établir. Dans le 3^ cas, la fissure n'est perméable qu'autant que 
a dijfférence chimique entre les deux liquides n'a pas encore 
iisparu ; la réaction chimique terminée, il ne paçse plus rien : 
ici , il n'y a plus d'influence mécanique , plus de tendance au 
rétablissement du niveau. Tel est aussi l'effet que produit la 
tessie animale. Les fissures de la 4* espèce, sont d'une telle fi- 
nesse , qu'elles ne laissent plus passer de liquide , si ce n'est 
dans un seul cas, savoir, lorsqu'on met une dissolution de ni- 
trate d'argent dans le tube de verre fendu , qu'on plonge ce 
dernier dans un vase d'eau , et qu'on fasse communiquer une 
chaîne galvanique avec les deux liquides , de telle manière, que 
le fil de platine soit en contact avec la dissolution d'argent , et 
le fil de zinc ou de cuivre avec l'eau. Au bout de-24 à 4B heures, 
on trouve le fil de platine recouvert de cristaux très-exigus 
«l'argent réduit , en même temps que l'eau extérieure contient 
du nitrate de zinc ou de cuivre en dissolution. Après un délai 
Je plusieurs jours , on n'a pas pu découvrir la moindre trace 
d'argent dans l'eau, sans l'emploi de ce moyen. Des sels de 
plomb , d'étain et de cuivre ont été vainement placés dans les 
mêmes circonstances ; l'agent galvanique n'a pas produit le 
même effet. 

60. Lettres sur la Phtstque ; par M. Bertrand. 2® édit. , 2 
vol. in-8° de 628 et 578 p., et 2 pL; prix, 14 fr. Paris, 1827; 
Bossange. 

Ces lettres nous ont paru écrites avec beaucoup de goût , de 
clarté et de méthode : l'auteur ne sacrifie point les intérêts de 
ïa science aux intérêts de sa dame fictive. Les lettres , au nom- 
bre de i5o , sont, comme Ton voit , peu étendues, et l'esprit 
fait une pause avant d'avoir éprouvé de la fatigue ; celles que 
*'on peut passer à une première lecture sont marquées d'un as- 
térisque. Nous recommandons cet ouvrage aux personnes qui 
désirent prendre une première connaissance , exacte et précise? 
de la physique et de la météorologie. 

^ï. GEHiELDE DER PHTf siscH^N Welt. — Tableau du monde phy- 
sique; par J.-G. Sommer, a® édit., i^* partie, Système du 
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monde, 5^4 p. in-8**, avec 12 pi.; prix 2 tha). Prague, 181 
Calve. 

Cet ouvrage est la première partie d'un cours de physîc 
populaire, dont Fauteur , ( professeur au Conservatoire de 
sique de Prague ) , public en ce moment la seconde édition, 
comprend l'astronomie et la géographie mathématique ; bi 
entendu qu'on n'y doit point chercher de démonstrations , 
seulement une exposition des théories. M. Sommer promet 
dans le titre de son livre , une lecture amusante et instructive^^ 
et il nous a semblé qu'il avaif tenu parole. Plusieurs parties sool j 
traitées avec beaucoup plus de détails qu'on ne Tattendi 
d'un ouvrage de cette nature, et peuvent être consultées avi 
fruit même par des personnes plus familiarisées avec les scient 
ces que celles pour lesquelles écrit spécialement M. Sommer^ 
Ceci s'applique principalement à la théorie de la constitution" 
physique de la lune, du soleil et des planètes, l'auteur ayant' 
rassemblé soigneusement toutes les observations récentes qui j 
Vy rapportent , et peut-être même en ayant accueilli quelquesp* 
unes avec trop de facilité. A. C. 
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62. Sur la réduction des oxides métalliques a It'aim 

d'autres métaux et par la voie humide ; par M. Fischm. 

{Annal, derPhys, und Chemie; 1827, cah. 2, p. 2 5 5.) — Suite 

du Bulletin y tom. VIII, n® 184. 

V. Sels d'or. L'or est promptement réduit de sa dissolution 
dans l'acide hydrochlorique au moyen du fer , de l'étain , du 
cuivre, du plomb, du zinc, du bismuth, de l'arsenic et du 
cobalt; le cadmium , le nickel, le mercure et l'argent ont une 
action plus lente; l'antimoine agit le plus faiblement. La réduo 
tion est achevée au bout de quelques heures , lorsqu'on met e» 
usage soit le fer , le bismuth ou le cuivre; au contraire , il reste 
dans le liquide des traces d'or plus ou moins considérables» 
lorsqu'on a eu recours à l'un des autres métaux ; le nickel , l« 
mercure et l'antimoine laissent le plus d'or dans la dissolutioa- 
Cependant pour augmenter l'action réduisante du mercure ^ il^ 
suffit de le remuer de temps. à autre , afin de remettre chaque^ 
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îs de nouvelles surfaces métalliques en contact avec la disso- 
ition. — L'or , dans tous ces cas-, est séparé sous forme d'ime 
oudre brune , et se dépose , tantôt sur la surface du métal , 
t tantôt au fond du vase; il communique un brillant métallique 
V bismuth et principalement à Tantimoine ; celui qui est réduit 
Mur le plomb a une couleur noire , et prend une forme dendri- 
jque dans le commencement. L'étain , après avoir réduit une 
j|pn*tie de Tor et s'être mis à la place de ce dernier , donne lieu 
^ la formation du pourpre de Cassius. 

VI. Sels de platine. Chlorure et chloride. — La réduction de 
ce métal est aussi lente et aussi incomplète que celle de For est 
prompte et entière. Ce n'est qu'au bout de quelque temps que 
les métaux commencent à noircir , et c'est même dans ce seul 
yhéoomène que paraît consister la réaction de plusieurs d'entre 
#ox. Le fer , le zinc , le cadmium , le cuivre et le cobalt le ré- 
=^luisentle plus promptement et de la manière la plus complète; 
mais il faut 4 fois plus de temps que pour la réduction de l'or, 
le platine séparé recouvre ces métaux sous forme d'une poudre 
noire, qui après quelque temps se réunit en lamelles qu'on 
Jïeut facilement détacher. Lorsqu'on emploie certains métaux , 
particulièrement le cuivre et le fer , le platine réduit s'attache 
au vase en partant du point qui est en contact avec la tige mé- 
tallique , et en montant successivement le long de la paroi du 

Verre La réduction se fait plus lentement à l'aide du nickel , 

du bismuth et du mercure ; dans les premiers jours, l'antimoine 
prend seulement une teinte grise , cependant après un temps 
assez long il réduit tout le platine. L'arsenic se couvre promp- 
tement d'une poudre noire , et communique au liquide une 
couleur foncée ; mais il ne produit pas de réduction entière , 
même après plusieurs mois. L'étain réduit facilement ; mais il 
se comporte encore de la même manière qu'à l'égard de l'or. 
Le plomb n'opère de réduction que dans le commencement; il 
se combine bientôt' avec le chlore , et le platine , en se déposant 
* I état de sel basique , évite la réduction. L'argent agit de la 
'^ïéme manière , mais beaucoup plus lentement. — Le platine 
''^uit , quoique jouissant le plus souvent d'un bel éclat métal- 
'*9^e ) ne peut cependant jamais être obtenu sous forme de cris- 
'^Ux ou de dendrites. 

VII. Sels de mercure. Ici la réduction a lieu avec tous les mé* 
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taux, à regard desquels le mercure jouit d'ane propriété él 
négative. Le nitrate est promptemcnt réduit ; mais le 
mercure , qui s'en sépare , se trouve souvent altéré par un 
corps qui se dépose en quelque temps sous" forme d'une 
blanche et quelquefois jaune ou jaune verdâtre : ce corps estl 
un sel résultant de la combinaison de l'acide nitrique avec le 
employé pour la réduction , comme cela arrive avec le bisi 
(nitrate basique insoluble); tantôt c'est le sel mercuriel dé[ 
d'une partie de^on acide et de son oxigène (le turpeth nil 
comme cela a lieu avec le zinc, le cadmium et 4e cuivre; d'au! 
fois enfin les deux circonstances se rencontrent , comme avec] 
plomb et l'antimoine. Ainsi le mercure ne saurait être rédinjl 
l'état de pureté dans tous les cas ; on n'obtient même ce résull 
qu'au moyen du cuivre , du zinc , du cadmium et dii plomb, 
plongeant l'étain dans la dissolution , il s'èli élève de 
globules gazeux , bruns-noirâtres , qui se dressent comme 
poils, et qui prennent un éclat métallique à la surface du lie 
où ils se convertissent en une espèce de pellicule ; en m^ 
temps rétain se couvre d'une petite quantité de poudre jai 

(turpeth) En employant le cuivre, le zinc, le cadmium,] 

plomb et le bismuth , il suffit de 24 heures pour réduire toutlej 
mercure d'une dissolution. Les autres métaux laissent dans iel 
liquide une plus ou moins grande quantité de la di^olution. Le | 
fer est tout- à-fait sans action. 

Le sous-nitrate de mercure se comporte à-peu-près comme 
le précédent, seulement la réduction se fait-elle avec plus de fe* 
cilité ; c'est rare aussi qu'il se précipite autre chose que du ré- 
gule de mercure. Cependant l'étain montre une différence en ce 
qu'il n'offre pas ces courans en forme de poils , et l'antimoine, 
en ce qu'il se couvre bientôt d'une poudre jaune-brunâtre , qui 
devient toujours plus foncée , et se transforme au bout de 
quelque temps en des globules de mercure. 

Le chloride de mercure est mieux réduit par l'arsenic et le 
nickel que les 2 sels précédens ; le contraire a lieu lorsqu'on a 
recours au bismuth , au cuivre et au plomb. Le fer le réduit 
assez promptcment. Dans la plupart des cas , il se précipite 9 
outre le mercure métallique , soit du calomel , soit une autr*5 
combinaison saline à laquelle le métal réduisant sert de base^ oi^ 
bien un mélange des deux. Ce n'est qu'en employant le zinc , 1^=^ 
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idmiuin et le fer que cette altération n*a pas lieu : le mercure 
luit au moyen du cadmium forme avec ce dernier un bel 
;ame cristallin ^ le seul que Ton obtienne en réduisant le 
imé. 
!Tni. Combinaisons d arsenic, L*arsenic offre cela de particu- 
dans sa réduction , qu'en général il ne se sépare point sous 
le de poudre ou de dendrites, mais qu'il enduit , en quelque 
, le métal employé à la réduction , ou se combine intime- 
it avec lui , de manière à empêcher ou à ralentir le phéno- 
le de la réduction. 
[. La solution aqueuse de l'acide arsénieux n'est pas sensible à 
ition de plusieurs métaux : le zinc , le cadmium et l'étain 
[issent qu'après un temps plus ou moins long; une petite 
de de la dissolution est réduite ; le reste de l'acide se dépose 
fond du vase sous forme cristalline. La réduction se trouve 
lucoup favorisée par l'addition de l'acide hydrochloiique ; 
devient possible de cette manière pour le plomb , le cuivre; 
B bismuth et l'antimoine , quoiqu'à la vérité elle se fasse encore 
Eés-lenteraent : dans aucun cas elle n'est complète ; une partie 
e Tacide arsénieux est toujours précipitée sous forme de cris- 
lux : ces derniers se déposent même sur la tige métallique , 
urtout sur le plomb. On sait qu'en employant le zinc , l'arsenic 
éduit se précipite sous forme d'une poudre brune (hydrure). Le 
er n'agit qu'en s'oxidant et en formant un arsénite, sans réduire 
a moindre trace d'ai*senic. 

En soumettant le chloride d'arsenic à l'action des métaux , 

ceux-ci se couvrent tous d'un enduit d'arsenic réduit , et les 

vapeurs qui s'élèvent du liquide couvrent même la partie de la 

tige métallique qui ne trempe pas dans la dissolution : ceci 

s'observe principalement avec l'étain ; mais le métal une fois 

couvert, tout mouvement de réduction cesse. En décomposant 

U dissolution saline par une addition d'eau (qui , comime on sait, 

détermine la précipitation d'une partie de l'oxide d'arsenic) , 

tout ce qui est resté de la dissolution devient réductible, et 

4u moyen du zinc on parvient même à réduire la plus grande 

partie du précipité. 

L'arsénite d'ammoniaque n'est réduit que par le zinc et le 
cadmium. Le cuivre n'agit qu'en s'oxidant et en se dissolvant 
*^ans l'ammoniaque pour former du vert de Scheele. Les autres 
"létaux sont sans action. 
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L'acide arsénique est promptement réduit par le zinc, 
dégagement de gaz hydrogène : le métal réduit se dépose 
forme d'une poudre noire , en partie sur le zinc et en pari 
fond du vase. Cette réduction cesse après quelque temps , 
liquide se transforme en une gelée transparente, qui pro 
de ce que le zinc s'oxide aux dépens d'une partie de 1' 
arsénique, et qu'ensuite cet oxide forme, avec la seconde 
tie de l'acide, une combinaison gélatineuse. Le fer se com 
de la même manière, seulement son arséniate oxidule 
séparc-t-il pas sous forme de gelée : si l'opération est faite 
un vase clos , l'arséniate en question se xlépose sur la tig< 
tallique sous forme de petites aiguilles blanches et groupe 
sphères ; après plusieurs semaines , on trouve entre ces 
rens groupes des aiguilles noires d'arsenic métallique. Av< 
autres métaux il se fait une faible réduction au commence) 
sans que toutefois il se forme d'arséniate. Dans aucun cas V 
arsénique n'est complètement réduit. — Le fer offre ce 
remarquable, qu'il produit un arséniate oxidule avec V 
arsénique, tandis qu'il donne lieu à un arsénite oxide, lors' 
le met en contact avec l'acide arsénieux. 

IX. Sels de plomb. La réduction du plomb s'opère d*un< 
nière prompte et complète , en faisant agir le zinc et le cadi 
sur son acétate et son nitrate. Le fer n'agit pas immédiatei 
mais au bout de quelque temps il réduit l'acétate à la fî 
du contact de l'air : on obtient même de grands et beaux 
taux de plomb , si les circonstances sont favorables. Le f( 
sans action sur le nitrate de plomb. L'étain cesse de ré< 
dès qu'il se trouve (>ouvert d'une couche de plomb ; il pr 
en outre la décomposition du nitrate ; car il s'oxide à se 
pens , et ce dernier est précipité à l'état basique. 

X. Sels détain. Le zinc et le cadmium sont les seuls m< 
qui réduisent l'étain de son chlorure ou de son chloride; 
ils n'exercent plus d'action sur l'acétate oxidule. Le fer i 
pas , et le plomb se comporte avec le chlorure et le chlorii 
la même manière que l'étain se comporte avec Tacétal 
plomb, c'est-à-dire, il réduit dans le commencement une \ 
quantité d'étain qui, lorsqu'on emploie un sel oxidule d'< 
se dépose sur la tige de plomb sous forme de beaux crisi 
mais à ce point le phénomène de la réduction est arrêté.— 
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ftit , d'après cela , que le plomb et Tétain jouissent de la prop- 
riété particulière et unique de se réduire mutuellement dans 
e certaines circonstances. Cette réaction mutuelle devient en- 
ore beaucoup plus saillante, lorsqu'au lieu d'une dissolution 
aline, on emploie une dissolution de leurs oxides dans un 
ijbali caustique. 

XL Sels d'antimoine. On réduit immédiatement Tantimoine 
de son chloride avec le cuivre , le bismuth , le plomb , Tétain , 
le cobalt , le cadmium , le fer et le zinc ; mais l'opération cesse 
dès que la surface métallique est couverte ; ce n'est qu'avec le 
■ÎDc , le cadmium , l'étain , le plomb et le cobalt qu'elle se pro- 
longe au-delà, puisque dans ce cas l'antimoine se sépare sous 
fiDrme de dendrites. Le zinc réduit presque tout l'antimoine de 
"Ja dissolution. En ajoutant de l'eau à cette dernière , (ce qui , 
-comme on sait, précipite la plus grande partie de l'oxide 
(|*antimoine sous forme de poudre d'Algaroth) on obtient une 
^jréduction complète avec tous les métaux , excepté le cuivre et 
k bismuth. 

XH. Sels d'urane. L'action immédiate des métaux sur l'hydro- 
chlorate d'urane consiste dans une désoxidation partielle ; la 
■ dissolution , en devenant oxidulée , prend une couleur verte : 
ce phénomène est produit par le fer , l'étain , le plomb , le bis- 
muth, le cadmium , le cobalt et le zinc, même le cuivre ^ qui 
fQrme en même temps un hydrochlorate oxidule de cuivre. 
L'antimoine et l'arsenic sont sans action. Il n'y a que le zinc , 
le cobalt et le cadmium qui produisent une réduction ; celle-ci 
est lente , mais complète : l'urane réduit se précipite sous forme 
d'aue poudre grise noirâtre. 

Le nitrate d'urane n'est pas réductible. Les métaux, après 
avoir été attaqués par l'acide nitrique de la dissolution , déter- 
minent la précipitation d'une poudre jaune ou brune , qui est 
l'oxide d'urane entièrement neutre ou basique. Le bismuth et 
k cuivre n'exercent point d'action du tout. 

XlII. Sels de nickeL II n'y a que le fer qui réduise le nickel 
.de sa dissolution dans l'acide hydrochlorique ; ainsi réduit , il 
^ trouve en petite quantité , mais il jouit d'un parfait éclat 
'ïïétallique. Le zinc , le cadmium et l'étain donnent seulement 
'^^U , après un assez long espace de temps , à la formation de 
^Ocons verdàtrcs. Ce phénomène ne se remarque pas même avec 
^^ nitrate de nickel. 
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XrV. Sels de cobalt. On opère la rédaction du cobalt 
plongeant le zinc et le cadmium dans Thydrochlorate de ce 
tal ; encore , après un temps assez long , n'obtient-on qu*f 
petite quantité de cobalt réduit. Les autres métaux , mém< 
fer , sont sans action. 

Le nitrate de cobalt n'est plus réductible par le zinc. L el 
est fortement attaqué par l'acide nitrique de la dissolution/ 
en même temps que son oxide se précipite , il se dépose ai 
de l'oxide de cobalt , sans que toutefois il y ait réduction. 

XV. Sels de fer. L'hydrochlorate et le sulfate de ce m^ 
soumis pendant long-temps à la réaction du zinc , donnent 
précipité abondant d'oxide de fer , et une petite quantité sei 
ment de fer réduit se dépose sur la lame de zinc. Lorsque l'c 
périence est faite dans un verre clos , et que le zinc est apj 
que contre la paroi du vase , le fer réduit s'élève le long de 
dernier, comme cela a déjà été remarqué à l'occasion 
. platine. K. 

63. Sur un fluor ate de MAirGA.NÀsE gazeux; par M. Woehui 

( Ibid, ; 1827, cah. 4 » p» 619. ) 

Lorsqu'on mêle du caméléon minéral avec la moitié de 
poids de spath fluorique pulvérisé , et qu'on traite le mélangi 
par l'acide sulfurique, il se dégage une vapeur pourpre kbon 
dante. En faisant l'expérience dans une cornue de platine , doi 
le bec gagne un creuset du même métal , au fond duquel il 
trouve un peu d'eau , le gaz est absorbé par l'eau , et cell 
prend en peu de temps une belle couleur pourpre et devient l 
acide. QuancJ on ouvre la cornue pendant le dégagement du ^ 
gaz, on voit que ce dernier est d'une couleur jaune , qui passe ^ 
instantanément au pourpre par le contact de l'air. Pour se con- 
vaincre que le gaz ne provient d'aucun des corps qui altèrent 
le caméléon, M. Wœhler s'est servi de manganate de potasse 
pur et crystallisé, et de spath fluorique privé de silice. Le gas 
immédiatement reçu dans un ballon de verre, vide d'air, est d'une ! 
couleur jaune-verdâtre beaucoup plus foncée que celle du chlore: 
il n'est pas long-temps visible , parce qu'il attaque le verre et 
le couvre d'un enduit brun , qui donne une forte teinte pouc^ 
pre à l'eau qu'on y verse ; ainsi mis en contact avec le verre , 
il se décompose en acide manganique et en gaz 0ao~siliciqne. 
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Le gaz fluo-manganique est permanent, autant qu'il a été 

\\e de s'en assurer; sa solution aqueuse dissout le cuivre 

lercure et l'argent métalliques, en se décolorant complète- 

it : l'or et le platine ne paraissent pas sensibles à son action. 

iporée lentement dans un vase de platine, cette solution dé- 

\e de l'oxigène et de l'acide fluorique; il reste à la fin une 

itière brune, brillante, formée de fluorate de manganèse que 

m enlève, et d'un sel noir, basique, insoluble dans l'eau. 

i. Combinaison particulière du platine. ( Extrait du rapport 
fannuel de M. Berzelius, 7® année, p. 1^29, et Annal, der 
)PhjrsiA und Chemie ; 1827, cah. 4 5 P- 63a. ) 

^% Zeise , prof, de chimie à Copenhague ( Opersigt af det 

^elige Danske Videnshahernes Sehkabs Forhandlinger, i8a5- 

^ p. i3 ) , a découvert une combinaison de platine avec l'oxi- 

le et le carbone , qui jouit de la propriété d'enflammer les 

^2 oxigène et hydrogène, et même de devenir incandescente 

tQs la vapeur d'alcool^ comme la combinaison découverte par 
r. Davy ( Voy. encore Annal. derPhys, und Chemie, vol. LXI, 
• ï 9^ » ^^ ^^^' LXIV, p. 269. ) , et de produire de l'acide acé- 
Jue, . • 

Cette combinaison s'obtient en mêlant, dans une cornue, 
[| chlorure de platine avec la p. d'alcool à 0,8 13 , et ien 
lauFTant le mélange à un feu doux , jusqu'à ce que le chlorure 
ttircisse et que le liquide devienne clair et incolore. Pendant 
&tte opération , il se forme de l'éther hydrochlorique et l'al- 
Qol s'acidifie. Ce dernier étant décanté, on lave le précipité à 
eau chaude, jusqu'à ce qu'il n'y ait plus de réaction acide. Le 
précipité séché et modérément chauffé s'enflamme, même à 
abri de l'air, et donne lieu à une légère décrépitation , pen- 
lant laquelle il se développe de l'acide carbonique , de l'oxi- 
Jène et im peu d'eau qui contient ordinairement de l'acide acé- 
âque. Ces mêmes phénomènes de combustion ont aussi lieu , 
lorsque l'incandescence est provoquée par l'alcool. L'éther, le 
pétrole et l'huile de térébenthine ne produisent pas le même 
effet. 
65. REDUCTION du sélénium de l'acide sÉLÉNiEux; par M. Fi- 

• scHER. (^AnnaL der Phfs. und Chemie; 1827, cah. 5, p. iSa. ) 

L'auteur qui avait nié autrefois le caractère inélallique du 
À. Tome IX. 9 
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sélëniiifiiy contre ropioiun de Berzélius, est revenu de cet 
idée eo considérant que Tacide sélénieu'^ est réductible par 
zinc: en effet, il n'y a que des métaux qui, lorsqu'on p\ 
par la noie hwnide , soient susceptibles d'être réduits par d\ 
très métaux y et c'est là une de leurs propriétés les plus 
térisques. L'auteur s'étonne de ce que M. Berzélius ait omis 
mentionner ce caractère dans l'examen des propriétés 
. qucs du sélénium. Ce n'est pas seulement le zinc qnr 
<:ette réduction j mais c'est toute kt «érie des métaux depuis 
zinc jusiqu'à l'argent inclusivement : ce dernier est même 
réactif très-sensible pour l'acide sélénieux, puisqu'il eu 
qucy^V^^; avec ce moyen on le découvre|très-facilement, 
il se trouve mêlé à l'acide sulfurique. L'action consiste en ce qup 
l'argent se colore plus ou moins promptement , comme par X)^Y\ 
drogène sulfuré; si les substances ont été employées dans des 
proportions convenables, il se détache des lamelles trés-mince 
de séléniure d'argent. L'auteur promet des détails ultérieur 
sur ce sujet. 

L'acide sélénieux , dont il est question ici, n'est autre chos 
gue l'acide séléuique d'autrefois , qui est composé dans des prc 
portions analogues à celles de l'acide sulfureux: on donn 
maintenant le nom d'acide sélénique à celui qui a été décou- 
vert par le prof. Mitscherlich , et qui est composé dans Ici 
mêmes proportions que l'acide sulfurique. ( Voy^ le BuJUetin^ 

tom. Vin, n* 307.) 

■ 

^^, Pe^pakation ns L'oxinuLB de Chrome. [Ihid, ; p. Ifi, ) 

L'oxidule vert de chrome , qu'on a coutume de préparer cr( 
chauffant jusqu'au rouge le chromate oxidule de mercure, peut 
être obtenu très-facileiiient par le même procédé qu'on suit pour 
obtenir les oxides de tungstène et de molybdène. On mêle le 
chromate acide de potasse, qu'on trouve dans le commerrei 
avec une quantité à peu près égale de sel ammoniaque et un pca' 
moins de sous- carbonate de potasse ou de soude; on chauile 
le mélange jusqu'au rouge dans un creuset couvert, et aussi 
long-temps qu'il s'en élève des vapeurs ammoniacales. Apresfe 
refroidissement, il suffit de traiter la masse verte par l'eau, qài 
dissout le sel , et laisse pour résidu l'oxidule de chrome à l'étal 
de pureté. — Cette méthode de préparation , simple et peu dis- 
pendjeuse, ne peut manquer d'être adoptée dans les arts. 
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67. Préparation du malate de plomb. {Ibid.; p. 104.) 

On étend le suc des baies de sorbier {sorbus aucuparia ) ^ 
cueillies avant leur maturité, avec 3 ou 4 fois leur volume d'eau ; 
on filtre, puis on chauffe, et pendant rébullition on ajoute 
de l'acétate de plomb dissout , jusqu'à ce que le liquide ne soit 
plus troublé. On passe le mélange tout. bouillant, on attend 
quelque temps qu'il se soit déposé un résidu gras et pulvérulent, 
puis on décante le liquide encore chaud : celui-ci , en se re- 
froidissant, donne lieu à la formation de cristaux de malate de 
iplomb , qui ^se présentent sous forme d'aiguilles blanches et 
brillantes. — Ce procédé , qui est facile , fournit un malate pur. 

68. Sur la propriété qu'a l'acide sulfurique de dissoudre 
DES CORPS SIMPLES ET oxiDABLEs, saus Cependant les faire 
passer à l'état d'oxides; par M. Magnus. {^Ibid,; cah. 7, 

p. 49.1) 

M. Vogel, en faisant des recherches sur la nature de l'acide 
j soljfurique anhydre, a trouvé que, si l'on met cet acide en con- 
y tftct avec du soufre, il en résulte une dissolution d'une belle 
couleur bleue foncée, qui, lorsqu'on augmente la quantité de 
loufre, devient verte ou brune; qu'en outre il suffit d*y ajouter 
<ie l'eau pour précipiter le soufre en nature. On a' été long - 
l teRi{)s incertain s'il fallait regarder cette dissolution comme un 
\ oxide de soufre tout particulier, ou seulement comme du soii- 
[ fre dissout et non oxidé. M. Schvreigger, ainsi que l'auteur, ont 
i«pété l'expérience de M. Vogel , avec de l'acide sulfurique an- 
hydre, et ils ont remarqué que le soufre, après avoir pris les 
couleurs mentionnées, se décolorait entièrement au bout de 
plusieurs jours , lorsqu'on avait eu soin de mettre la dissolu- 
tion à l'abri de l'air atmosphérique. 

Sans tirer de conclusion de ce premier fait , l'auteur passe à 
d'autres qui ne semblent plus laisser de doute sur cette pro- 
priété de l'acide sulfurique. Le tellure forme avec ce dernier 
«me dissolution d'un rouge écarlate ; la dissolution se fait sans 
lé moindre développement de gaz et sans dégagement d'acide 
sàlfnreui. Ce fait a déjà été observé par Miiller de Reicheh- 
slein. En étendant d'eau de dissolution , et en y procédant avec 
précaution, le tellure est précipité à l'état métallique, sous forme 



i3a Chimie. 

d*nne poudre bnuic foncée. Quand la dissolution du teDun 
dans. l'acide sulfurique est exposée pendant quelque temps ai 
contact de Tair, elle en attire l'humidité et se transforme et 
sulfate de tellure; il se dégage aussi de l'acide sulfureux. Cetti 
décomposition a lieu en très-peu de temps, si on chauffe la dis 
solution. Ce qui a lieu pour le tellure, arrive aussi pour le sétf 
nium; la dissolution de ce dernier est verte , et à chaque addi 
tion d'eau une quantité proportionnelle de sélénium métalG: 
que est précipitée en rouge. 

La manière dont le tellure et le sélénium se comportent I 
l'égard de l'acide sulfurique, est, comme on voit, tout-à-fai 
analogue à celle du soufre, avec la seule différence que céder 
nier n'est dissout que par l'acide sulfurique anhydre. Tous le 
3 corps s'oxident , lorsque la dissolution peut attirer l'humidit 
de l'air, et c'est pourquoi il y a alors dégagement d'acide sol 
fureux : en ajoutant une plus grande quantité d'eau et d'un seu 
coup , ils sont précipités en nature. 

M. Bussy a aussi publié dans les Annales de chimie et de phj 
sique (Tom. X^Yl, p. 419.) que l'iode se dissolvait pareille 
ment dans l'acide sulfurique privé d'eau , et que la dissolutioi 
avait une couleur bleue verdâtre. 

De tout cela il semble résulter que l'acide sulfurique jouît d 
la propriété de dissoudre sans oxidation , non seulement de 
corps composés , comme M. Berzélius l'a démontré pour les 
cyanures métalliques , et comme M. Vogel l'a encore prouva 
pour le sublimé, mais encore des corps simples; et parmi ces 
derniers autant ceux avec l'oxide desquels il produit une com- 
binaison cristalline , comme le tellure , que ceux pour l'oxide 
desquels il n'a point d'affinité , comme le soufre et le sélénium. 

69. Nouvel acidr de chrome ; par M. D. Koechlin ( BuUetk 
de la Soc, industr. de Mulhaiisen; n® a, p. 83. ) 

Si l'on met en contact le chromate.de potasse avec un acid< 
végétal, comme l'acide lartrique et l'oxide oxalique; ou bicJ 
le chromate de potasse avec une substance végétale neutre e 
un acide minéral, tel que l'acide sulfurique, l'acide nitrique 
etc. , il se produit une action très-vive, il y a dégagement d'a- 
cide carbonique et d'acide acétique, d'huile empyreumatique 
et production d'un nouvel acide. 
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£n faisant bouillir dans l'eau , par exemple y un mélange de 9 
"^rties d'acide tartrique et de 10 parties de chromate de po- 
sasse, on obtient un liquide neutre, d'un beau vert, et qui par 
Tévaporation se prend en une masse verte cassante et non efHo- 
ifscente. Ce liquide vert ne précipite pas par les alcalis ni par 
"^ acides sulfurique et nitrique à froid ; mais à chaud ces acides 
donnent du sulfate et du nitrate de chrome. Ce même li(|teide 
.précipite en blanc-violâtre par les nitrates de plomb , de mer- 
:.cure, d'argent, de zinc, de bismuth, de manganèse, et par les 
gMs de baryte , de chaux et de strontiane ; il précipite en blanc- 
||[1rerdàtre par les nitrates de cuivre et de chrome; et en blanc- 
glniinàtre avec le nitrate de fer. Tous ces précipités sont solu- 
^ blés dans un excès d'acide nitrique. La même liqueur verte ré* 
'. duit le muriate d'or ; elle ne précipite point les sulfates de fer, 
}_ de cuivre, de zinc, de cobalt, ni les acétates de fer, de cuivre, 
etc. Un excès de chlorure de potasse convertit la liqueur verte 
en chromate de potasse. La masse verte calcinée, puis jetée dans ' 
^ l'eau, donne une liqueur alcaline incolore et de l'oxide de 
I chrome. 

f Pour extraire de la liqueur verte l'acide qu'elle contient , on 
I la traite par l'acétate de plomb et Ton décompose le précipité 
V par l'acide sulfurique non en excès , qui laisse un liquide vert 
^ très-acide, incristallisable, non effervescent quand il est pris en 
masse , et donnant lieu , avec les alcalis , à des^els acides d'un 
violet-verdâtre , et à des sels neutres de couleur verte. La cal- 
[ cination de ce nouvel acide se réduit à l'état d'oxide de chrome 
■ vert. 

Si sur 10 parties de bi-chromate de potasse, on ne prend 
qu'une partie d'acide tartrique, et que l'on traite le mélange par 
Teau bouillante , on obtient après le refroidissement un dépôt 
brunâtre, et la liqueur surnageante d'un jaune-brunâtre retient 
principalement du chromate de potasse. Le dépôt , séparé de la 
Hqneur, se dissout dans l'eau froide à laquelle il communique 
Wie teinte brunâtre. L'acide nitrique y forme un précipité brun, 
soluble dans un excès d'acide; l'acide sulfurique n'y produit 
fien. La potasse et la soude caustiques, après 12 heures, dou- 
tant une belle liqueur verte sans précipité; l'ammoniaque ne 
réagit point. 
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70. Minons SUR LA FO&if ATION DE l'^THER SULFinUQUS ; 

MM* Dumas et Boullat. (Annal, de Chim. et de PhysiqJ{ 
nov. 18517, p. 194.) 

L'analyse de Y alcool d'une densité 0,7915 à 18^, faite 
l'oxide de cuivre, a donné: carbone 5a,37, hydrogène i3,3i 
oxigène 34>6i; total 100,29. Donc l'alcool est formé, 
M. Gay-Lussac l'avait prouvé , de volumes égaiix d'hyd 
bi-carboné et de vapeur d'eau. 

L'éther sulfwrique d'une densité 0,71 3 à ao^ s'est trouvé 
mé de carbone 65,o5, d'hydrogène i3,85,' d'oxigène 21, 
total 100,1 4; et par conséquent d'un volume d'hydrogène 
carboné et d'un demi-volume de vapeur d'eau, comme on 
savait déjà. 

L'huile douce du vin d'une densité 0,9174 à io^,5 , s'est tro 
vée formée de carbone 88,58 et d'hydrogène 11 94^9 ceqfl^ 
donne 4 volumes de vapeur de carbone sur 3 volumes dliy* 
drogène. 

Le sulfo-innate de baryte analysé par la dessication , la cal- 
cination et l'oxide de cuivre a donné : sulfate de baryte 53,65, 
acide sulfureux 14)749 carbone io,83, hydrogène i,43,eao 
19,66 : total ioo,3i. Le sulfo-vinate de cuivre a donné : oxicte 
de cuivre 5ii,4o, acide hypo-sulfurique 38,98, carbone is^A^t. 
hydrogène 1,61, eau 25,59 • *^**^ ^^^- Enfin le bi-sulfo-vinait 
de plomb a donné oxide de plomb 3 1,49, acide hypo-sulfori- 
que 40,71, carbone i3,8o, hydrogène 1,67, eau i3,33 : total 
100. D'après ces trois analyses, le sulfo-viuate de baryte peut : 
être représenté par i atome d'hypo-sulfate de baryte, a d'huile 
douce du vin et'5 d'eau; le sulfo-vinate de cuivre, par i atom<^ 
d'hypo-sulfate de cuivre , 2 d'huile douce du vin et $ d'eau; 
enfin le bi-sulfo-vinate de plomb, par 1 atome de bi>hypa* 
sulfate de plomb, 4 d'huile douce du vin et 5 d'eau. De là, les 
auteurs concluent que l'acide sulfo-vinique sec est formé dç I 
atome d'acide hypo-sulfurique, 8 de carbone et 6 d'hy.drogène, 
ou en poids , 72,70 d'acide hypo-sulfurique, 24>%8 de carbonfi» 
et 3,02 d'hydrogène sur 100. 

71. Note sur un nouveau sel double de potasse et de pio^ 
TOxiDE d'antimoine; par M. Lassaigne. ( Jour», de Chimie 
médicale; t. III, p. 278. ) 
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£& chauffant dans Tcau bouillante parties égales de quadro- 
llate de potasse et de verre d'antimoine y on obtient un oxa- 
le double qui renferme un cinquième d'eau de cristallisation. 

|L Note sur la coMBUfAisoir du bore avec le fer; par M. Las- 
\ SAIGNE. ( Ibidj p. 535. ). 

SiLe borate de fer est obtenu à l'état de pureté, en procédant 
[M. On pt*épare à\i sous-^borâte de fer en décomposant le bo- 

Epar lepersulfate de fer. On le laVe, on le dessèche, on le 
et-on en forme une pâte ferme avec de l'eait; on Ini dofane 
forme cylindrique pour le placer ensuite datis ixû tube de 
tdelaine porté au rouge et traversé par un contant d'hydro- 
? sec et pur. Le borure de fer s'est trouvé formé de fer 
Ï7,43 et de bore 22,57, ^ peu ptès un atome de chaque élé- 

■lit. Il agit un peu sur raiguille aimantée. 

I . - . ■ 

'3. MEMOIRE SUR LES MOYENS SOI^P CHIMIQUES, SOIT MICROSCOPI- 
QUES qu'on a RléCBMMENT PROPOSIËS POUR DISTINGUER LES TA- 
CHES DE sang; par M. Raspail (Ze« à. ^ Société p&iiomatique 
le S janvier et envoie à l'académie roy, de médecine le S j'a/h- 
vier 1828. ) 

Dans la séance du 10 juillet 1827 de l'Académie de médecine, 
I. prfila (i) lut un mémoire destiné à faire connaître les carac- 
îres chimiques auxquels on pouvait distinguer les taches des- 
êcfaées du sang, des taches produites par le tritoxide et le ci- 
rate de fer, par les couleurs de garance, de carthame, de bois 
ie Brésil , de cochenille. D'après M. Orfila On était sûr d*avoir 
^nsles yeux une tache de sang, toutes les fois qu'elle se corn- 
|>ortait avec les réactifs de la manière suivante: exposée à l'action 
du feu elle s'écaille, et ramène au bleu le papier rougi par un acide; 
trempée dans Teau distillée, elle laisse échapper des stries rou- 
geâtresqui tombent au fond du vase. Si Ton agite le vase, l'eau 
rougit. L'ammoniaque n'altère pas sa couleur; les acides nitrique 
et sulfurique concentrés la décolorent en y occasionnant un 
précipité atbumineux; Tinfusionde noix de galle y occasionne le 
•ûêine précipité; le chlore la verdit et la rend ensuite opaline, 
^oe goutte d'acide hydrochlorique concentré, placée sur la ta- 

(1) Voyez le Journal de chimie médicale , 3* année, p. 366. 
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che desséchée, ne l'altère pas instantanément. Enfin l'étoffe ta- 
chée, une fois dépouillée par Teau de la matière colorante, oE 
fre des filamens blancs et fibrineux. 

Dans la séance du 1 4 juillet de la Société philomatique M. Dfr 
long (2) ayant révoqué en doute la fidélité de ces moyens, coil*^ 
seilla d'invoquer en pareil cas le secours du microscope^ ei 
assurçint qu'à l'aide de cet instrument il serait toujours facile àê 
reconnaître le sang, même après sa dessication , à la forme de sd| 
globides composés d'un noyau blanc et d'une enveloppe rooV 
geâtre. M. Brongniart ajouta même en confirmation de ce qui 
venait de dire M. Dulong, que M. Dumas ayant été appelé é&^ 
vant les tribunaux de Genève pour éclairer les juges sur la nft;, 
ture de taches de sang, avait déclaré que la tache appartenaiE 
au sang de bœuf et non au sang humain. 

M. Raspail réfute dans ce mémoire et l'opinion de M. Orfili 
et celle de MM. Dulong et Dumas, i^ s'il ne s'agissait que de 
savoir si la tache soumise auxf investigations chimiques n'est que 
l'une des sept substances examinées par M. Orfila , la question 
pourrait jusqu'à un certain point être regardée comme résolue. 
Mais que de substances organiques ne faudrait-il pas examinei 
encore, avant de prononcer sur la nature d'une tache rouge ? 
Que de pulpes de fruits , que de pellicules de liquides fermen- 
tes et colorés en rouge ne seraient pas capables de mettre end^ 
faut les réactifs, et de simuler une tache ensanglantée? PooF; 
fournir une preuve convaincante de cette assertion, M. Raspail j 
a mis sous les yeux de la Société philomatique des chiffons et: 
des lames ensanglantées. Tous les réactifs employés par M. Or 
fila y indiquaient la présence du sang; et cependant ces taches 
provenaient uniquement du blanc d'œuf dans lequel l'auteur 
avait laissé séjourner un sachet plein de garance en poudre et 
humectée d'eau. Ces taches artificielles de sang sont emcore plus 
illusoires, quand on a soin de laisser séjourner plusieurs jours 
la garance dans l'albumine , à la lumière solaire , et d'exposer 
ensuite le mélange à une température de aS à .3o** cent. 

1? Les recherches microscopiques seraient encore plus dangc* 
reuses en pareil cas que les essais chimiques. Sans doute le mi^ 
croscope, malgré bien des contradictions, finira par devenir tt< 
instrument utile; mais, dit l'auteur, nous ne sommes pas encore 

r m- 

(a) lhid.y p. 399, 
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ssez avancés pour en faire un instrumentée défense ou d'accu- 
ation ; et ce serait agir avec une légèreté bien condamnable , 
|ne d'oser déclarer devant la loi qui interroge, que telle tache 
Kppartient au sang de bœuf et non au sang de l'homme ; malheur 
même à celui qui oserait déclarer que la tache appartient au 
•ang de l'homme et non au sang de bœuf! car il est impossible 
an microscope de distinguer le sang frais du bœuf de celui de 
rhomme, puisque contre l'opinion de M. Dumas, il est certain 
que les globules du saug varient de diamètre selon les individus 
et même selon les organes des individus. 

\fi% globules du sang ne se composent pas , comme l'admet-* 
lent MM. Dulong et Dumas, d'une enveloppe colorante et d'un 
Boyau incolore. Mais ces globules sont tous blancs et hyalins, 
une fois qu'on ne les observe pas à travers la nappe de sub- 
stance colorante qui les recouvre. Cette substance colorante est 
distincte de la masse des globules , et on peut la voir au micros- 
cope se retirer sur les bords du porte-objet , et laisser à nu les 
k globules indubitablement incolores. Le noyau qu'on a décrit 
\ dans l'intérieur de ces globules ne s'observe, à l'instant où ils 
\ viennent de sortir des vaisseaux , que par une illusion d'optique, 
■-, ^\ pourrait faire voir de pareils organes dans le sein des glo- 
bules les plus simples. Cette illusion provient de ce que le porte- 
objjet étant trop rapproché, le sommet du globule ne se trouve pi us 
. au foyer,et n'envoie plus par conséquent de rayonslumineux à Tœil 
de l'observateur. Il est vrai que quelques instans après et lorsque 
le globule commence à s'appliquer contre le porte-objet , un noyau 
se montre; mais ce noyau provient, dans ce cas, de ce que les 
bords du globule s'appliquent contre le porte-objet et forment 
ainsi un auréole autour du centre ; ou bien de ce que la surface 
externe de ce globule s'imbibe de plus en plus d'eau et tend in- 
sensiblement à se dissoudre , et que le centre n'étant pas autant 
imbibé a un pouvoir réfringent différent de celui de sa circonfc- 
feoce. 

Le même noyau s'observe lorsque l'on emploie un acide éner- 
gique, qui coagule ce globule. Mais dans ce cas rien n'est plus 
Uriable que la position et la forme du noyau prétendu. Du 
reste les acides, le séjour prolongé des véritables globules d'al- 
bumine dans l'eau font paraitre un semblable noyau dans leur 
seiii. 
Mais ces globules qui ont été décrits d'une manière si corn- 



1 38 Chimie, 

pliqiiée, ne sont en définitive que des globules d'albomiiieV - 
visée en particules semblables sous l'influence d'une causeï ^ 
blable qui est la circulation. Car l'ammoniaque liquide les 
sout instantanément ; Teau les dissont d'une manière un peu] 
lente. Les acides concentrés les coagulent etc. , et si l'on 
pendant long-temps de l'albumine de l'œuf dans l'eau, on finit] 
obtenir des myriades de globules homogènes arrondis et 
imitent parfaitement les globules du sang. 

Si l'on met dissoudre une résine dans l'alcool, et qu'on laij 
évaporer à demi Talcool, on finit par voir la résine flotter 
ce menstrue sous forme de globules homogènes et infinûn 
multipliés. Ce cas rentre dans le précédent et l'explique ■c"""*- 
partie. Mais enfin le sang une fois desséché n'offre plus un 
globule qui ressemble aux globules frais. Lorsqu'on le deli 
tout ce qui flotte dans l'eau n'est plus que gi^umeau infol 
que membrane granulée ; seulement l'on voit çà et là queh 
granulations isolées et indéterminables. Sous ce rapport l'ei 
deMM. Dulong et Dumas ne saurait être plus grande ; car Tall 
mine colorée par la garance se comporte au microscope, api 
sa dessication, exactement comme le sang desséché; elle offre! 
grumeaux , les globules vagues, et toutes les membranes grani 
lées du premier. En conséquence ni le microscope, ni les moyc 
chimiques ne peuvent servir à faire reconnaître la présence 
sang dans une tache rougeâtre ; et les tribunaux ne sauraient 
tenir trop en garde contre de semblables moyens d'investigation^ 
• légale. 

74. Analyse nu polypier de l'alcyonelle des ^Ain&s; par 
M. Raspail. {Lu à la Société philomat, de Pftris, déc. 1827. ) 

Les oculines s'incrustent de carbonate de chaux, les éponges 
et les spongilles de silice; Mi Raspail a entrepris de rechercher 
à quel ordre de substances étaient dues la rigidité toujours crois- 
sante et la couleur rougeâtre des tubes de Talcyonelle. L'analyse 
faite avec toutes les précautions nécessaires à l'égard de ces 
substances spongieuses n'y a fait reconnaître que l'existence du 
fer; les cendres n'offrent de traces d'aucun sel à base de chaox, 
ni de sulfate, ni d'hydrochlorate, ni de carbonate. Le polypier 
de l'alcyonelle ne se rencontre que sur des pierres siliceuses et 
ferrugineuses , de même que les polypiers calcaires ne viennent 
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«ur des rochers calcaires/ C'est donc aux dépens de la 
ipance de la pierre sur laquelle les polypes s'empâtent, que 
V tubes acquièrent leur incrustation. 

r^AOteur après avoir expliqué comment se fait cette incrusta- 
.1^ établit par les expériences suivantes que les cendres des 
^ptances organisées, sont à l'égard de ces substances dans un 
«- de combinaison ; de manière que la substance organique 
^Tait le rôle d'acide et Les cendres celui de base. 
^ Les tubes de l'alcyônelle après un séjour prolongé dans l'a- 
^. hydrochlorique étendu, ne se dépouillent nullement de 
pL fer ni par conséquent de leur couleur ferruginease. 
fc.^ Que l'on prenne une lanière d'épiderme d'un végétal dont 
yara mesuré et bien reconnu au-microscope les cellules; qu'on 
gpve dans une eau acidulée et ensuite à grande eau; qu'après 
^jDÎr étendue sur une lame de verre, on la soumette à la cha* 
Ip! des charbons incandescens pendant un temps plus que suf- 
^t pour incinérer les substances végétales. Si on retire alors 
Itâme et qu'on la place avec précaution au foyer du micros- 
^e^ on croira que la lanière de Tépiderme a été à peine at- 
^ée par le feu, tant l'aspect et la forme de ses cellules pa- 
îtront bien conservées. Mais si on fait parvenir jusqu'à cette 
lûère une goutte d'acide, on verra successivement toutes ses 
^ions se dissoudre avec effervescence. Il existe entr^ ce 
lénomène et un autre que l'auteur vient de découvrir (i), une 
aalogie qui. mène encore à l'appui de son opinion. 

Si l'on soumet à la même température et par le même pro- 
édé des cristaux d'oxalate de chaux qu'on trouve dans les tu- 
ercules d'iris de Florence, ces cristaux après cette épreuve, 
«paraissent pas avoir subi au microscope la moindre altération, 
:u^d on les. examine par réflexion. Mais si on fait parvenir 
•rès d'eux un acide végétal qui auparavant ne les attaquait pas, 
nies voit subitement s'y dissoudre avec effervescence. Dans ce 
as le feu n'a lai^é à L'acide de l'oxalate que la proportion d'é^ 
bnens nécessaires pour former l'acide carbonique du carbonate 
alcaire. De. même dans l'incinération, des cellules, végétales, le 
m n'a Isûssé s^u tissu organique que les élémens nécessaires 
onr: former l'acide carbonique des sels terreux. 

(«) Toycz le Bulletin de* scien^f^ naturelles , tome XI , n** aa5 , i <^7 ; 
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C'est à la combinaison croissante de ces bases avec le t 
organique qu'il faut attribuer le passage successif de ces tk 
de l'état gommeux ou albumineux à l'état ligneux chez les 
gétaux, et à l'état fibrineux chez les animaux. 

7 S. Recherches sur la fermentation du fromage, et 
l'oxide caséeux et Tacide caséique; par M. Braconnot. ( 
naL de Chim, et de Physiq. ; Octi 1827 , p. iSg. ) 

M. Raspail ayant fait voir que l'hordéine n'est qu'un d( 
tus de matières organisées végétales, il est sans doute venu 
pensée de M. Braconnot que d'autres recherches analogue 
Proust pourraient être pareillement erronnées, et le chin 
a prévenu le physiologiste dans ces vérifications devenue! 
dispensables : tel est le vrai sens des premières phrases du 
moire dont nous allons rendre compte. « C'est , dit M. Bra< 
not, après avoir fait quelques recherches sur l'hordéÛK 
m'étre convaincu qu'elle n'est qu'un composé d'amidon, dé 
tière animale et de fibre ligneuse , que je me suis détermi 
répéter les expériences du même chimiste ( Proust ) , sur la 
mentation du caillé. » Il aurait été bon de dire un mot di 
recherches sur l'hordéine ; et il eût encore mieux valu coni 
qu'elles n'étaient autres que celles de M. Raspail. 

Du fromage bien égoutté fut délayé dans l'eau et abando 
pendant un mois, dans un bocal ouvert, à la température c 
à 25 degrés.- Le liquide passé sur une toile , puis évapoi 
donné un résidu que l'on a fait passer à travers une toil 
qui dans l'alcool, s'est partagé en soi-disant oxide caséeu:^ 
soluble, et en caséate d* ammoniaque supposé^ solubledans 
cool. 

L'oxide caséeux bien purifié a été essayé par divers réa 
et l'auteur conclut que c'est en effet une matière immédi 
laquelle il impose le nom ^aposépédine (de aTtoauwc^wv , rés 
de la pourriture). Quant à l'acide caséique, on Fa obtenu 
liqueur alcoolique concentrée, dans laquelle on mit du ca 
nate de plomb et de l'eau, que l'ou fit bouillir et dont on s^ 
le plomb par l'hydrogène sulfuré. La liqueur évaporée d 
l'acide caséique de Proust; mais ce prétendu acide se trc 
rait, d'îiprès les recherches de M. Braconnot, être un raél 
d'acide acétique libre, d'aposépttne, de matière sembla 
l'asmazome , de matière soluble dans l'eau et dans l'ai 
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ile jaune très-âere, de résiné brune, d'acétate de potasse, 
[luriate de potasse et de traces d'ammoniaque. Le résidu inr 
ble du fromage, formé de 36 parties sur 75o parties de 
aage, renfermerait 14992 de margarate de chaux, 2,57 d'à- 
? tnargarique, et i8,5i d'acide oléique retenant de Tacide 
rgarique et une matière animale brune. Il est inutile d'ajou- 
cpie ron ne doit plus avoir aucune confiance dans ce mode 
recherches. S. 

MÉMOIRE SUR l'identité DU MiLLiLTE ACIDE d'aLTHI^IKE AVEC 

i^'asparagine ; par M. Plisson. {Ibid. , p. 157.) 

1.1 résulte du mémoire de M. Plisson , que l'ai théine trouvée 
as la racine de guimauve , par M. Bacon ( Bulletin , t. Vil , 
a5o), n'est que le malate acide de ce dernier, accompagné 
Lue substance étrangère; que ce prétendu malate est une 
bstance azotée particulière jouissant des propriétés de l'as- 
ragine. Traitée par l'hydrate de plomb, cette asparagine 
Ltrnit de l'ammoniaque et un nouvel acide nommé aspctra- 
fue y et Tasparagate de magnésie est Talthéine transparente. Il 
rait peut-être mieux, dit l'auteur , d'appeler ce nouvel acide, 
fHirartique , pour indiquer sa formation artificielle. 

f . Analyse chimique des oeufs du barbeau commun ; par M. 
'^DuL.ONG d'Astafort. ( Jowrn, de Pharmacie; oct. 1827 , pag. 
5ai.) 

Les œufs de ce poisson se trouvent composés d'albumine , 
Nme matière grasse et acre , d'une matière ayant quelque 
Kialogie avec l'osmazome ^ d'une matière gélatineuse , de phos- 
Aore, de muriate de potasse, de soude et d'ammoniaque, 
l<e phosphate de chaux et de potasse, d'un sel organique à 
tase de potasse. 

1^8. Note sur l'huile volatile du Géranium a odeur de ro- 
ses ; par M. Recluz. ( Ihiât p. Sag. ) 

Deux livres et 3 onces de feuilles du géranium donnèrent à 
h distillation . avec de l'eau , deux gros d'une huile volatile 
concrète , en aiguilles entrelacées , d'une saveur douce et d'une 
odeur analogue à celle des roses à cent feuilles. 

79. Note sur la formation d'une eau sulfureuse ; par M. 

• Henrt fils. ( Ihid^ p. 493. ) 

L'analyse de l'eau sulfureuse de Billazai, dans le département 
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des Deux-Sèvres , porte Tauteiip à croire que les suivîtes -^'^ 
fermés primitivement dans ces eaux , se trouTOit décoi 
ensuite par des matières organiques. 

80. Analyse de l'eau minérale de Boursonke ; par MM. 

fosses et R0UMIE&. ( Ibidy nov., p. 533. ) 
' M. Desfosses avait déjà trouvé le brome dans les eaux 
des salines de Salins ( Bulletin , to. VIO , m® ^%j ). Il a 
qu'un litre d'eau minérale de Bour bonne contient : 
et peut-étr£ chlorure de potassium 0,069 ^^î^^y ^^^^ 
calcium 0,081 , id. de sodium 5,352, carbonate de chaux o, 
sulfate de chaux, 0,721 : total 6,38 1, avec 3 centimètres 
d'oxigène, i3 d'azote , eti3 d'acide carbonique à i5^ et 
de pression. 

81. Recherches analytiques sua les charançons de bl^ 

MM. Henry père et Bonastre. ( Ibid , p. 539. ) 

Les charançons de blé sont de petits animaux qui se tro 
composés d'un acide particulier , analogue à l'acide gallique» 
très-grande proportion , d'une matière analogue au ta 
plusieurs matières grasses fixes , de résine , d'un principe 
particulier, d'une matière animale particulière, du squel 
animal , de phosphate . de chaux et de knagnésie ; ajoutes 
peu de sulfate de fer , de la st)|% , un principe odorant 
culier , et vous avez le charançon. 

82. Analyse de l'iêpiderme du bouleau, et de l'usage quefi 
pourrait en faire dans les arts ; par M. Gautie r. ( 

p. 545. ) 

L'épiderme du bouleau , sur 400 parties , contient : r 
186, extractif 45, matière analogue à la subérine 92, an 
gallique et tannin 22, alumine 8, oxide de fer 18, silice i5| 
' carbonate de chaux ïo,perte 5.0n pourrait donc retirer decetti 
écorce le noir que l'on retire des résines. L*auteur a retiré da 
jeunes tiges du pécher le sirop que l'on retire avec moins dV 
bondance des fleurs de cette plante. 

83.Handbuch der theoretischen Chemie. — Manuel ide chiflW 
théorique; par M. Gmelin. In-8** de 1454 pag. et a pi 
Francfort , 1827 ; Varrentrapp. 
Ce premier volume du Manuel de chimie que publie M 

Gmelin , comprend deux parties renfermant l'histoire des ma 
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» inorganiques. Après les uotions générAlrs de cfaimie et 
iication des phénomènes de I4 lumière , de la chaleur et de 
•ctricité, fonnant un total de 190 pages remplies de défi- 
ons , de divisions et de subdivisions , l'auteur arrive à la chi- 
! proprement dite; il consacre un chapitre à chacune des sub- 
aces élémentaires , en allant des plus électroncgatives ou 
.s électropositives. 

L'histoire dé chaque élément non métallique est suivie de 
Iç des oxides , des acides , et en général y des combinaisons 
laires dans lesquelles cet élément joue le rôle principal ; les 
licaux des alcalis, des terres , et les métaux sont immédiate- 
^nt suivis de leurs oxides et de leurs composés salins. Nous 
croyons pas que M. Gmelin ait destiné son manuel aux pér- 
onés qui commencent Tétude de la chimie; mais il a fait un 
re extrêmement utile aux chimistes qui voudraient acquérir 
connaissance de tous les travaux de leurs prédécesseurs , et 
courir aux mémoires originaux; en effet M. Gmelin place 
i tête de chacun des chapitres de son manuel , les noms des 
iteurs qui ont étudié le corps dont il va traiter, avec Tindica^ 
3n fies recueils périodiques et des ouvrages particuliers où ces 
Iteurs ont publié leurs recherches. Cette circonstance donne 
eaucoup de prix au manuel de M. Gmelin : tant de personnes 
ublient des traités sans recourir aux sources , ou bien ne les 
îtent point, après les avoir consultées, que Ton aime à voir un 
fiteur consciencieux enregistrer tout , jusques aux articles de 
eu d'importance. Le Manuel de Chimie organique , dont la pu- 
ilication s'effectuera sans doute très-prochainement, aura donné, 
iQus le croyons , beaucoup plus de peines à M. Gmelin ; réca- 
lituler toutes les découvertes , ou pour mieux dire , toutes les 
erreurs dont on a composé, depuis une vingtaine d'années, la 
chimie des matières organiques, est une tâche qu'un savant 
dlemand seul pouvait entreprendre. Le journal de phannacie 
français , les journaux de pharmacie publiés en Allemagne , et 
surtout à Berlin, quelques-uns du même genre publiés en Ita- 
lie , fourniront à M. Gmelin des matériaux sans nombre , s'il 
irent eu composer son manuel ; mais si des doutes qu'il n'est 
plus possible d'écarter, si des observations récentes, dont il a 
Ml lire les extraits dans notre Bulletin^ ont modifié ses opinions 
jur cette partie intéressante de la chimie , il pourrait attendre 
pi'elle eût pris une face nouvelle , ou bien se borner à citer 
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les faits 'les plus avérés, en retournant aux principes abandon-^ 
nés par suite (le la découverte de M; Sertuemer ; car ces priiH 
cipes étaient beaucoup plus sages et mieux fondés que ceux 
ont conduit les chimistes modernes à la rencontre de taut de 
matières immédiates. S. 
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[ MATHÉMATIQUES ÉLÉMENTAIRES. 

b. MEMOIRE SUK LA aéSOLUTION GÉOMÉTRIQUE DES iQUATIONS 

.AU 3^ DEGRÉ et sur les propriétés principales de ces équa- 
tions, démontrées par la géométrie élémentaire; par G. Pauc- 
&XB.. (Mémoires de VAcctd, des Scienc, de St.-Pétersbourg ; 
tome X, p. i58.) 

Ce mémoire nous paraît devoir fixer l'attention de tous ceux 
i portent intérêt aux progrès de la géométrie pure. La théo- 
i , abandonnée depuis long-temps , de la construction géomé- 
que des racines , poi^r les équations des 3® et 4^ degrés , s'y 
feiUTe reprise sous un point de vue élégant, et qui se lie aux 
ogres les plus récens de l'analyse. Au reste , les bases de ce 
ïmoire se trouvent toutes dans l'excellent opuscule de 
srwton , intitulé AppencUx de œquationum constructione lineariy 

imprimé à la suite de V Arithmétique universelle. C'est dans 
t opuscule que se trouvent exposées les vues les plus philo- 
phiques sur les principes de l'application de l'algèbre à la 
iismétrie , et de la géométrie à l'algèbre , du moins suivant 
ipinion de M. Paucker , que nous adoptons complètement. — 
cscartes avait enseigné à résoudre géométriquement les équa- 
ims des 3® et 4^ degrés par l'intersection d'un cercle et d'une 
•rabole ; et il avait choisi cette dernière courbe entre les trois 
isctions coniques, parce que son équation était la plus simple, 
lewton, pour faire sentir le peu de justesse de ce principe, 
'eiprime en ces termes : 

« Mquatio non est , sed descriptio quae curvam geometricam 
Ificit. Circulus linea geometrica est , non quod per aequatio- 
em exprimi potest, sed quod descriptio ejus postulatur. iËqua- 
onum simplicitas non est, sed descriptionis facilitas, quae li- 
eam ad constructiones problematum prius admittendam esse 
idicat., — In constructionibus , quae sunt aeque geometricae, 

A. ToMB IX. * lO 
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praeferendae semper simt simpliciores. Haec lex omoî 
tione major est Ad 3in)plicitatem vero constructionis , c 
siones algebraicœ nil conferunt. Solae descriptiones lineai 
in censum yeniunt. » 

Dans cette vue , Newton rejette les sections conique 
construire les équations cubiques , et il donne la préfér 
la conchoïde, quoique Téquation de cette courbe s'élève 
degré. En effet , la résolution géométrique d'une équatii 
bique quelconque se réduira, dans tous les cas , au prc 
de faire passer par un point de la base d'un triangle rect 
une ou trois droites, dont les segmens interceptés dans les 
opposés , soient égaux à la base. Toutes les propriétés de< 
tions cubiques, lès relations de leurs racines, les signe 
celles-ci sont affectées seront représentés dans cette con 
tion, et peuvent en être tirés par des arrangemens convei 
Or, d'après la propriété fondamentale de la conchoïde c 
qui sert à la définir, les directions des droites dont il s'agi 
ce problème, seront données par l'intersection de l'un de 
du triangle avec la conchoïde qui a pour directrice 
adjacent et pour pôle, le point de la base par lequel les < 
sont assujetties à passer. 

« Si Ton avait conçu et développé l'idée de Newtoi 
sens là, dit M. Paucker,nous serions maintenant en ] 
sion d'une géométrie élémentaire du cube et de la conc 
c. à d. , d'une collection systématique de tous les théorè 
problèmes qui conduisent aux équations cubiques , e,t c 
solution se rapporte à la conchoïde. Nos cours d'insti 
géométrique, qui contiennent une géométrie de la ligne 
(ou des équations du i*** degré) et une géométrie du c 
du cercle (ou àe& équations du second degré), donm 
plus de développement à cette science , en y ajoutant lei 
rèmes élémentaires des équations cubiques, et en faisant 
rapport qui existe entre le cube et la conchoïde , qui ; 
être analogue à celui du carré et du cercle. » 

En conséquence , M. Paucker traite d'abord des éqi 
cubiques simples , qui n'ont que a termes affectés des 
sauces de rinomnue. Après en avoir donné la constn 
dans le cas d'une seule racine réelle , il en déduit la ai 
tration géométrique de la formule de Cardan.U démontre ai 
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tagéométiie la formule trigonométrique qui donne, dans ce cas, 
^ique racine réelle, et fait voir que cette formule a le même 
rapport avec la cissoïde de Diodes que celle de Cardan avec la 
eonchoïde. Viennent ensuite les applications à divers problèmes 
géométriques , tels que celui des deux moyennes proportion- 
leiles et de la droite minimum , passant p;Eur un point donné 
lans un angle donné. Celui-ci n'avait été résolu par les anciens 
fae pour le cas de l'angle droit. 

Dans la seconde classe des équations simples , à 3 racines 
éelles , l'auteur donne les solutions de Pappus et d'Archimède, 
lont il déduit, par des théorèmes de géométrie élémentaire, soit 
& résolution trigonométrique , soit le système entier de rela- 
U>ns qui ont lieu entre les 3 racines de ces équations. On sait 
|«]e l'une d'entre elles est toujours de signe contraire aux deux 
mires : cette circonstance est exprimée de différentes manières, 
^vant la nature des constructions. Ainsi lorsque ces cons- 
tructions donnent , pour valeurs des racines , des longueurs 
domptées sur une même droite à partir d'une origine fixe , le 
iens suivant lequel ces longueurs sont comptées correspond aux 
rignes algébriques des racines ; mais une semblable uniformité 
l'interprétation ne peut plus avoir lieu dans les constructions 
^A donnent, pour les racines, des longueurs portées, à partir 
d'un même point , dans différentes questions , et c'est alors 
que la théorie connue de Camot sur \e% figures inverses retrouve 
Bon application. Par exemple, les 3 racines réelles d'une équa- 
tion cubique , sans le carré de l'inconnue , et dont le second 
terme a un coefficient négatif, sont données par les distances 
#un point pris une circonférence aux sommets d'un triangle 
«quilatéral qui lui est inscrit ; en sorte que la plus grande de 
ces distances donne la racine positive , et les a autres les racines 
négatives. L'auteur donne encore d'autres formes géométriques 
non moins élégantes de ces mêmes racines ; pour applications , 
il résout divers problèmes relatifs aux tangentes de la eonchoïde, 
à ses points d'inflexion et à son nœud. 

Il démontre ensuite les théorèmes de Newton , relatifs à la 
construction des équations cubiques complètes, et fait sentir le 
rapport qui existe entre les a systèmes de constructions em- 
ployées, dont Tun dépend de l'intersection des côtés d'un 
Sangle , l'autre , de celle d'un arc de cercle. Il en tire toutes 

10. 
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les relations des racines des équations cubiques complètes, etj^ 
y ajoute un théorème nouveau , qui renferme ceux de Newtoi 
comme corollaires. I 

On ne pouvait trouver à cette dernière théorie une applica- 
tion plus intéressante que de la faire servir à l'inscription géo- 1 
métrique des polygones réguliers dont les côtés sont dé 
nés par une équation ou un système d'équations cubiques, 
sait que, d'après le beau théorème de M. Gauss, l'inscri 
du polygQne régulier de n côtés, n étant premier et de la foi 
s * 3 ^ + X dépend delà résolution ti'un système de a équati 
du a® degré, ^ équations du 3^ et ainsi de suite. Il en 
en particulier que la détermination algébrique des cotés 
l'heptagone et du tridécagone réguliers est ramenée à la 
lution d'équations du 3^ degré , et que ht construction géoi 
trique des mêmes' polygones peut se faire par la conchoi 
D*im autre côté, les intéressantes recherches de M. Foi 
ont mis en évidence les relations analytiques qui existent enl 
les diverses racines des mêmes équations et leurs représeni 
tions géométriques , au moyen des polygones étoiles du me 
nombre de côtés que le polygone fermé et régulier qu'il s' 
d'inscrire. Les travaux de MM. Gauss et Poinsot ne sont point 
cités par l'auteur du mémoire , et on est fondé à lui en faire 
reproche : mais on ne verra pas sans plaisir les démonstrations 
synthétiques fort simples qu'il donne de quelques-unes des re- 
lations entre les côtés des polygones étoiles et les diverses 
constructions qu'il propose pour l'heptagone, l'ennéagone et le 
tridécagone réguliers. 

Dans une suite à ce mémoire, M. Paucker donnera l'algo- 
rithme d'un calcul numérique des racines, pour les équations 
du 3^ degré , fondé sur les théorèmes géométriques qu'il rient 
d'exposer. A. C. 

85. DiMOKST&ÀTIONS DE QUELQUES THéORÀMES ARITHMETIQUES; 

par N. Fuss. { Ibid, ; p. 27.) 

£n désignant par a, p des nombres quelconques on a tou- 

i I I 



jours 



a 



(a-hp) ap "^ P(p4-a) 



L'auteur démontre un théorème analogue pour un nombre 
quelconque de lettres. L'énoncé et la démonstration (d'ailleurs 
fort simple) de ce théorème exigent une notation trop com- 
pliquée pour qu'il soit à propos de les reproduire ici. 
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f V6. Sirm les trataux des nroiniEUES des toies de gommu*» 
NiOATiON. (Joum. des voies de communication ; i8a6, n^ a , 
p. a6 ; n® 3 , p. i ; n® 5 , p. i.) 

L.'emperear Alexandre , voulant soatenir llnstitut des ingé- 
leurs des Toîes de communication qu'il avait créé , appela à 
^fAon service 4 ingénieurs français sortis de l'École polytech- 
e, MM. Fàbre, Bazaine, Potier et Destrem, en qualité de 
lèsseurs de cet établissement. Jusqu'en 1816, on y suivit la 
métrie descriptive de Monge , époque à laquelle M. Potier 
parsdtre un Traité tle géométrie descriptive. Cet- ouvrage fiit, 
même année^ traduit en russe par M. SévastianofF. £n 181 7, 
•* ^. MayorofF publia une Géométrie dans l'espace ; cette année 
^ Vit encore paraître un Ttaité élémentaire de calcul différentiel^ 
^ ^^ar M. Bazaine, et traduit en russe par M.Galiamine. M. Ba- 
f '^aine publia encore en 181 7 un Mémoire sur la théorie du 
' gouvernent des barques à vapeur, et sur leur application à la 
- 99apigation des canaux , des fleuves et des rivières. Eb 1818 , le 
a&éme auteur présenta à l'Acad. imp. des sciences un mémoire 
4Hcr r application à la géométrie plane de plusieurs propriétés de 
^kyperboloïde de révolution et du cône , et sur la résolution de 
quelques problèmes relatifs aux courbes du second degré. £n 1 8 1 8, 
M. Potier publia 2 ouvrages, un Traité de fart du dessin^ et un 
Traité de la coupe des pierres ^ aussitôt traduits en russe par 
M. Sévastianofjf. Ce dernier -publia, en 18 19, un ouvrage russe 
intitulé Principes élémentaires de géométrie analjrtique. M. Des- 
trem, en 1820, fit paraître un Traité de mécanique à l'usage dès 
élèves de llnstitut des ingénieurs des voies de communication ; 
et l'année suivante , M. Sévastianoff publia ses Élémens, de 
géométrie, descriptive. Un Traité élémentaire de calcul intégral 
dont les élémens avaient été préparés par M. Bazaine fut mis 
en ordre et publié en 1825 par M. Lamé. Enfin , M. Tchijoff a 
composé , en 1823 , des Mémoires snr V application des principes 
de la mécanique au calcul de r action de plusieurs machines d'un 
emploi général. Tels sont les titres des ouvrages publiés par les 
pi:Qfesseurs à l'École des ingénieurs depuis 1810 , époque de la 
fondation de cette École.. U est bien entendu que nous. ne pou- 
vons répéter ici les éloges que le rédacteur de ces articles a don- 
nés à tous ces ouvrages. 



. » 
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87. Note sua la r^solutioit graphique des pkOblkmes dq 

3' ET DU 4* DEGRES. {Ibid.y n^ 4 9 P* 37O 

On sait que le problème qui consiste à mener , entre les 
côtés d'un angle et par un point donné , une droite d'une lon- 
gueur donnée , conduit à une équation du 4^ degré. L auteur 
de cet article résout graphiquement ce problème , eu faisan^ 
tourner autour du pomt en question une règle ^ale àk. 
droite donnée. Il n*y avait plus ensuite de grands frais pom- 
passer de ce problème aux suivans : partager un arc en 3 parv 
ties égales, inscrire au cercle un polygone régulier de i4 cotéif|i- 
trouver le côté d'un cube double d'un autre cube, mener unt 
normale à l'ellipse par un point extérieur, tous problèmes qri 
conduisent à des équations des 3^ ou 4^ degrés. 

88. Sur les caustiques ; par M. Moseley. ( Philosophie. Ma- 

gaz.'y oct. 1827, p. a63.) 

Cet article , de 8 pages , ne renferme que des choses fort 
élémentaires. 

8q. ÉLéMENS DE GiOM^TRIE DESCRIPTIVE; par M. DUGHESHB. 

In-8^ de 190 p., avec 18 pi. in-4*^; prix, 4 fr. 5o c. Paris, 
i828;Malher. 

• 

Ce petit ouvrage est destiné aux élèves qui aspirent à entrer 
à l'École polytechnique et à d'autres écoles publiques. Après 
les principes de projection relativement aux droites et aux plaii% 
ce qui n'occupe que a 5 pages , viennent les applications qui 
traitent d'une manière très^lémen taire tout ce qu'ily ad'essentid 
dans la géométrie descriptive de Monge et de M. Hachette. 
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90. MEMOIRE SÛR l'attractioit DES Sphéroïdes ; par M. Pois-. 
SON. ( Connaiss, des Temps ^ pour 1829 ; p. 329.) — Remar- 
ques SUR ce Mémoire; par M. Ivory. {^Philosoph. Magaz,, 
mai 1827, p. 324.) — Observations sur ces remarques; 
par M. Air Y. (Ibid,; juin, p. 4 4 a.) — Observations sur 
ces mêmes remarques ; par M. Poisson. (Ibid,; juill. , p. 11.) 
— Réponse aux observations de M. A|kY ; par M. Ivort. 
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{Ibid. ; p. 16 et août , p. 88.) — RÉtK>NSs aux obseevations 
DK M. PoissoH ; par M. Ivort. (/6iW.,; août , p. 93; sept., 
p. 161 ; oct., p. a4i etnov., p. 3ai.)-^RfcMAR<çDE8 générales 

SUR TOUTE CETTE THEORIE. 

La théorie de l'attraction des sphéroïdea, telle qu'elle a étë 
éveloppée par MM. Legoodre , Lagrange , Laplace et Poisson^ 
»t, suivant M. Ivory, entachée de plusieurs erreurs. A une 
poque peu éloignée, lorsque l'admiration qu'attiraient les 
navaux de ces géomètres célèbres ne permettait pas à leurs 
lèves d'en discerner les parties faibles , M. Ivory osa différer 
'opinion sur plusieurs points essentiels de cette théorie. Il 
rouva rigoureusement la valeur de l'attraction d'un ellipsoïde 

deux axes sur un point extérieur , résultat inattendu , jugé 
Enpossible en lui-même ^ et qui trouva d'abord des contradic^ 
eurs ; par cette importante découverte M. Ivory fit douter de 
* impossibilité absolue^ non-seulemeni pur les méthodes connw^s,, 
nais encore en elle-même, de l'intégration de certaines foi^ 
dons (Mécanique céleste; t. 2» p. aa), et mit à peu près au 
néant toutes les séries par lesquelles on exprimait avant bii 
l'attraction des ellipsoïdes de révolution. Sa méthode s'appU*- 
quera de ménie à l'attraction des ellipsoïdes à 3 axes^, sur un 
poiat extérieur, qtiand on aura l'attraction sur un point in> 
teneur. 

M. Ivory révoqua en doute la théorie générale de l'attraction 
des sphéroïdes peu différens de la sphère ^ dont les bases sont 
posées au n^ 10 du 3^ livre de la Mécanique céleste. Laplace . 
revint sur cette théorie , ne parla plus que du cas où l'attraction 
est l'inverse du carré de la distance , et dans cette supposition 
mit encore des restrictions aux résultats de son calcul. La- 
grange s'occupa de la même difficulté , et M. Poisson ^ dans a 
mémoires successifs ^ chercha à réhabiliter la théorie exposée 
éàssXsiMéccuiique céleste^ pour le cas seulement de la loi New- 
todienne. Nous avons annoncé le ^ mémoire au Bulletin^ t. YIII, 
a^o^ M. Ivory , qui avait déjà donné son opinion sur le i^^ 
méinoire de M. Poisson [Bulletin , tome VI , n^ 10), ne trouve 
point que ce géomètre ait résolu la difficulté dans son dernier 
mémoire : bien plus il lui reproche d'avoir fait une pétition de 
principes ; il accuse aussi M. Airy ^ mathématicien de Cam- 
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bridge ^ d'avoir embrouillé la question , et finit par rap] 
le nouveau principe d'hydrostatique qu'il a cru devoir ajout 
au principe de Clairaut, et que Ton trouvera développé 
Bulletin y tome Y, n^ 49* 

Dans sa réponse , M. Airy cherche à prouver que les 
de M. Poisson ne pèchent, ni par la forme, ni par les résuit 
même en suivant l'analyse de M. Ivory. 

M. Poisson ne croit pas non plus qu'on puisse élever de i 
ficulté contre son raisonnement , et pense qu'il n*a rioi de 
traire à la logique. Il a réfuté » il y a pi^ de 3 ans , l'opii 
de M. Ivory sur les principes de l'hydrostatique , tlans un 
ta écrit qui aurait pu mériter son attention, (Voyez JBullet»y 
V, n« 49) 

M. Ivory, répondant à toutes ces objections, persiste 
son opinion , en ce qui concerne la difficulté d'analyse qui 
rencontre dans la théorie de l'attraction des sphéroïdes; et quant] 
aux remarques de M. Poisson, dirigées contre le principe | 
d'hydrostatique , M. Ivory ne les regarde point conune appK-j 
cables , car/iar de tels argumens , il n'y a rien que l'on nepowpÀ 
rait admettre ou rejeter à volonté. Bien persuadé que l'on n'ai 
point saisi le sens de ses paroles , ou qu'on n'a pas lu son mé- 
moire , jM[. Ivjory revient fort longuement sur l'exposition de 
son principe de l'équilibre des fluides , en cherchant à lui don- 
ner toutes les apparences de la réalité. 

"Ne pouvant entrer dans les détails de ces dbcussions très- 
épineuses , nous croyons devoir nous borner à mettre sous les 
yeux de nos lecteurs cette difficulté d'analyse dans l'attractioD 
des sphéroïdes peu différens de la sphère , réduite à son énoncé 
le plus simple , et résolue sans beaucoup de calculs. Soit r le 
rayon normal mené en un point M de la surface du sphéroïde, 
et terminé à son centre de figure. Soit décrit. de ce centre une 
sphère du rayon a un peu plus petit quer; de telle sorte 
qu'un rayon quelconque r' du sphéroïde ait pour expression 
r' = £i(i-4-a/),en désignant par a un très-petit coefficient et 
par y une fonction des coordonnées polaires ô', x;^'. Ces coordoiH 
nées devienfaent 6 , xi pour le point M dont le rayon est alors 
r =r a (i -4- (Ljry Enfin désignons par ^ l'angle des. rayons r et /. 
L'attraction étant supposée agir en raison de la puissance n de 
la distance , on aura sans difficulté 
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V=A+// aafds (i) 

■ la somme V de tous les élémens du sphéroïde multipliés 
activement par la puissance /i + i de Içur distance / au 
t M. La lettre A désigne cette somme relativement aux élé- 
s de la sphère, et l'intégrale exprime cette même sohune 
: les élémens de la couche qui avec la sphère complète le 
Toïde; a a y ou r' — a exprime l'épaisseur de la couche, et 
it l'élément superficiel de la sphère^ sur lequel repose l'élé- 
t de la couche , en sorte que a a.y ds exprime ce dernier 
lent. Cela posé , comme on a^^ = /* — %a r cos. t^ -H «' > 
IfTérentiant (i) par rapport à r qui est une constante, on 
L au signe près l'attraction du sphéroïde sur le point M di- 
e suivant le rayon r, savoir ^ 

dy dK , , r ^^^f 

différentiant la valeur précédente de/^, puis posant l'é- 
tion identique 
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n tenant la méthode de Laplace revient à mettre pour lapre- 
re intégrale sa valeur donnée par 1 équation (i), età négliger 
3conde intégrale, à cause du facteur évanescent (/* — a^)\ 
s on a l'équation 

4i^4^+i±i(v_A) (3) 

dr dr a r ^ -' ^ ' 

t cette équation que M. Ivory regarde comme inexacte 
r n quelconque, et vraie seulement pour n positif, et pour 
■gatif jusqu'à — a , ce qui est le cas de la nature ; enfin dans 
;as même , il ne faudrait pas que y , près du point M , fut 
rimée autrement que par des fonctions rationnelles et en- 
&s des trois coordonnées. M. Poisson soutient au contraire 
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que cette fonction peut avoir une forme quelconque, qu'elle peuL 
être même discontinue , mais non infinie. 



La condition j (r* — ^')/' aay dsz=zo 



(4 



sur laquelle on a tant controversé , ne doit pas être considf 
en elle-même , mais relativement aux termes de l'équation (2)] 
le premier terme du second membre exprime l'action de 
sphère , et les deux derniers termes , Faction de la couche. Or| 
faut voir si ce dernier terme que Ton néglige est nul, rehû\ 
ment au terme qui avec lui exprime l'action de la couche, < 
non pas ce qu'il devient en lui-même. Là git toute la difBc 
A mesure que l'élément de la couche approche du point M, 
distance /diminue et devient infiniment petite aux environs 
ce point, ce qui peut rendre infinie chacune des intégrales 
l'équation (a) quand n est négatif et suffisamment grand. Mais( 
ne considérant que le dernier terme, ce terme^ quoiqu'infini ds 
ce cas, ne doit pas moins être négligé, sinon égalé à zéro, 
effet , les élémens différentiels des intégrales de l'équation (1 
deviennent égaux entre eux quand on a 



/^ ^ =(r»-tf*)y^ ^î ou/ = r» — a* 

quelque soit /i, positif ou négatif, c. à d. quand on arrive 
petit segment sphérique dont r — a est la hauteur. Tant que a ne 
sera pas fait égal à r, on ne pourra négliger l'action de ce seg* 
ment ,' puisque, dans l'attraction newtonnienne, son action est 
déjà la moitié de l'action de toute la couche comprise entre lai 
sphères concentriques , décrites avec les rayons a et r ; majf 
l'erreur sera d'autant moins forte que l'on rapprochera plus ct$ 
deux sphères, et quand on posera rz=.ay Terreur sera tout-àr 
fait nulle, puisqu'il n'y aura plus de segment. Donc, pour toutes 
les valeurs de /i, le dernier terme de l'équation (2) sera nul, re- 
lativement au précédent, et l'équation (3) de Laplace sera vraie 
pour a = r, quelque soit le genre de la fonction désignée 
par y'. 

Si l'on met de côté l'analyse , et que l'on recourre aux prin- ■ 
cipes mêmes des choses, on verra que l'attraction d'un sphéroïde 
sur un point M de sa surface , se compose de l'attraction de là 
sphère tangente en ce point , et de l'attraction de la couché très- 
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mce , comprise entre la sphère et le sphérokle. Quand on sup- 
»se la masse homogène et l'attraction en raison inverse d'une 
lissance de la distance supérieure à la 3^, la portion du sphé- 
ïde , voisine du point M^ est la seule dont l'action soit sen- 
tie, et cette action est même infinie, si Ton suppose finie Tat- 
action de deux unités de masse à l'unité de distance; en» tous 
45 , il arrive que dans le a* membre de l'équation (a) , le pre- 
ier terme exprimant l'action de la sphère, est infiniment plus 
*and que les deux autres termes, qui expriment l'action de la 
Kicbe, et que de ces deux derniers termes, le premier estinfi- 
dment plus grand que le second , bien que celui-ci puisse être 
tfini de sa nature. Cela se conçoit aisément , si Ton observe 
U*en partant du point M^ on rencontre la sphère à peu près 
Éns toutes les directions comprises en une demi-sphère , tandis 
•l'on ne rencontre la couche que suivant une zone infiniment 
Iroite. Mais si au point M^ la surface du sphéroïde n'était pas 
Dntinue,^ s'il y avait là une inflexion sensible, alors il pourrait 
e faire que l'action de la couche fût comparable à celle de la 
sphère, mais encore ici, le dernier terme de l'équation (a) serait 
nfiniment petit par rapport au précédent, et devrait être né^ 
iJigé sans erreur appréciable. En définitif, l'équation (3) donnée 
|Nœ Laplace jouit de la plus grande généralité , et les objections 
le M. Ivory tae reposent sur aucun fondement réel. 

Puisqu'aucun géomètre n'a encore réfuté le nouveau principe 
d'hydrostatique de M. Ivory, d'une manière vraiment scientifique, 
c. à d. en indiquant le point précis où le géomètre anglais s'est, 
tmmpé, lorsqu'il a combattu la théorie de Clairaut, et l'erreur 
qu'il a commise lui-même dans l'établissement de son principe 
nouveau , noiis croyons devoir ajouter à ce sujet les réflexions 
suivantes. 

Soient ar, /, z les coordonnées rectangulaires d'un point, dx , 
y, dz les dimensions infiniment petites d'un parallélépipède au- 
liel est appliqué une force dont les composantes sont X, Y^ Zy 
i nageant dans un fluide homogène qui supporte à ce point 
ne pression p. La force X étant appliquée sur l'une des faces 
erpendiculaires a l'axe des jc, il faut, pour l'équilibre, qu'un 

xcès de pression t" soit appliqué sur la face opposée, égal 
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et contraire à X, Pareille chose doit avoir lieu sur les aut 
faces; donc 

— = — X) ^ = -Y> ^=— Z 

d X dy d z 



ou 



rf/? = — (XflTr-h Y rfr + Z cfe) 



flnidei 



exprimera les conditions générales de l'équilibre des fliiid 
puisqu'il n'y a pas de couples possibles dans un système 
tou&les points sont libres. A cela y M. Ivory réplique: vous 
assuré l'équilibre de l'élément dxdydzyea établissant des 
égales et contraires sur deux faces opposées de cet élé 
mais si ce dernier réagit sur tous les autres élémens du sys 
comme dans le cas de la pesanteur , cet élément dxdjrdztm 
ra en général l'équilibre du reste de la masse , et par con 
son propre équilibre sera détruit ; vous n'avez tenu compte 
de la moitié des forces accélératrices qui dépendent du fliiide^l 
faut établir une nouvelle condition qui protège la masse 
la réciprocité d'action de chaque élément» 

L'objection de M. Ivory serait fondée, si toute la pression 
n'était produite que par des forces étrangères à la masse 
mais dans la valeur de p^ entrent, non seulement les pressions 
venant des causes extérieures, mais encore les pressions dues 
l'action réciproque de tous les élémens de la masse, y con 
l'élément dxdydzy donc aucune force n'a été négligée , et le piifr 
cipe de Clairaut est nécessaire et suffisant pour assurer TéqiB* 
libre d'une niasse fluide quelconque. 

Examinons maintenant la théorie de M. Ivory. Soit, dit-E) 
P la force accélératrice en un point Màe la surfaee du liquide, 
supposée homogène et en équilibre; soient X, r, Z les compo- 
santes rectangulaires de Py et p la pression en ce point. Je re- 
couvre cette masse d'une couche infiniment mince, dont L'épais- 
seur en iKf est a.', f admets que l'équilibre du fluide intérieur ne 
sera pas troublé, et je vais chercher les conditions de L'équiMbre 
de la couche. La pression en M sera maintenant augœastée 
d'une quantité dp y proportionnelle à l'épaisseur a ^ puisque le 
fluide est homogène et que la force accélératrice P peut être 
considérée la même sur tous les points de la ligne infiniment 
petite a , dont les projections sur les axes sont dx , dy^ dz. J'au- 
rai donc 



m 

IM 
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• ««. Jr flt A. __ jL _ Ma 

X Y Z 

i par les snbstitutions , j'obtiendrai 

d;^ = — (X ii:r + YrfrH- Zdîs), et/?=: 9. 

^Sil'on suppose la pression/? constante, la fonction ^ égalée à 

E constance, donnera toutes les surfaces de niveau, et la 
accélératrice est normale à la surface extérieure : c'est le 
pe de Clairaut. Mais il restera à considérer l'attraction de 
licouche sur la masse fluide intérieure, dans le cas d'une action 
iQproque. Donc, à la condition de perpendicularité de la force 
K^iératrice à la surface extérieure du fluide, il faut ajouter la 
édition que la couche ait une forme telle que son action sur 
Us les points intérieurs soit nulle, et comme ce raisonnement 
Ut se faire pour un nombre indéfini de couches successives , il 
idra -étendre cette nouvelle condition à une couche quelconque 
tue épaisseur finie. 

A. cela, on peut répondre qu^il n'est pas vrai , en général , que 
ddition d'une couche ne change point la surface du fluide sur 
[uel elle repose ; que la quantité que ^o^ néglige en considé- 
it la force aecélératrice comme égale aux deux extrémités de 
paissenr a de la couche, est, dans le cas de la nature, du 
kne ordre que l'attraction de cette couche; qu'à la rigueur^ 
i peut décomposer les forces accélératrices et les pressions en 
\ nombre quelconque de systèmes, dont on cherchera les con- 
tions respectives de l'équilibre, sans prétendre néanmoins les 
»pliquer toutes au système général. Mais si l'on voulait suivre 
raisonnement de M. Ivory, et parvenir à la seule condition 
quise pour assurer l'équilibre d'une masse fluide homogène, 
1 dirait : soient P et/?, la pesanteur et la pression au point JHâ de 
. surface du liquide ; on s'y enfonce d'une quantité a dont les 
rojectionssont dlr , dy^dz. Ici la pression sera augmentée d'une 
uantité dp proportionnelle à l'épaisseur a» puisque le fluide 
\\. homogène et que la pesanteur est invariable sur toute la 
gae infiniment petite à ; donc on aura 

X Y Z 

£;^z=Pa=:X"^tt H-Y-jja +Z-pa; 
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X Y Z 

maisr/x = — — a j£(^=:— ja y dzzzi — —a > 

donc dp = -^ (X dx -{-Y df -^ Z dzjy etp = f 

comme précédemment, avec la seule difFérence que toutes! 
forces du système ont été prises en considération, et qu'il n'c 
plus nécessaire d'établir un nouveau principe d'équilibre. 

Il est 'à regretter que M. Ivory s'applique à refaire la théorij 
de la figure des planètes, daus le cas de la non homogénéité, i 
partant de ce principe. Il augmentera le nombre des écrits 
n'ont rien appris de nouveau sur l'attraction des corps à de 
tites distances , et sur la forme qui en résulte pour des ms 
liquides. Après avoir retourné de bien des manières les foi 
mules générales relatives à ces attractions, et avoir discuté 
longuement des séries devenues pour le moins inutiles, 
a dû s'appercevoir que , depuis Newton , cette théorie 
sVst enrichie que de trois résultats bien remarquables : la foi 
elliptique que prend une masse fluide homogène, tournant aut( 
d'un axe, résultat démontré par Maclaurin ; la formule de Ot 
raut pour déterminer la figure du globe liquide et hétérogèoej 
par l'observation du pendule à sa surface ; enfin , l'attraction dd 
ellipsoïdes sur des points extérieurs , découverte de M. IvoiJ^ 
Et si Ton fait attention que ces trois résultats ont été trovHn 
d'une manière presque synthétique, après les recherches infime 
tueuses de géomètres distingués qui faisaient de l'analyse algé 
brique une étude particulière, il deviendra probable que fa 
découvertes de ce genre sont le finiit ordinaire d'une analyse ra 
tionnelle , qui , remontant aux principes mêmes des choses , s 
sert du calcul avec discrétion , pour tirer des conséquences i 
non pour établir des vérités qu'on n'y a pas introduites. S. 

91. Observatiovs sub. i^es conditions d'équilibre de$ fluibis 

ITAlembert a remarqué, dans le tome Y de ses Opuscules nu 
thématiques , qu'il ne suffisait pas , ppur l'équilibre d'une masa 
fluide, que la fonction X ^ H- Y ^r -+- Z û?z (X, Y, Z étant le 
forces qui sollicitent chaque molécule dans le sens des coordon- 
nées ^, r» 2) satisfît aux conditions d'intégrabilité ; qu'il falkd 
en outre qu'en nommant d x^ l'élément d'un canal quelconque 
rentrant en lui-même , n la force qui agit dans le sens de ce ca- 
nal, on eut I udxi = Of Fintégrale étant étendue à toute la 
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^rigueur du canal rentrant. Si Ton suppose y par exemple, que 
«» molécules fluides soient sollicitées par une force perpen- 
Lculaire à l'axe des z, et réciproquement proportionnelle à leur 
Lstance à cet axe , et que d'ailleurs leur densité soit égale à 
unité , l'équation connue 

(i) ^ = p (X ^/Ir + Y fifr -h Z dz) 

y dx — X dy 
i réduira à cfo = r— — ; — > 

jDnt le second membre est une différentielle exacte et a pour 
ntégrale 

(a) arc ( /g^ = — ) H- const, 

^pendant il est évident que si Ton imagine un canal circii- 
Bire dont le plan soit perpendiculaire aux z, et qu'on suppose 
jout le surplus de la masse solidifié , ce qui ne fera qu'ajouter 
^us de fixité au système, il devra se produire dans le canal un 
durant perpétuel dans le sens/â?. 

Bossut, disciple zélé de d'Alembert, n'a pas manqué de faire 

■aention de cette remarque dans son Traité d'Hydrodynamique y et 

3«agrange a pareillement observé, dans la seconde édition de la 

Mécanique analytique , que le principe de Clairaut sur l'équi- 

ISxre des canaux quelconques entraînait bien les conditions d'in- 

t^abilité, mais non réciproquement. Dans les autres Traités 

dliydrostatique , où l'on a généralement adopté la méthode 

d'Euler pour établir l'équation (i) ^ et la nécessité que son second 

membre satisfasse aux conditions d'intégrabilité, on n'est pas 

dans l'usage de faire mention de la restriction signalée par 

d'Alembcrt, soit parce qu'on la juge assez évidente d'elle-même^ 

(Ml parce qu'on regarde comme superflu d'appeler l'attention sur 

des hypothèses qui ne paraissent pas devoir être réalisées dans 

la nature. 

Cependant l'hypothèse même choisie par d'Alembert, comme 
un exemple abstrait/ se trouve maintenant avoir du rapport 
avec la loi observée par les physiciens dans certains phénomènes 
électro-magnétiques. Il résulte de ces phénomènes qu'il n'y a 
nulle improbabilité physique à concevoir une force agissant per- 
pendiculairement à un rayon vecteur et suivant une fonction de 
ce même rayon. D'ailleurs, bien que dans le mémoire cité de 
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d'Alembert, ce géomètre ait employé, suivant sa manière, um^ 
analyse assez inudiemeut compliquée, les résultats auxquels U! 
parvient et d'autres encore, sont une conséquence si natui 
de la méthode d'Euler qu'il ne semble pas hors de propos d'e 
faire une fois la remarque. 

Soit toujours p = i ellLdx + Y dy^Zdr:=z4^y ^=zconst 
sera l'équation commune des surfaces de niveau , jouissant de la* 
double propriété d'être perpendiculaires à la résultante de»! 
forces X, T, Z et de subir en tous leurs points la même pression j 
hydrostatique. Mais si la fonction ^ était telle que les divc 
surfaces qu'on obtient en particularisant la constante se rencoo-^ 
"trassent dans l'intérieur de la masse fluide, il est clair que k 
pression hydrostatique , aux points d'intersection , aurait denx^ 
valeurs différentes , en tant que ces points appartiennent à rano^ 
ou à l'autre des surfaces qui se coupent, ce qui est contraire as^ 
principe ou axiome fondamental de l'égalité de pression eq tout' 
sens, et parconséquent l'équilibre ne pourrait pas subsister. 

S'il arrivait que toutes les surfaces de niveau n'eussent qu'ua 
point de commun, et que ce fussent, par exemple, des surfaces 
coniques concentriques, on tomberait sur cette conséquence sin- 
gulière, remarquée par d'Alembert dans une autre occasion, sa-^ 
voir qu'il suffirait de solidifier un élément infiniment petit d^une 
masse fluide, pour y rendre possible un équilibre qui, sans cette 
supposition , ne saurait avoir lieu. 

Si les surfaces de niveau se coupaient toutes hors de la masse 
fluide , la surface libre d'une telle masse devant nécessairement ] 
être comprise parmi celles de niveau , il est évident qu'à moins 
de la supposer terminée en tout ou en partie par des parois soli- 
des, l'équilibre est impossible; mais aussi, au moyen de cette 
dernière supposition, rien ne s'oppose plus à ce que l'équilibre 
s'établisse. 

Pareillement , si les diverses surfaces représentées par l'équa- 
tion 9 = const. ne se coupent pas, mais qu'elles s'étendent à Fin- 
fini (comme si ces surfaces étaient des paraboloïdes de révolu- 
tion autour d'un axe commun), l'équilibre d'une masse fluide 
finie et libre dans l'espace, serait impossible ; au lieu qu'il cesse 
de l'être , si l'on suppose cette masse limitée en tout ou en partie 
par des parois. 

Puisque les surfaces données par l'équation 9 = const. ne doi- 
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Qt pas se lienconUrer, il faut, à plus forte raison , que la fonc- 
\n f ne. aoit pas de nature à reproduire périodicpieinent la 
^me surface , pour diverses valeurs de la constante. C'est ce 
te d'Alembert exprime .en disant que la fonction 9 ne doit pas 
pendre de la rectification ou de la quadrature d'une courbe 
Qtrante sur elle-même , et c'est le cas auquel se rapporte l'exem* 
^ qu'il a choisi ; puisqu'en augmentant la constante d'un nom- 
e quelconque de circonférences , les plans déterminés par l'é- 
iation (ii) se superposent. Dans cet exemple on doit, pour 
ibrasser la masse entière du fluide, faire varier la constante 
puis o jusqu'à a k inclusivement; les plans qui correspondent 
i^es deux valeurs extrêmes se superposent; la pression/? aurait 
^nc pour tous les points compris dans ce plan, deux valeurs 
fférentes, ce qui rend l'équilibre impossible, à moins qu'on ne 
ppose ce plan solidifie , c'est-à-dire à moins que le canal 0uide 
t soit traversé par une paroi. Â. C. 

ft. Solution ue trois problàmes de mécanique et d'htdro- 
DTifA.MiQUE; par M. Lshmus {Journal derMathemat. de Crelle; 
tome a, p. 217.) 1 

L'un de ces problèmes consiste à déterminer la vitesse d'une 
aHe, au moyen de la distance angulaire des deux ouvertures 
ne cette balle fait dans un cylindre de papier, mu d'un mouve- 
ifent de rotation uniforme. Les deux autres n'offrent pas un 
llus grand intérêt scientifique. 

|3. Sur une espace singulière de fonctions algébriques , qui 

résultent du développement de la fonction ( i — t.xz-^-z^ \~^ ; 

par le prof. C. D. Jacobi. [Ibid, p. aa3.) 

Si l'on conçoit la fonction dont il s'agit , développée suivant 

a série 

I 4-X' 2 + X"z' -hX'^z^ .^ etc. , 

m sait qu'on a toujours 



/-^ 



X(«) X("^ dx = o^ 

({nand metn sont des nombres inégaux , et dans le cas con- 
traire 



/- 



-I- I a 



I a/1 



A. Tome IX. 11 
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M. Jaeobi regarde ces r^siilUU commedesconséfimiccs dfi 
propriété plus générale , exprimée par la reUtisn suîvaiite;; 

z* I . !t . 3 . . . /i lir* 
De là on déduit, après n intégrations, 



l'H 



/- 






2".i.a.3../i 

On trouve encore 

* n-^r n n-^ r n 

d (^-i) _ ,^ _ .r. rf (x*— i) 

i.a.3. . . .«— r ^ i.a.3 — n + r 

avec la condition que r ne soit pas > /i . 

On sait le rôle que jouent les fonctions X^"^ dans la théorie^ 
l'attraction des sphéroïdes , et M. Gauss les a fait servir à la 
th'ode d'interpolation , exposée par lui dans les Mânoires 
Société de Gcettingue. 

94. Sur les axes principaux des surfaces du second 01 

par le même. (Ibid, , p. 227.) 

« Il s'agit de transformer Téquation générale des surfaces duj 
cond ordre en une autre qui ne contienne plus que les carrés < 
variables, ou réciproquement d'assigner les formules de 
mation qui font passer d'une équation aux carrés des vs 
à une autre de forme quelconque. C'est sous ce dernier point 1 
vue que l'auteur envisage ce problème, un de ceux qu'on a 
plus souvent traités. 

95. De SINGULARI QUADAM DUPLICIS INTEGRALIS TRANSFORKA! 

tione; auct. D' J. G. Jacobi, Regiom. (Ibid.; p. a34.) 

Il est bon d'avertir que trois géomètres du nom de Jaoobî 
écrivent dans le journal de M. Crelle : l'un habite Potsdain 
et les deux autres Kœnigsberg. Ceux-ci sont distingués parle 
épithètes de professeur et de docteur; et c'est le docteur Jacobi 
l'auteur du mémoire que nous annonçons, dont le nom est Sb 
venu célèbre depuis peu , par l'honorable mention que M. Le 
gendre a faite de ses travaux. Puissent les éloges d'un savaii 
illustre lui attirer la bienveillance de son gouvernement, et Yi 
lever à son tour au rang de professeur , dont il est si digne ! 

Le mémoire de M. Gauss, intitulé Determmatio attractiom 
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^ , et inséré dans les mémoîfès de la Société de Gcetdngue, a 
incipalemedt pout objet de démontrer que l'expression 

V/(A_fl COS. E)" 4- (B — * sin. E)' 
ut prendre la forme plus simple 

dV 



V^ G + G' COS. P" -+- G" sin. P' 
moyen de ce que 

tt -h a COS. P -f- % sin. P 



COS. E = 
sin. E = 



<y4-y cos..PH-/sin. P ' 
P -f- P' COS. P -f- ^" sin. P 
Y + T <^^s- P -+" y" sin. P ' 



s neuf coëfliciens a 9 a, etc. étant déterminés convenable- 
kent. L'analyse de M. Gauss a servi de modèle à celle employée 
ar le professeur Jai^obi, dans le mémoire que nous avons an- 
once précédemment, et qui est relatif à la détermination des 
ses principaux des surfaces du second ordre. Ici , le docteur 
«cobi s'appuie sur la même analyse, pour démontrer que Tin- 
ëgrale double 



« 



HDs laquelle 
W ez:=a + c 



/y sin. Id^dp ^ i 



d COS. ^' H- û" sin. <|>* cos. ç* H- a"' sin. <|>' sin. ç* 
+ a è' COS. 4» 4- a ^' sin. ^ cos. ç 4- a ^" sin. ^ sin. ^ 
-4- ^ c^ sin. ^' COS. ç sin. ç + a c" cos^4' s^'** 4* ^^"^^ 9 + * *^" ^^s* <|» sin. t|» cos. ^ , 
l^eut se transformer en 

rr sin.p</P€fa 

jfy G -H G' cos. P'* -h G" sin. P* cos. 0» -h G'" sin, P» sin. «» 

^•K moyen des substitutions 

* -h a cos. ^ -+■ a" sin. ^ cos. f -H a"' sin. ^ sin. ^ 

^ 4- ^ COS. 4; + ^"sin. <|) cos. 9 -h ^^ sin. <|> sin. ^ ' 

p 4- p^ cos. ^ 4- p^^ sin4 ^ cost y 4- P^^sin. <|» s in. y 

S -y^ cos. 4» 4- <r sm. 4> COS. ç 4- ^ sm. 4» sin. 9 

. . Y 4- Y^cos> <|» 4- 'i^ sin. <|; cos. y 4- y^^^ sin. ^|; sin. y 

^ 4- ^ COS. 4> + a sm. <|; cos. y 4- ù sm. <|> sm ^ 
et d'une détermination convenable des 16 coëfEciens a, a, etc. 



A. C. 



II. 



. iZ. 



\ 
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96. Solution de quelques peoblàmes, relatif à la 

inverse des tangentes ; par P. Fuss. (Mémoir, de TAcad. dÀ 
Scienc, de SL-Pétersbaurg ; tom. X, p. i3o.) 

Il s'agit de trouver l'équation intégrale decourbesdétefflûéf = 
par des relations différeiîtielles entre leurs tangentes, «etc. Gà 
relations nous ont p^u tout-à-fait arbitraires, et le mémoire 
digne de fort peu d'intérêt. Ces sortes de questions, utiles! 
traiter au temps de L'Hôpital, lorsque le calcul différentiel était 
dans l'enfance, sont aujoiœd'hui devenues assez oiseuses^ 

97. SOLUTIO PROBLEHATUM ALIQUOT EX GEOMETRIA SUBU- r 

MiORi; auct. p. Ytsss, {Ihid.\ p. 37.) 

Trouver la courbe pour laquelle la somme de la sous-^n: 
gente et de la sous-normale est constante, le rayon osculateoc 
de cette courbe , sa quadrature, etc. 

98. Solution d'un problàme concernant les séries iiciri>| 
rentes; par C. F. Dbgen. (Jbid.-y p. 71.) 

Étant donné un système de séries récurrentes, dont les tenu 
généraux sont respectivement/?,, y,, r,, etc., et supposant 
nues les lois de récurrence de ces séries, on demaude la loi 
récurrence d'une nouvelle série qui aurait pour terme général 

On sait que le terme général d'une série s'exprime au moyen 
des racines d'une équation algébrique dont les coëfBciens soiitl 
donnés par la loi de récurrence. Il s'agit, dans le problème ac- 
tuel, d'éluder la résolution- numérique de ces équations pour 
parvenir à des expressions finales, qui ne dépendent que de 
fonctions symétriques de leurs racines, Il en résulte des calculs 
d'une assez grande complication, mais dont on peut facilement 
saisir l'esprit. L'auteur traite SMCcessivement les trois cas des 
racines réelles, égales et imaginaires. 

99. Sur le mouvement absolu et relatif d'un point sur uki 
surface de figure invariable, qui se meut suivant une loi 
donnée ; par N. G. Schulten. (Ibid, , p. 99.) 

Cette question, comme l'auteur l'observe, est facile à trailci 
d'après les principes très-généraux auxquels la mécanique s'esi 
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^jdev^e,4e no& jours: ou du moius les difficultés qu'elle peut 
)Dllnr , ne se trouvent pas dans la détermination des formules 
générales y mais bien dans l'intégration et le traitement analy- 
^que de ces formules , pour chaque cas particulier. Néanmoins 

^■île méaioire de M. Schulten sera lu avec intérêt, et doit é|re 
considéré comme un très-bon exercice d'analyse. 

^ oo. SuMMATio QUARUMBAM ssRiE&uic ; auct. N. Fuss. {Ihid. ; 

p. ii5.) 

La série qu'il s'agissait de sommer , est la suivante : 
,^ „ 5-8_ 5.8.11.14 , 5.8.11.14.17.^0 ' 

En partant du développement en série de 



v^ 



Vauteur arrive, par une suite dedifférentiations et d'intégrations, 
. à. la valeur suivante de S : 



Lorsqu'on suppose que les termes de rang pair sont affectés 
du signe -— , la -sommation est plus dif&cile, à cause des imagi- 
naires 9 et cependant on arrive à la formule suivante 

S=y/ I -4-9K- COS. |arctg.3|/K^J— i 

Au moyen de procédés semblables, Fauteur parvictnt à som- 
mer des séries analogues, mais plus compliquées dans leur 
forme. 
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loi. Observations astronomiques, faites à l'Observatoire de 
Palerme ; par MM. Piazzi et Cacciatore. 

Ce volume, publié par M. Cacciatore, élève et successeur de 
Piazzi , à l'observatoire de Palerme , contient des observî^tions 
faites durant une période de plusieurs années. Le chap. i*'^ con- 
tient les positions des planètes. Le 2* chap. renferme les écUp- 
ses et les occultations. Le chap. 3* est consacré aux observa- 
tions du soleil, près des solstices et des équinoxes, depuis 181 7 
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jusqu'en x8a5. La moyenne de 104 observations faites àiix 
tices (Tété y donne a3^ 27' 48", 08 pour l'obliquité moyenne tt 
1*'' janvier 1820; et la moyenne de 5o observations de selstii 
d'hiver, est de a3" a^' 4a", 78 : moyenne générale, en'teiual 
compte des nombres d'observations, a3** a7' 46", 35. M. Cacdi* 
tore discute les causes possibles de ces anomalies, et il consi- 
, dère comme la plus probable, la chaleur du soleil qui tombe 
sur le cercle des hauteurs. Il rappelle les différentes valeurs 
données à la diminution annuelle de l'obliquité, savoir : 

o'', 4546 par Piazzi. 
o , 4355 — Maskelyne. 
, 463o — Mayer. 
o , 4437 — Bradley. 
o , 465o — Lacaille. 
Il admet o", 4683 pour la valeur la plus probable maintenant, 
et 9", 238 pour la nutation ; cette dernière valeur est admise 
par la Société astronomique de Londres, pour la confection 
des Tables qu'elle publie. Quant à la longueur de l'année, les 
moyennes de 6 années, lui donnent : 

Équinoxe de printemps. . . . 365 j., 5 h., 48 m., 4' 9872 s. 

Équinoxe d'automne 365 5 48 55,575 

Moyenne 365 5 48 48,724 

ou exactement d'une seconde plus petite que la valeur adoptée 
par Laplace. 

Viennent ensuite les observations de 173 étoiles, dont on 
compare les positions avec les positions assignées par d'autres 
observateurs; les observations de 6 comètes, de 182 1 à i8a6; 
enfin les observations météorologiques. 

102. Influence de la Lune sur la marche du pendule; par 
M. Abel. {Magaz. far Naturvidenskaberne ; i8249Tom. i, 
p. 219.) 

En supposant que la masse de la Lune soit —-, de celle de la 
Terre , l'auteur trouve que l'action de la Lune ne modifie la vi- 
tesse du pendule à la surface de la Terre que de la 2 millionième 
partie de sa valeur; on peut donc négliger cette influence lu- 
naire sous le rapport de l'intensité; mais sous le rapport de la 
direction du fil à plomb, cette influence pourrait être rendue 
sensible, car cette direction décrirait une ellipse dont le grand 
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Ee perpendicolaire au méridien serait 1^928 et le petit axe 
V9«8 sin ^/désignant la latitude. Mais l'auteur et M. Hansteen 
la sollicitation, duquel ce calcul a été fait, ne tiennent point 
MBdpte de Faction lunaire sur toute la masse du globe ^ c. à d. 
n'ils négligent la nutation lunaire. 

PHYSIQUE. 

03. REPULSIONS MUTUELLES DES coEPS. (Suitc du Bulleiùi précé* 

dent, n® 5i.) 

Connaissant les répulsions que les cubes de plomb, d'étain, 
le bismuth, d'antimoine et de zinc exercent sur une plaque de 
oiivre, nous pouvons en déduire la loi avec une précision suf- 
bante. En divisant ces répulsions par celle que l'on observe à 
m millimètre de distance , cette dernière étant représentée par 
[ooo, on aura le tableau suivant : 

Plaque de cuivre; répulsion des cubes de ii* 

^stances. Plomb, Éttùn, Bismuth, Antimoine. Zinc. Moyennes, 

I. looo. 1000. 1000. looo. 1000. 1000. 



a. 


903. 


828. 


844. 


870. 


963. 


882. 


3, 


806, 


723. 


111* 


780. 


857. 


789- 


4. 


748. 


669, 


732. 


704. 


783. 


727. 


m» 

9. 


719- 


633. 


685. 


642. 


717. 


679./ 


6. 


697- 


602. 


625. 


6o5. 


652. 


636. 


7. 


675. 


574. 


592. 


575. 


609. 


6o5. 


8. 


653. 


55o. 


566. 


556. 


567. 


578. 


9- 


601. 


. 517. 


548. 


535. 


535. 


547- 


10. 


555. 


488. 


521. 


5l2. 


5o4. 


5i6. 


la. 


490. 


43i. 


476. 


470. 


452. 


464. 


14. 


4a3. 


385. 


428. 


432. 


409. 


4i5. 


16. 


372. 


344. 


366. 


389. 


374. 


369. 


18. 


338. 


3xo. 


3o8. 


346. 


335. 


327. 


20. 


293. 


275. 


a49- 


296. 


«87. 


280. 


a5. 


208. 


192. 


161. 


178. 


204 • 


189. 


3o. 


128. 


116. 


97- 


104. 


126. 


ii4- 


35. 


82. 


66. 


59. 


59. 


76. 


68. 


40. 


44. 


34. 


27. 


3o. 


37. 


34. 


5o. 


23. 


16. 
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Si Ton tient compte des dif&caltés que présente ce g^i 
d'ob^ervationd, et si l^n fait abstraction da dernier diif&e 
cfaàqae nombre, on demeareraconyainenqa'uiœsenie étmê 
loi régit ces répulsions : j'ai eu l'occasion de voir qu'elle 
celle d'un grand nombre d'autres corps, en sorte qu'on ( 
la considérer comme générale , et que l'on pourra en dédi 
avec confiance la loi plus simple de la répulsion mutuelle 
deux élémens. On pourra vérifier cette loi pour le cas sui^ 
d^un parallélépipède réagissant sur un cylindre d'un petit < 
mètre. Les cylindres aimantés étant placés aux deux bout; 
la ligç de paille y j'ai présenté à l'un d'eux un morceau de 
muth purifié chimiquement; la face tournée vers l'aiguille é 
un rectangle de i6 millimètres de longueur sur 7 millimè 
de largeur ( on verra plus loin que c'est la seule face doi 
faut tenir compte lorsque le corps est d'une épaisseur sensil 
Le cylindre a un diamètre de i millimètre; on présente le 
nilaith suivant sa longueur, vers le milieu de sa largeur, e 
telle manière que les extrémités antérieures du cylindre e 
bismuth soient en face l'une de l'autre. Les distances sont co 
tées de la face antérieure du bismuth à l'axe du cylindrt: 
ces distances, de même que les répulsions, sont exprimée 
miliimètres : cé\\e^-ci résultent de 5o observations en 3 se 
qui ont présenté un accord remarquable : 



stances 


Répulsions 


Distances 


Répulsion 


3o 


o,a 


4 


a,3 


AO 


0,7 


3,5 


2,9 


14 


1,0 


3 


3,7 


10 


i»a 


^,5 


4,5 


8 


1,3 


a 


6,1- 


6 


1,5 


1,5 


7,8 


5 


tfi 


I 


»ï,7 



J'ai fait un très-grand nombre d'autres observations seml 
blés que je ne donnerai point ici. Mon but était de const 
ces nouveaux phénomènes, d'en déterminer quelques loi 
de remonter à leur cause immédiate. J*ai dû examiner av« 
soin scrupuleux, toutes les circonstances au milieu desqn< 
on les observe; je n'adopte définitivement aucune hypoth 
et me borne à indiquer les raisons que l'on peut faire v« 
pour ou contre. 



'* Physique. 169 

i° Mommtm» de Pair. Une plaque étant située à L'extrémité 
cr i'aigoîUe et se.trouvant bien en repos , on approche, par un 
wuyemen^ continu et très-lent, le cube porté au bout d'une 
ge de bois, et Ton s'arrête à une petite distance de la plaque, 
elle-ci recule d'abord un peu trop, et après quelques oscilla- 
ons, elle prend une position fixe, écartée plus ou moins de sa 
osition primitive; elle la conserve indéfiniment tant que la di- 
îction naturelle de l'aiguille reste la même, et si on l'oblige à 
i rapprocher davantage du cube, elle s'en écarte de nouveau 
uand on l'abandonne à elle-même. La répulsion n'est donc le 
§sultat d'aucun mouvement de l'air, comme M. Arago l'avait 
apposé à la nouvelle de la découverte de M. Le Baillif. 

9? Magnétisme, La répulsion n'est pas non plus le résultat 
ji magnétisme; car on l'observe également sur une aiguille ai- 
nantée et sur la même aiguille non aimantée, quand le corps 
«ésenté ne contient aucune parcelle de fer. On ne peut pas 
upposer que dans le cas où deux corps non ferrugineux se re- 
poussent, cela vienne du magnétisme développé par l'action 
terrestre sur quelques atomes de fer contenus dans ces substan- 
ces, auquel cas les pôles de mêmes noms se trouveraient plus 
rapprochés entre eux, que des pôles de noms contraires: les 
expériences sont toutes défavorables à cette hypothèse. Les ré- 
pulsions entre des corps purifiés chimiquement et les mêmes 
eorps impurs et renfermant du fer attirable à l'aimant, ne dif- 
fèrent pas entre elles d'une quantité appréciable. Les aiguilles 
magnétiques très-sensibles ne peuvent donc servir à reconnaître 
le petites quantités de» fer dans les métaux presque purs, qu'en 
enant compte de la répulsion de ces métaux. Si le métal n'a 
Ucune action sur l'aiguille aimantée à une très-petite distance, 
'est une preuve presque certaine qu'il contient du fer : ainsi la 
•arre de cuivre , que M. Arago présentait à -p^ de millimètre de 
istance d'une aiguille aimantée et qui produisait une attrac- 
ion de 2' environ, devait contenir une quantité de fer très- 
lotable (Physique de M. Despretz, a^ édil. p. 4B8). Nous re- 
iendrons sur cette question à l'article du Magnétisme en mou- 
vement. 

3° Électricité ordinaire. Si Ton prend avec la main un cube 
nétallique, qu'on le pose sur une petite règle de bois, et qu'on 
e présente immédiatement à la plaque située au bout de l'aî^ 
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guille, on observera très-souvent une faible attraction;^ api^^ 
un quart'-d'heure ou plusieurs heures , suivant la vainre 
métal et l'état hygrométrique de Tair, l'attraction aura 
pour faire place à une répulsion graduellement croissante. L 
traction était due à l'électricité de la main, qui avut passé si 
le cube métallique. Quand je veux faire des expériences pi 
cises, je lave à l'eau, la cage, les supports, la table et tous li 
alentours; les cubes métalliques sont plongés dans l'eau pen 
plusieurs jours, on les en retire avec des pinces de bois^ on 
pose sur des tiges de bois à la surface de l'eau, et après qu 
ont été suffisamment desséchés, on met sur une petite règle 
bois de sapin, le cube que l'on veut essayer à l'aiguille. Cei 
règle est pincée dans un livre posé sur une feuille de v^re. La 
plaque métallique implantée à l'extrémité de l'aiguille, a é 
plongée dans l'eau , sans modifier sa position. Le cube est amem 
à quelque distance de la plaque , de manière à ce que le 
faces soient bien en regard. On pose en-dessous un vase plei 
d'eau, qu'on retire un jour après. En manipulant toujours av 
les pinces de bois, que je préfère à toutes autres comme ne lai 
sant point passer très-vite l'électrioîté des mains, et la perda 
ensuite sans beaucoup de diffîcuJf^f, on est assuré d'avoir dé- 
truit toutes les causes d'erreurs provenant de ce fluide. Malgré 
ces précautions, il était à craindre que l'électricité du corps 
ne se communiquât de proche en proche aux métaux dont j'oIki| 
servais les répulsions, ou que l'électricité n'agît à distance. J*a-| 
voue que je ne suis point entièrement convaincu que cette cause] 
perturbatrice n'ait aucune influence sur les résultats. Toutefois 
en considérant le corps humain comme un centre d'émanations 
électriques, il esta croire qu'elles ne varient qu'avec la distance, 
et que leur action est nulle, pour écarter l'un de l'autre, deux 
points maintenus à égale distance de ce centre. En outre j'avais 
soin de me tenir très-éloigné , et après w^e absence de plusieurs 
heures , d'une nuit par exemple, je retrouvais encore la plaque 
déviée par le cube ; car en reculant ce dernier, la plaque Icsui^ 
vait plus ou moins. Ainsi l'on trouve toujours que ces corps sont 
à distance et ne se touchent que dans le cas d'un grand change* 
mentjdans la direction naturelle de l'aiguille. 

4^ Galmnisme, On pourrait croire que la plaque et le cube, 
l'une implantée dans une tige de paille, l'autre posé sur une 
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Ipe de bois, 'développent de l'électricité par ce contact, d'où 
feraient les répulsions observéïes. Je crois qu'une pareille 
Bse existe, mais qu'elle modifie le phénomène sans le pro- 
be exclusivement. J'ai essayé de suspendre les métaux à des 
de soie, mais la difficulté de priver la soie de l'électricité 
it elle est iinprégnée, me paraît un obstacle insurmontable: 
obtenu par ce moyen des répulsions plus fortes , mais du 
ne ordre; la soie était encore électrisée. J'ai fait alors des 
es de bois de sapin et de craie, je4es ai plongés dans l'eau, 
lesséchés , puis posés sur la règle de bois de sapin et prê- 
tés à la plaque de cuivre : les résultats ont été les suivans : 
l'action du cube de plomb étant. . . . 1000 

l'action du cube de craie a été 73 a 

et l'action du cube de sapin 6i5 

?st peu probable que la craie et encore moins le sapin, en 
itact avec du sapin, aient développé plus de la moitié de 
ectricité due au contact de ce bois avec le plomb. £n outre , 
cube de cuivre devrait repousser une plaque de cuivre avec 
is d'énergie, quand l'un et Pautre sont en contact avec du 
aeux. Or c'est tout le conlMire qui arrive; car 
l'action du cube det|lbtnb étant. . . « 1000^ 
l'action du cube de cuivre a été. . . . 386 

Toutefois il était probable que l'électricité due au contact de 
Bfcar métaux serait manifestée par l'aiguille. Pour le yérifier, 
i posé sur la règle de bofis une plaque de zinc, et sur cette 
ique un cube de cuivre, de manière à faire déborder ce der- 
;r du côté de l'aiguille. Présenté à la plaque de cuivre, son 
don réulsive a été plus que doublée; car 

l'action du cube de plomb étant ...... 1000 

l'action du cube de cuivre est devenue. 924 
leur plus que double de la précédente 386. Je croyais d'après 
résultat, que la plaqMe de cuivre implantée à l'aiguille de- 
it avoir la même électricité que le cube de cuivre posé sur 
zinc , puisqu'il y avait augmentation dans leur répulsion mu- 
tile. Je devais donc obtenir une attraction , en présentant à 
plaque de cuivre im cube de zinc posé sur une plaque de cui- 
s; mais au contraire la répulsion fut augmentée dans la 
îme proportion. Ce résultat très-remarquable n'a été vérifié 
e pour le cuivre et le zinc; il me parait bien établi pour ces 



deux métaux, et lemble diamétraleiiieiit, opposé à U théoi 
deux fluides électriques : j'y reviendrai plus tard. 

5® Air. U est admis que les attractions et les répulsion 
cées par la capillarité, entre deux corps flottans sur un 1 
incompressible, n'ont plus lieu lorsque ces corps sont ei 
ment submergés. Il n'en serait pas de même si les liqui( 
bissaient des changemens de densit^ autour des corps q 
y plonge : dans ce cas il y aurait toujours répubion ou \ 
tion. Or l'air est un fluide éminemment compressible; 
supposant qu'il s'accumule autour de deux corps voisin 
une afiBnité quelconque, il pourrait en naître une répulsioi 
ces corps. Une pareille accunmlation de l'air et des gaz 
montrée pour les corps qui présentent beaucoup de si 
comme le charbon, les argiles, etc. Néanmoins les corps ] 
n'exercent pas une répulsion plus grande que celle qu 
sentent les métaux. On peut voir les valeurs données ci- 
pour la craie et le bois de sapin; celle du papier ordini 
pas été appréciable. Enfin on ne concevrait pas que la ré] 
pût être exercée à la distance de plusieurs centimètres , et 
sans doute fort au-delà. 

6^ Masse des corps, La masse des corps ne paraît p 
plus augmenter leur répulsion. J'ai observé comparatif 
les répulsions exercées sur la plaque de cuivre, par le < 
la plaque de plomb, le cube ayant toujours un centim 
côté et les plaques un centimètre carré et o,6 de millimè 
paisseur : 

répulsion du cube de plomb i ooo 

répulsion de la plaque de plomb ... 94 1 

Un carré de papier ordinaire ayant un centimètre de < 
amené en face de la plaque de cuivre, et l'action se ti 
peu près nulle; ce papier mis en avant du cube de pla 
diminua la répulsion de ce dernier que de 1000 à 990. 
de ces observations que Ton ne doit tenir compte que di 
pulsion des faces qui sont en regard. J'ai essayé des 
considérables qui n'ont pas repoussé plus que des tran 
même surface , ces tranches ayant une épaisseur d'un de 
limètre au moins. Beaucoup plus minces, elles n'auraient € 
d'action; ainsi le papier, qui n'est qu'une tranche de 
très-amincie, ne repousse presque pas, tandis qt^e le c 
boiè de sapin exerce une action notable. 
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à extmîiier me 7^xirooiistaiic»9 la température des 
qui se repoussent. Ce sera le si^ d'un proehain article. 

^ Saigst. 

Théorie dks variations diurnes de l'aiguille aimantée; 
"es^périences faites à ce sujet; par M. Christie. ( Pkilosopk, 
Trtuisact.; i8a7 , part, a, p. 3o8 — 354.) 

Oinstie s'est procuré un anneau de ouivre plat, dont les 
intérieur et extérieur sont iOyo5 et 11,9 pouces, et 
o,a4 pouce. Dans l'intérieur de cet anneau , il a placé 
le de bismuth soudé à l'anneau avec un alliage de a 
ies de bismuth et de i partie de plomb. Un axe de bois tra- 
ce disque ainsi tomposé, par son cedlre et perpendicu- 
lent à son plan. Ce plan coïncidant avec celui du magn^ 
terrestre , on suspend aur-dessus une aiguille aimantée de 
ices de longueur , renfermée dans une boëte, en face d'un 
it qui réduit à ^ la force directrice de l'aiguille. Cela ;iinsi 
ly on chauffe un point de la circonférence du disque, au 
ren d'une lampe à alcool, et la pointe nord de l'aiguille est 
l^viée de la manière suivante, la circonférence du disque étant 
iduée de telle manière que le zéro se trouve au point culmi- 
it au-dessous du centre de l'aiguille , 90^ vers le Sud , 180^ 
i^^ la partie inférieure du disque et' a7Ç>® vers le Nord : 



Point échauffé. 


Dénation, 


Point échauffé. 


Déviation. 


aa5« 


i7<'ii'0. 


45^ 


a7« a8' E. 


270 


aS aS 0. 


90 


a8 5a E. 


3i5 


aS 45 0. 


i35 


18 54 E. 





a i5 0. 


180 


3o E. 



Ensuite M. Christie plaça le disque dans un plan vertical per- 
pendiculaire à celui du magnétisme terrestre, il plaça l'ai- 
' guille aimantée dans diverses positions relativement aii disque , 
et chauffant différens points de la circonférence de ce dernier, 
il observa les déviations de l'aiguille. 

Puis il plaça le disque horisontalement, et l'aiguille dans di- 
verses positions relativement à ce disque , qui étant chauffé en 
plusieurs points successivement, provoqua de nouvelles dévia- 
tions de l'aiguille. 

« De toutes ces observations, il paraît, dit l'auteur, q^e lors- 
que la chaleur est appliquée en un point de l'anueau de cuivre. 
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le sens de la déviation de l'aiguille, et se» intensité, soatj 
qu'ils devraient être, si l'on polarisait le disque suivant desl 
gnes perpendiculaires à Vaxe de la chaleur (rayon dont 
chauffe l'extrémité), coupant cet axe entre le centre du 
et le point échauffé, près de chaque face du disque, leâ pôl 
de noms contraires étant opposés sur ces deux faces. 

« Admettant alors , que la terre et ^atmosphère sont des 
stances dans lesquelles de pareilles actions ont lieu, par qi 
ques circonstances , ces expériences indiqueraient que cl 
portion du globe, comprise entre deux plans parallèles , e«j 
comprenant. ratmosphère qui l'enpeloppe, est polarisée d'une 
nière semblable y quand un point de cette tranche estpbu 
qu'un autre. Alors ne considérant que les répons équatormlen 
la Terre, nous aurions deux pôles magnétiques sur le côté Ne 
et deux pôles semblablement placés sur le côté Sud; les pâles 
noms differens étant opposés l'un à l'autre sur les deux faces < 
la bande équatoriale. \ 

Partant de ce point théorique, l'auteur discute les observa*^ 
tions des variations horaires de l'aiguille; faites par le lieut 
Hood , en i8ai , au fort Entreprise; par Canton à Londres, en 
1759 et par M. Poster à Port-Bowen, en 1825. Nous ne pouvons 
suivre l'auteur dans la discussion d'un si grand nombre d'obseï^ 
vations ; mais nous pouvons indiquer une nouvelle expérience 
curieuse par laquelle il termine son mémoire. Il a formé une 
boule dont l'intérieur est de bismuth et dont l'enveloppe est de 
cuivre. Cette boule a un axe de bois, qui se trouve dans le plan 
du méridien magnétique, et incliné vers le Nord de 5o^ au- 
dessus de l'horison. A la partie supérieure on suspend l'ai- 
guille aimantée , qui se trouve ainsi dans l'hémisphère Nord. 
On chauffe l'équateur de la boule en la faisant tourner au- 
dessus d'une lampe, puis on laisse la lampe appliquée pendant 
quelques minutes en un point de l'équateur : on a ainsi imité 
l'action du Soleil sur les régions équatoriales. Cela fait, on 
amène le point le plus échauffé soit en-dessus soit en-dessous; 
dans la première position, le bout Nord de l'aiguille est cons- 
tamment dévié vers l'Ouest , et dans la seconde position , la 
déviation est constamment du côté de l'Est. Quand on retourne 
la position de la boule, de manière à placer l'aiguille dans l'hé- 
misphère austral, les résultats sont contraires aux précédens. 
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I4UUS tous les cas on représente , pair cet artifice , les variations ' 
oraires de l'aiguille aimantée. S. 

o5. InFLUEHGB de la LIQUérACtlON Sun LE YOLUXE ET LA PEO- 

pRiéTi EX^AHSiYE DE QUELQUES CORPS ; par M. Eexav. {Annol. 
der Phys. und Chemie; 18^7, n' 4 9 P- 557.) 
Voici le résultat de ce travail : 



EAU» 



3 Bismntb» 
AUUg* de { I Plomb. 
I Étain. 



I) Aofmente de ntlame en 
fee Mlidifiant. 

S) L'expansion est j^ns forte 
m^n» la solidification, qu'elle 
m Test avant. 

- 3) Atteint déjà le wÙHtmmm 
eria son ToUune à l'état li<{aide. 

4) Laa vofaunes de l'ean 

liqnide» <)ne donnerait une 

eqMosion progressive de l'eau 

solide , sont pins grands que 

M le déflsontre l'obsenration. 



Prospboee. 



Diminue d« Tolume en se 
solidifiant. 

L'expansion est è-pen*prÀs 
la même avant et après la 
solidification. 

Atteint son minhnmm de 
volume à l'état solide. 

Les volumes de l'alliage 
fluide, que donne une dila- 
tation progressive de l'alliage 

solide, sont couformes aux , j^, 

résultats de l'observation . | le démontre l'observation. 



Diminue de TOlume en se 
solidifiant. 

Elle est plus fiûble après la 
solidification qu'ayant. 



Il n'y a pas de aiimNam. 



Les Tolnmes du pbospbore 
fluide, que donne une dulata- 
tion pro gr e s sive du phospbore 
solide , sont moindres que ne 



106. Sur quelques PHivoMiNES de capillarité; par M. 
, Magwus. {Ibid»; n° 5, p. i53.) 

Les observations de M. Magnus paraissent démontrer que le 
passage des liquides à travers les vessies animales n'est qu'un 
phénomène de capillarité, qu'il ne dépend nullement de l'élec- 
tricité, et que ce phénomène peut être parfaitement expliqué, 
dès qu'on admet que des liquides différens traversent plus ou 
moins facilement des ouvertures capillaires. Le phénomène de 
perméabilité, observé par M. Fischer dans la réduction des mé- 
taux , s'explique encore facilement de cette manière. 

107. Sur la polarisation HAOïriTIQUE de DIFFiREVS METAUX, 
ALLIAGES ET OXIDES, ENTRE LES PÔLES DE BARREAUX AIMANTAS ; 

par M. Seebegr. [Annal, der Phys, und Chemie; 1827, n** 6, 
p. ao3.) 

M. Muncke a déjà observé qu'en suspendant entre les pôles 
opposés de deux barres magnétiques une aiguille de laiton, con- 
tenant un peu de fer, celle-ci se plaçait exactement selon la di- 
rection des axes des tiges aimantées, et qu'en la suspendant 
entre deux pôles analogues, une de ses extrémités se déviait 
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d'un cAté ou de Tautre, et ê^afrrètâit, «pré» quelques OMÎiht 
sous un angle de i5® à ao® avec Taxe d'une des deux 
aimantées. Il a observé en outre que le magnétisiiie terresdf I 
n'exerçait aucune influence sur ce phénomène , qu'il était vMa 
férent de faire jouer, l'aiguille entre les pôles nord ou les pMaj 
sud, de présenter l'une ou l'autre de ses extrémités. 

M. Seebeck a répété et vérifié ces expériences. H a trouvé qasj 
la polarisation magnétique des aiguilles de laitpn est d'aut 
plus évidente, qu'elles contiennent plus de fer. Un alliage 
100 p. de cuivre et de 3 p. de fer a manifesté les mêmes pio^l 

priétés. 

£n suspendant une aiguille , composée d'un de ces alHagei, 
au-dessus d'une seule barre jouissant d'une grande vertu 
gnétique , il a déjà observé le phénomène de la polarisatioa: 
l'aiguille s'est fixée de manière à faire un angle avec l'axe 
i'aimant; et lorsque, dans ce cas, l'on a approché le pAlehooMHi 
logue d'une seconde barre aimantée, l'angle est devenu ptall 
grand ; il est au contraire devenu plus petit par l'approc^ d'i 
pôle opposé. Il n'est pas nécessaire que les tiges aimantées soieÉt 
situées horizontalement l'une à côté de l'autre; les aiguilles prf 
sentent absolument le même phénomène de polarisation entre 
deux barres placées parallèlement l'uiie au-dessns de l'autre. 

Les alliages d'étain et de fer, d'étain et de nickel, de zincfll 
de nickel , d'antimoine et de nickel , manifestent les mêmes pfo* 
priétés que les aiguilles mentionnées^ lorsqu'on les place dav 
des conditions semblables. Les aiguilles d'étain et de zinc puA 
restent indifférentes, tant entre deux pôles homologues qu'entit 
deux pôles opposés. L'antimoine pur n'a pas d'action non plii% 
pas même lorsqu'il contient en alliage un quart de fer. Cepen- 
dant cette action est devenue sensible avec un autre alliage, 
surtout par l'addition d'un peu d'arsepic. L'alliage de a p. de 
cuivre et d'une partie de nickel, que M. Seebeck avait déjà si- 
gnalé comme dépourvu de toute vertu magnétique, se maintient 
indifférent à l'égard des ban-eaux aimantés. Les aiguilles d'ar- 
gent, contenant un peu de fer, subissent l'effet de la polarisa- 
tion , tandis que celles d'argent pur ne prennent peint de posi- 
tion déterminée. 

Ce ne sont point seulement les alliages, contenant du fer et 
du nickel, qui donnent lieu à ce phénomène de polarisatioD, 



tet eneore k fef pur, alors que , réduit en limaille, il est réuni ' 
m forme de colomie soit au moyen de la cire, soit dans un tube 
e verre. On sait que les aiguilles de fer droites et non magné- 
cpies se comportent tout autrement ; car, suspendues au-des-» 
Bs d'un seul barreau aimanté, elles se placent déjà selon la di- 
action de celui-ci , et cette direction est encore mieux assurée , 
^rsqu'on en approche le pôle analogue d^un second barreau : 
lacées entre deux pôles opposés , ces aiguilles de fer tiennent 
mvL à une direction fixe. Les aiguilles droites et non magiiéti- 
"wes de nickel se comportent toul-à-fait comme celles de fer , 
Sûos les mêmes circonstances. 

Il y a donc une différence notable entre la polarisation ma- 
gnétique des aiguilles de fer ordinaires et la polarisation des 
iHiages contenant du fer et du nickel et des cylindres de limaille 
ke fer : le fer réduit en poudre se comporte comme le fer non 
toagnétique. Comme dans ce dernier, on rencontre encore les 
^énomènesde la polarisation transversale , i^ dans une série 
le petits fils de fer fixés les uns à côté des autres sur une lamelle 
3e verre ou sur une tranche de carton ; a** dans le fil de fer 
tourné en spiral autour d^une baguette de bois; 3** dans des la- 
cuelles de fer blanc, entassées en forme de colonne, et isolées 
l'une de l'autre par un corps indifférent, tel que le papier; 4" 
dans le cuivre et le platine ; 5** dans le cobalt , contenant de 
larsenic, du fer et du nickel; 6^ dans Tor, contenant de Tar- 
dent, du cuivre et du fer; 7** dans l'arsenic métallique du com- 
«lerce; 8® dans les alliages de 3 p: de cuivre et d^une d'anti- 
:noine, et de parties égales des mêmes métaux; 9** dans l'alliage 
de cuivre et de bismuth en différentes proportions; 10** dans le 
graphite; 11** dans le bleu de Prusse, précipité d'une solution 
de sulfate de fer au moyen de l'hydrocyanate de potasse; 
n® dans le borate oxidule de fer; i3° dans-l'oxide de cobalt; 
1 4® dans le carbonate, l'oxide, et l'oxide hydraté de nickel; 
i5** dans le colcothar; 16^ dans les cristaux de sulfate de fer; 
17*^ dans la solution saturée de sulfate de fer, contenue dans un 
tube de verre blanc; 18** dans des fragmens de verre de bou- 
tôlle; 19^ dans l'indigo de Guatimala, tel qu'il se trouve dans 
le commerce , c. à d. contenant du fer. 

Les corps qui se comportent d'une manière tout-à-fait in- 
différente, sont le mercure, le bismuth, le régule d'antimoine, 
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le sulfure d*antinioine, le plomb, l'étain, le zinc, le cadmii 
Targent pur, Tarsenic métallique pur, les cristaux d'hydi 
nate de potasse et de ^er, Thydrochlorate de platiiie 
niacal , le charbon végétal et le verre blanc. 

108. Nouveau thrrmomètre différentiel et ses applicatk 
par M. RiTCHiE. ( Philos. Transact.; 1827 , part. 2, p. 129.)' 

Cet instrument est formé d'un tube métallique très-i 
de 2 à 8 pouces de diamètre et de | à i pouce de hauteur. \1{ 
térieur est îrecoilvert de noir de fumée, et l'intérieur commi 
que avec un thermomètre. L'auteur en plaçant cet instrumc 
' différentes distances d'un corps échauffé , a trouvé que la 
leur rayonnante décroît en raison inverse du carré de la 
tance, quand la source cakuîfique ^ de petites dimensic 
mais que cette loi n'est plus très-exacte quand on emploie 
corps échauffés de grandes dimensions. La Société royale, 
qu'elle ne réponde pas des opinions émiser dans les mémoii 
qu'elle fait imprimer , aurait dû néanmoins avertir M. Rit 
que la loi précitée n'est mathématiquement vraie que pour 
point matériel , et que quand il s'agit d'un corps de dimensic 
finies, il faut prendre la somme des effets produits par chac 
élément de sa surface en tenant compte de l'éloignement et 
l'inclinaison de cet élément. 

109. Écrans transparens très-minces, traversés par la cnal 

rayonnante; par M. Ritchie. [Ihid.; p. iSg.) 

M. Ritchie a soulBé une boule de verre d'une extrême 
ceur ; il en a appliqué un fragment contre une orifice pratiqua 
dans une lame métallique; et tandis qu'on le refroidissait coi 
tamment par un courant d'air , ce verre très-mince placé en*] 
tre un thermomètre à air et une boule échauffée, ne.laif 
point passer de rayon calorifique , lorsque la boule était peu ' 
échauffée; mais quand cette boule était prête à devenir lumi-. 
neuse dans l'obscurité, elle émettait des rayons de chaleur qui | 
passaient en grande partie par l'écran de verre, quand bien, 
même on éloignait considérablement la boule. Pareils résultats 
s'obtenaient avec des thermomètres à air dont les boules étaient 
soufflées très-minces , et avec un écran formé par des fils croi- 
sés et frottés de blanc d'oeuf. De là on peut conclure que la cha- 
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s être considérée comme étant de 
X espèces, Tune obscure qui ne peut point traverser les 
ms de verre, Fautre lumineuse qui peut les traverser; mais 
les rayons de chaleur peuvent d'autant plus librement tra- 
der les écrans de verre que ces derniers sont plus minces 
xie les rayons partent d'une source plus élevée en tempéra- 
î- M. Ritchie a reconnu que les mêmes rayons traversent 
ucoup plus aisément les écrans liquides que les écrans de 
ières solides. 

• - Su» UiN NOUVEAU PHENOMENE d'oPTIQUE ; par M. BOURGEOIS. 

Extrait d^un mémoire inédit sur ^analyse du spectre so- 
àiré. ) 

Si Ton dirige successivement sur les diverees couleurs d'un 
ctre solaire reçu sur un carton blanc , à 3 ou 4 mètres de 
lance du prisme, un autre trait de lumière directe, introduit 
às la chambre obscure par une ouverture située autant que 
^ible sur la même ligne horisontale et distante de 6 à 8 
itimètres environ de la première , en ayant soin d'en propor- 
Daer l'intensité lumineuse à celle de chacune des couleurs 
smatiques sur lesquelles ou la dirige, déjà l'on a lieu d'ob- 
* que l'énergie de ces couleurs se trouve sensiblement dimi- 
ée par celle du trait de lumière directe projeté sur chacune 
»Ue^ Puis , si en avant du carton blanc qui reçoit l'image pris- 
Ltiqiie, Tond ispose dans le sens delà longueur de cette image^ 

petit cylindre de 3 à 4 millimètres, et même plus, de gros- 
ir, d'une longueur à peu près égale à celle du spectre solaire, 

distant de celui-ci de 3 à 4 décimètres environ, c'est alors 
le se manifestent simultanément dans le champ qu'occupe le 
ait de lumière directe projeté sur l'une quelconque des cou- 
urs prismatiques, deux ombres colorées et parallèles, l'une 
•odiiite par l'action du cylindre sur le trait de lumière directe 

dans laquelle alors reparaît librement la couleur propre de 
mage prismatique ; et l'autre , produite à son tour par l'action 
1 même cylindre sur la lumière inhérente aux couleurs, et 
ms laquelle se manifeste d'une manière très-sensible, quoi- 
j'avec un peu moins d'énergie, les nuances exactement com- 
lémentaires des couleurs de la première de ces a ombres. 

La nécessité de graduer l'intensité de la lumière directe sui* 

12. 
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vant celle des couleurs du spectre sut lesquelles an U projette, I 
nous ayant donhé lieu d'observer aussi que l'intensité lumineuse I 
de l'une des 2 ombres colorées pouvant être tantôt égale et taa- 
tôt inférieure ou supérieure à l'autre , et ainsi , pouvant of^r 
datis ces divers cas , ou les bruns des nuances complémentaires ^ 
ou ces nuances parfaitement développées et d'une int^isité égale 
à l'autre; ou bien enfin ces nuances complémentaires pouvant 
être affaiblies et délavées jusqu'à disparsdtre tout à fait dans 
une lumière ^ès énergique, nous avons cherché à exprimer, 
comme on le verra dans le tableau suivant, les quantités res- 
pectives de lumière directe qu'il nous a fallu employer pour 
obtenir les différens états de ces nuances complémentaires ; mais 
auparavant , nous devons faire connaître les quantités relatives c 
de lumière employées dans cette expérience pour produire 
d'une part, le spectre solaire, et de l'autre, le trait de lumièce 
directe projeté sur les diverses couleurs. 

C'est par l'hypothénuse d'un prisme rectangulaire que 
avons introduit dans la chambre obsCure et par une ouvertu 
de 3 "", le faisceau de lumière que nous avons ensuite réfira 
par un prisme équilatéral en flint-glass placé dans la situatiot 
où il donne son image à sa plus grande dispersion et neanmoii 
complète de toutes les couleurs qu'il offre ordinairement. Puis, 
c'est par la première surface d'une glace mince et noircie par 
derrière , que nous avons introduit le trait de lumière dil«cte ai 
travers ime série de diaphragmes croissans de grandeur depuis^^ 
0™°*, I, jusqu'à 4 et 5°*", et même davantage. 

A l'égard du choix que nous ayons fait ici des 2 lumières 
données l'une par l'hypothénuse d'un prisme rectangulaire, et 
l'autre par la première surface d'un réflecteur en glace noirci 
par derrière , c'est parce qu'ayant reconnu que l'intensité de 
cette dernière lumière n'étant à celle de la première que dans 
le rapport de i à 16 environ, il nous serait plus facile, par 
l'emploi de la plus faible de ces lumières , de diminuer les ' 
chances d'inexactitude dans la fixation des degrés d'intensité de i 
lumière directe nécessaires au développement des divers états 
dans lesquels- peuvent se présenter les nuances des couleuis 
complémentaires. 

Et quant à la préférence que nous avons donnée daas cette 
«xpériience à la plus grande dispersion de l'image prismatique, 
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sur les dispersions inférieures à celle-là, c'est parceque les cou- 
leurs de cette image subissant' en particulier une dispersion 
proportionnelle à la sienne, et aussi, parce qu'au moyen de 
cette plus grande dispersion , les nuances des % ombres colorées 
étant plus égales dans l'étendue du champ de lumière directe 
dans lequel elles s'offrent ensemble à l'ôbservationl, il devenait 
ainsi plus facile de reconnaître et de constater avec plus de 
certitude le caractère des nuances complémentaires des cou- 
leurs prismatiques. 

Quoique par les motifs que nous venons d'en donner, nous 
ayons préféré aux dispersions inférieures celle sur laquelle nous • 
avons opéré, néanmoins le phénomène des complémens a éga-' 
lement lieu à tous les degrés de la dispersion de l'image pris- 
matique , et à quelque distance que soient entr'elles les deux 
ouvertures par lesquelles on introduit la lumière dans la cham- 
bre obscure; mais cependant afin d'être à portée de mieux juger 
de^ l'analogie complémentaire des 2 ombres colorées , il importe 
que l'intervalle entre les 2 ouvertures , ainsi que la distance du 
cylindre à l'image, soient tels qiie les a ombres colorées se 
trouyent près l'une de l'autre dans l'image prismatique, et 
qu'elles ne soient séparées que par un intervalle de quelques 
millimètres. Du reste, on peut dans le cas contraire, observer 
séparément ces 2 ombres colorées , et en particulier, celle qui 
donne les complémens, en la recevant sur les bords d'un éci^an 
placé dans le sens de la longueur de l'image prismatique, et 
qui, laissant passer aU-delà des bords de cet écran, l'ombre dans 
laquelle se développent les couleurs du spectre solaire, fait voir, 
en même temps, que la perception de l'une de ces 2 ombres 
colorées , peut avoir lieu sans la présence de l'autre , quoique 
celle qui donne les complémens soit une émanation de la pre- 
mière. 

Enfin c'est aussi pour l'intelligence de ce que contiennent les 
5 colonnes du tableau ci-dessous, que nous avons cru néces- 
saire de donner également ici quelques détails à leur^sujet. 

Dans la première colonne, cotée A, sont indiquées dans leur 
ordre prismatique et au nombre de 6 seulement, les différentes 
espèces de couleurs que manifeste ordinairement le spectre so- 
laire. Parmi ces couleui^, nous n'avons point compris l'indigo, 
attendu que physiquement considéré, il n'est réellemept qu'une 
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nuance systématique de couleur, sans caractère spécifiqi 
ticujier et distinct. D'ailleurs, ce qui justifie complèteir 
la suppression de cette couleur, c'est qu'elle n'a point d 
plément particulier qui, comme pour les autres couleui 
matiques , lui soit exclusivement propre , et dont le cai 
spécifique soit différent de celui qui , comme l'oranj 
exemple, est la base ordinaire ^es complémens natur 
diverses nuances de bleus : de même que le vert est 1 
des complémens des rouges , le violet celle des complém 
jaunes et réciproquement. 

Dans l£^ seconde colonne , côté B , sont indiquées dans 
particulier où elles se manifestent , et toujours en régi 
couleurs prismatiques, les nuances complémentaires de 
ci : en sorte que la série de ces nuances , de même au i 
de six , peut être considérée à son tour comme formai 
cette expérience un second spectre solaire à côté du p 
£n effet. Ton conçoit que si l'on avait un moyen de dir 
multanément sur les 6 couleurs principales du spectre s 
les 6 quantités diverses de lumière directe qui ne le sont 
snccessiv^nent , on aurait une image complète de ce 
mène, toute semblable à la sienne, mais différente cepc 
quant à l'ordre de situation des couleurs. 

Dans la troisième colonne C , nous avons indiqué les 
tités de lumière directe qui donnent les bruns de ces n 
complémentaires, et qui à l'exception du jaune qui se 
loppe dans le violet , sont toutes inférieures en intensit 
neuse aux couleurs prismatiques. Et c'est pour cela qu 
les avons désignées ici sous la dénomination de bruns o 
mentaires. 

Nous avons indiqué ensuite, dans la quatrième coloi 
les quantités de lumière directe avec lesquelles on obti< 
nuances complémentaires parfaitement développées et 
intensité lumineuse égale à celle des couleurs prismatiq 
Texception encore du jaune complémentaire développé \ 
violet. Nous observerons également ici , et principalem 
sujet dii rouge de l'image prismatique , qu'ayant reconi 
cette couleur ne s'y présente jamais pure , la nuance < 
complément, quoique faible et un peu terne, n'en i 
moins parfaitçment exacte. 
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Il y a pluS' : c'est qu'ici comme dans tous les cas analogues , 
t caractère de la nuance des complémens d'une couleur don- 
!, peut servir, à son tour, à indiquer d'une manière précise le 
é et l'état de pureté de cette couleur; et en effet, c'est ce 
a lieu ici pour le rouge prismatique , pendant qu'à l'égard 
IQK. violet, au contraire, la pureté et la franchise du jaune com- 
kimentaire qu'il manifeste, semble annoncer que parmi les 
^^rerses couleurs dii spectre solaire , le violet est la plus pure 
^ la moins altérée de toutes par l'action que la réfraction exerce 
s^s la formation de son image. 

Enfin dans la dernière colonne, cotée E, on trouve indiquées 
^Dnr chaque espèce de nuance complémentaire, les quantités 
t^ lumière directe dans lesquelles ces nuaâces commencent à 
Huffaiblir sensiblement, et qu'une addition suffisante de lu- 
mière directe plus forte encore que celles déjà indiquées dans 
^«tte colonne E, peut faire disparaître tout-à-fait. 

B 



Jaune . . . 
Orangé . . 
Rouge. . . 
Violet . . , 

Bleu 

Vert 



c 


D 


E 


mnit 


mm. 


mm. 


0,175 


o,25o 


0,375 


0,335 


o,5oo 


0,875 


o,5oo 


o,75o 


îfc,5oo 


I,025 


i,25o 


4,5oo 


o,75o 


1,000 


3,000 


o,3oo 


o,5oo 


o,75o 



Violet 

Bleu 

Vert 

Jaune 

Orangé . . . 
Rouge. . . . 

On attribue généralement à Buffon une expérience aussi sim- 
ple qu'elle est curieuse et significative. Voici cette expérience. 
L'on place dans le fond d'une chambre obscure un carton blanc 
sur lequel sont peints des rectangles ou autres figures, en Tune 
des six espèces <le couleurs rouge, jaune, bleue, verte, oran- 
gée ou violette. L'on illumine ensuite ce carton d'une assez vive 
lumière, et fixant la vue sur ces figures pendant quelque tems 
pour bien saturer son œil de l'impression de leur couleur, alors 
quelqu'un placé à cet effet, faisant disparaître te carton , il se 
reproduit aussitôt sur le mur, ou sur un autre carton placé der- 
rière le premier, une image tout à fait semblable à la sienne , 
mais avec cette particularité remarquable que la couleur des 
figures se trouve changée en une autre d'espèce différente , la- 
quelle est exactement complémentaire de celle appliquée sur 
le premier carton. Mais, attendu que cette image est le résultat 
de l'impression sur l'organe, de la couleur du carton qu'on ^ 
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fait disparaître 9 elle s'évanouit elle-même en Quelque! imi 
Aussi y est-ce à cause de cela , sans doute, qu'on n*a tu 
cette expérieuce , qu*uu fait à très- peu près insignifiant et 
ticulier seulement aux couleurs matérielles. Cependant elle 
appris bien des choses , si on avait su l'apprécier et Teni 

De ce simple exposé de l'expérience de Buflbn , il est 
facile de reconnaître, en la comparant avec celle que nontniB* ^^ 
exposée plus haut , qu'indépendamment de ce que ces 
riences ont de propre à chacune d'elles , elles ap 
toutes deux au même principe physique ; ainsi, celle de 
peut être considérée comme étant aux couleurs matérielles, 
que la nôtre est aux couleurs prismatiques; mais l'avantage 
possède celle-ci , c'est d'abord, de présenter toujours en 
dans la même image , les couleurs prismatiques et leurs 
plémens respectifs dans un état de stabilité semblable; et 
permet alors d'en suivre et d'en observer à loisir les d 
modifications, dans toute l'étendue et à quelque point qoe 
soit de la surface du spectre solaire. Nous aurons occasion 
revenir sur ce phénomène. 

III. Nouvelle modification de la lumià&s par Vaction récir 
proque et la réflexion des rayons ; lois de ce phénomène; par 
Jos, Fbadenhofer. ( Mém, de VAcad, rojr, des Sciences de 
Munich y pour iSaa et i8a3; vol. VIII, p. 1-76. ) 

Ce mémoire a été composé avant celui dont nous avons rendu 
compte au Bulletin, Tom. VI, n** 149; nous ne donnerons ici 
que les résultats généraux qu'il contient. 

On sait qu'en faisant pénétrer dans une chambre obscure un 
rayon lumineux à travers un très-petit orifice , et qu'en diri- .^ 
géant ce rayon sur un objet blanc ou un verre mat , la partie l^gg 
éclairée a plus d'étendue que l'orifice, qu'elle est entourée d'un p 
anneau coloré, et que par conséquent la lumière- a subi uoe | 
diffraction. Voici les lois que Frauenhofer est parvenu à établir ^ 
sur ce phénomène : 

i ) Les angles de réflexion des rayons lumineux sont en rai- 
son inverse de la largeur des orifices qu'ils traversent. 

2 ) Les diamètres des anneaux colorés sont dans une pro- 
portion inverse du diamètre des orifice9*ronds , par lesquels pas- 
sent les rayons lumineux. 
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3 ) Quand la lamière est réfléchie par un orifice étroit , les 
taturtfiiiif des rayons rouges des différens spectres depuis le 
, se suivent des deux côtés dans le rapport d'une propoiv 
arithmétique j où la différence égale la i'^ quantité. 
Quand des cercles colorés sont produits par la réflexion 
lumière à travers un orifice rond, les distances dés rayons 
des difTérens cercles se suivent, depuis le milieu , dans 
fr-tf^iport des termes d'une progression arithmétique , où la 
fifférence est moindre que le i^' terme. 

^ 5 ) Lorsqu'on a 2 treillis différens , formés de fils parallèles , 
?\uie même épaisseur, et offrant des mailles d'une égale dimen- 
BpD , la grandeur des spectres colorés ( qui naissent par l'ac- 
Bn mutuelle d'un grand nombre de rayons réfléchis à travers 
■laiailles étroites), et leur distance de l'axe sont en rapport 
qpene de la distance des milieux de a mailles. 
-^ ■€) Lorsqu'on a des spectres moyens qui sont complets, les 
Kiyons colorés honiQlogues des différens spectres se suivent à 
des dîstaiices qui sont comme les termes d'une proportion arith^ 
■Détique, où la différence est égale au i^'' terme. 

7 ) Dans un seul et même treillis^ dont on emploie un plus ou 
^oins grand nombre de mailles , les distances depuis les spec- 
très internes jusqu'à l'axe , et la grandeur de ces spectres se 
comportent en raison inverse du noriibre des rayons réfléchis , 
e. à d. du nombre des mailles , à commencer depuis 3. 

8 ) Quand les treillis sont différens , mais que le nombre des 
mailles est égal , les distances des spectres internes jusqu'à l'axe, 
ou bien la grandeur de ces spectres sont en raison inverse de 
l'épaisseur des fils du treillis , plus la largeur des mailles. 

.9 ) Pour les spectres internes, leurs distances de l'axe se suc- 
cèdent dans le même rapport que lés termes d'une proportion 
arithmétique, où la différence est égale au i®"" terme. 

10 ) Dans les différens milieux, les sinus des angles formés 
par les rayons réfractés , sont en raison inverse des exposans 
des rapports de réfraction. 

112. Nouveau système d'eclai&age des phares; par M. Brew- 
STER ( Transact. of the roy. Soc. of Edinburgh ; in-4° de 4o p. 
et 4 pl*) 

On sait que Buffon imagina d'augmenter le pouvoir des len-« 
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tilles de verre, en diminaant leur épaisseur sans changer li 
amplitude ni leur distance focale. Pour y parvenir, i 
creuser le disque de verre en anneaux concentriques, rai 
chacun à la plus petite épaisseur possible. Cette invention 
que-là n était bonne qu*en théorie, et jamais elle ne pîA 
mise à exécution. En 1811, M. Brewster publia, dans l* 
ehpédie d'Edinbourg, la description de lentilles formées pas 
système de pièces détachées et disposées en forme de zones 
centriques. Ainsi Ton aurait une lentille centrale , autour de 
quelle on placerait une i'® zone en 4 morceaux, puis une 
zone en 8 morceaux , et ainsi de suite , toutes ces diverses 
ties devant par leur réunion concentrer la lumière en un 
et même foyer. M. Brewster imagina en outre des appa 
formés de lentilles disposées en circuit et de réflecteurs, ca] 
blés de concentrer en un seul point toute la chaleur solaire 
cueillie autour de ce point. Dans ce nouveau mémoire , il doi 
des extraits textuels de son article de V Encyclopédie ^ arli< 
qui fut tiré à parti efcenvoyé à l'Institut de France et à M. B 
En 18 19, Fresnel fut adjoint à la commission des phares 
France, et chargé, conjointement avec MM. Arago et Matthieul" 
de faire des expériences relatives à l'éclairage. Fresnel imagini^^ 
précisément les mêmes appareils que M. Brewster avait pai 
faitement décrits 8 ans auparavant; mais il les appliqua à l'é-^^ 
clairage des phares, tandisque le physicien écossais ne les avait 
imaginés que pour brûler des matières par l'action solaire. Aa 
fond, ces a genres d'application sont identiques , puisqu'un b- 
strument capable de concentrer tous les rayons solaires en no » 
même point, est l'instrument qu'il faut pour émettre une co- 
lonne cylindrique de lumière provenant de ce foyer. M. Brew- 
ster dit que l'idée d'appliquer son appareil à l'éclairage des 
phares lui vint naturellement, et, qu'entre les années 181 8 et 
1820 , il se trouva en communication avec M. Stevenson, ingé- 
nieur de la commission des phares d^Écosse ; vers la même épo- 
que on introduisait en France ce nouvel éclairage des phares. 
M. Stevenson l'annonça à M. Brewster, et ce dernier mil en 
avant le^ idées qu'il avait jetées, en 181 1, dans V Encyclopédie 
d'Edinhûurg; mais M. Stevenson voulut d'abord connaître les 
résultats obtenus en France; il visita le phare de Cordouaii,elr 
obtint de M. Becquey % grandes lentilles et une lampe. Les ÎuIt 
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» 1820, i8ai et'iSaa se passèrent sans que cette invention 
ippliquée aux phares de l'Ecosse. Le 29 juillet 182a, Fres- 
lut à rAcadémie des Sciences son mémoire sur le nouveau 
3me de Védairage des phares; à l'exception de la lampe 
jinée par Rumford et perfectionnée par M. Carcel, il n'y 
ins ce mémoire , rien d'essentiel ajouté aux idées primitives 
I. Brewster, et tout en rendant à Fresnel la justice qui lui 
lue pour ses belles recherches et les utiles applications qu'il 
faites, on doit rapporter à M. Brewster l'honneuc de l'in- 
ion des lentilles composées de plusieurs pièces , et de leur 
binaison, soit entre elles, soit avec les réflecteurs, pour 
luire un système parfait qui concentre la lumière ou la dé- 
3 en faisceaux parallèles. 

3US n'entrerons point dans les détails du mémoire de M. 
rs ter; ils sont connus par les travaux de Fresnel, ou trou- 
ât place dans la 5^ section du Bulletin, Voici l'ordre des 
ères : imperfections dans le système de l'éclairage par les 
:teurs ; construction et propriétés des lentilles composées 
lusieurs zones ; combinaison des lentilles avec les miroirs 
> et sphériquès , pour la production des feux fixes et des 
toumans ; lumières colorées ; lumières momentanées tres- 
ses; emploi du gaz dans l'éclairage des phares. M. Brew- 
x>nseille de produire des feux intenses , en opérant la com- 
on d'un gaz projeté contre un morceau de chaux, d'après 
îthode de M. Drummond, quand le ciel est très-vaporeux, 
le la lumière ordinaire des phares ne pourrait être distin- 
à des distances suffisantes ; il recommande ensuite la sub- 
tion des becs de gaz concentriques aux lampes employées 
Lird'hui dans la construction des phares. S. , 

Observations sur la température des végétaux; par 
. ScHÛRLER, (^ Annal, der Phy$. und Chemie; 1827, n** 8, 
58i.) 

usieurs naturalistes ont attribué aux végétaux une tempè- 
re propre , indépendante du milieu dans lequel ils vivent, 
lalogue à celle que l'on remarque chez les animaux des or- 
supérieurs. Les expériences de Huntef , Schœpf , Salomé , 
nbstaedt et Slevogt ont paru confirmer cette opinion. L'aug- 
tation de température pendant la floraison de certaines 
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plantes à été mise hors de doute par les obserrations de I 
et de Hubert : mais il n'en est pas de même, lorsque l 
taux sont dans Fétat ordinaire de leur accroissement. I 
renoe des opinions à cet égard a engagé l'auteur à tei 
série d'expériences y dont nous allons donner les résull 
essais OBt été faits sur un très-grand nombre d'arbres i 
rentes espèces et de Tégétaux-non ligneux, qu'on a pe: 
qu'au centré pour y porter la boule d'un thermomètre : < 
temps l'pn a expérimenté sur un arbre mort. Les th< 
très, toujours introduits du côté de l'arbre qui corre 
au nord, <mt été préservés des rayons solaires qui aui 
les £rapper dans une direction oblique. Voici ce que ] 
bler 9 observé : 

Les arbres ont toujours , au lever du soleil , une tem 
plus élevée que l'air ambiant ; dans l'après-midi, qu 
est devenu plus chaud, leur température est moindre. 
pas seulement lieu en été, mais encore au milieu de 1 
même lorsque la température constante est au-dessous 

Dans la matinée et dans l'après-midi , la tempérât 
rieure des arbres dévie d'autant plus de celle de Tatm 
que ceux-là sont plus gros et que le thermomètre est 
plus près du sol. Dans les arbres de 6 à 8 pouces de 
la différence n'est ordinairement que d'un à deux di 
dans ceux de 2 pieds de diamètre , la différence de teit 
peut équivaloir, dans l'espace d'un jour, à 5°-6**-7*'. \ 
rence de la température intérieure des arbres d'avec 
l'air est toujours d'autant plus considérable que les chc 
de la température atmosphérique sont plus prompt: 
considérables eux-mêmes : ceci s'observe principalenc 
nos climats , pendant les jours sereins , où le thermom 
parcourir la® à i5** R. , depuis le lever du soleil jusqu 
res après-midi. Les arbres n'atteignent pas ordin 
les extrêmes journaliers de froid et de chaleur, parce 
mauvais conducteurs, la température extérieure ne 
transmettre que lentement jusque dans leur intérieur, 
que ces extrêmes ne se maintiennent que peu de ten 
la température de l'air se conserve long-temps au mên 
plus celle des arbres s'en approche; cependant il est 
les % températures soient long- temps égales, parce qui 
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va toujours plus ou moins en croissant durant la matinée, 
en diminuant vers le soir, de sorte qu'il n'y a que a momens, 
fmnt et après midi, où les deux températures se rencontrent 
follement. Le terme moyen de la température des arbres est égal 
<^lui de la température de l'atmosphère environnant,^ 
les différentes espèces d'arbres ne montrent que des diffé- 
Hices peu appréciables relativement à leur température, et 
^itatant moins que les troncs , sur lesquels on expérimente , 
^sit d'un calibre plus égal et que les autres circonstances se 
assemblent davantage : les troncs d'arbres morts ne présen- 
S«it même que des différences peu notables sous ce rappprt. 

Le degré de froid que l'intérieur des arbres peut supporter 
^ns dommage est souvent très-considérable. Au mois de jau- 
ger 1826, où la température s'est maintenue pendant 3 se- 
tiaines au-dessous du degré de congélation , l'auteur a observé 
|ue la température intérieure des arbres était aussi restée au- . 
lessous de ce degré. Pendant quelques jours , où le froid était 
3e — 13** à — 15** R., la température intérieure des arbres était 
de — la® à — 14**, sans que ceux-ci en aient péri. L'intérieur des 
arbres se gèle pendant ces froids intenses : on peut très-bien 
s'en convaincre en les incisant. Il n'est pas rare de voir des ar- 
bres d'im à deux pieds de diamètre se fendre par suite de cette 
congélation , sansque pour cela ils périssent. 

Dans les mois d'été, leur température s'élève fréquemment 
au-dessus de i5^ à 16^ R. Dans les arbres de 6 pouces de dia- 
mètre on l'a vu s'élever à ao** et a3**, quand celle de l'atmos- 
phère était de aa^ à a4^. Dans des arbres de a pieds de dia- 
mètre on l'a vu s'élever jusqu'à 18®. 

L'on voit d'après ce qui précède que les végétaux tendent 
toujours à conserver une température moyenne, que l'on ne 
peut pas attribuer à du calorique qui se développerait dans leur 
intérieur, mais que l'on explique parfaitement par la circon- 
stance qu'ils sont mauvais conducteurs du calorique : leur fixa- 
tion dans le sol , qui , à peu de profondeur, ne subit plus de 
grandes variations de température, peut également contribuer 
à maintenir jusqu'à un certain point l'uniformité de leur tem- 
pérature. R. 

114. Sua LES VAMATIONS QUE L'ATMGSPHiaE SUBIT JOURNELLE- 
MENT A DES PÉRIODES R^GULliRES , ET QUE l'ÉTAT BAROllé- 
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TRIQUE REND APPRÉCIABLE ; par H ALLStROEM. [Âfmtd, dtT Pk 



und Chem,; i8a6, n^ 10, p. i3t 



n^ii 



, p. a99;n"iïj 
p. 443 ; et Mém, de VAcad, des Sciences de Stockholm ; i8î 
p. I et i85. ) 

M. Hallstroem a observé les variations barométriques depi 
le i*"" mai i8ai , jusqu'au 3i décembre iSaS, c. à d. penc 
i663 jours de suite , et journellement depuis 7 h. du matin ji 
qu'à II h. du soir; pendant les intervalles de son repos, 
interpolation graphique a supplée à ses observations persoii 
nclles. Le baromètre a toujours été tenu à une température 
-+- ao® C. Ces observations ont été faites à Abo au 60* d( 
de latitude , et à Sainte-Marie qui est à un quart de lieue 
cette ville. Abo est situé à 3o, et Sainte-Marie à 60 pieds si 
dois au-dessus du niveau de la mer. Après avoir tenu comj 
de toutes les influences sur le baromètre, M. Hallstroem est 
venu aux résultats suivans indiquant la hauteur moyenne de! 
colonne de mercure pour les différentes heures de la journée,] 
en pouces suédois. 



heures. 


hauteurs, heures, hauteurs, heures. 


hauteur&i 


midi. . 


. . a5)654a 6 a 


5,6536 i9*--< 


. a5,6467! 


I ... » 


6534 7 


655a ao.... 


6490 


^.. . • ■ 


.. 65a9 8 


6568 ai.. . . 


65i9 


3*. • . a 


65a3 9 


6584 32 


6534 


4**- • • 


65a3 10 


6594 a3.... 


6547 


3*. . . < 


65a7 II. 


6593 




Dans 


son a^ mémoire, l'auteur discute les observations des 


variatioi 


ns horaires du baromètre 


y extraites principalement du 


Voyage 


aux Régions équinoxiales , 


etc. par MM. de Humboldt 


et Bomf 


)land. Voici les résultats de tous ses calculs : 




latitude , 


variation obseryée» 


▼ariation calculée» 


differaH» 


• 


mm 


mm 


' mm 


0,00 


a,3oo 


a,7o8 


-h 0,408 


o,o3 


a,4i8 


a, 708 


•4- o,a90 


a,a6 


i,9a6 


a,702 


H- 0,776 


4,a8 


a,756 


a,687 


— 0,069 


4,^6 


2,690 


a,687 


-^ o,oo3 


5,06 


3,780 


a,68a 


— 1,0^8 


8,3o 


2,4a7 


a,633 


4- o,ao6 


io,a8 


a,5ii 


a,595 


-h 0,084 
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▼ariatk» ofatorée , 


▼arialkNi eakalée , 


jk*§^* 

QUNVvSCCa 


mm 


mm 


mm 


2,61 5 


2,593 


— 0,022 


3,275 


2,593 


— 0,682 


3,196 


2,559 


0,637 


î*»7i9 


2,559 


— 0,160 


2,373 


2,5o3 


^- 0,1 3o 


a,079 


2,400 


H- 0,32 1 


1,568 


2,383 


-h o,8i5 


2,43a 


2,33 1 


— 0,101 


2,3 1 5 


2,207 


— 0,108 


2,578 


a, 194 


— o,384 


o,73o 


1,064 


H- 0,334 


0,726 


0,924 


+ 0,198 


0,837 


0,889 


+ o,o52 


0,955 


0,761 


— 0,194 


0,440 


0,393 


— 0,047 


0,221 


0,1 36 


— o,o85 



mule d'après laquelle ces résultats ont été calcules, est 

te , où / désigne la latitude : 

V =: 0,3931 — 2,3536 cosl -h 4,5687 cos^l. 

3RE BOREALE OBSEAVÉE A BeELIH ; par M. DE HuMBOLDT. 

inaL derPhys, und Chem.; 1827, n* 7, p. 5io. ) 

;ptembre 1827, à 8 h. 40 minutes du soir, le ciel étant 
;es , M. de Humboldt observa du côté du nordM>uest 
mes lumineuses blanches, qui s'élevaient jusqu'à la 
urse. A ces colonnes de lumière il en succéda trois au-^ 
petites ; leur largeur parut avoir été environ d'un demi 
•ur azimuth était à 2^ d'Arcturus, du côté de l'est, 
phénomène dura de 4 à 5 minutes; il a été observé en 
nps à Soroe, en Finlande, en Jutland, entre Fahlun 
Le 26 septembre suivant , M. Poggend orff a observé 
me autre aurore boréale. 

!ÏDATI0NS DANS LE DÉPARTEMENT DE l'ArdÉCHE ; par^. 

DELA Brossy. [Bibliothèque universelle de Genève; noy, 
3. 23o. ) 

>ctobre 1827 a été remarquable par la quantité de 
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pluie tombée à Joyeuse. Depuis 3 heures du malm jusqi 
nuit , on y a mesuré 29 pouces 3 lignes d'eau de pluie, i 
de pluie du même mois ont donné 36 pouces d'eau, l 
depuis a 3 ans qu'il fait de pareilles observations, Taute 
vait observé de pluie diurne qui dépassât 9 pouces 3 
( le 9 août 1807 ). A Viviers, M. Flaugergues avait obs 
6 sept. 180T, en 18 heures, i3 pouces a j lignes d eau d 
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117. MéMOiAK SUA LES COMPOSES DU CHROME; par M. T; 
( PJdlosoph. Transact. ; 1 827 , partie a , p. 1 59-a3( 

Ce mémoire a été composé à l'occasion d'un nouvel i 
chrome trouvé par l'auteur à la fin de 1826. 

Chrême, Ce métal avait été réduit par M. Cooper < 
dres. Il n'est pas sensiblement attiré par l'aiguille aii 
sa densité est de 5,093. Réduit en poudre impalpable ( 
dans l'eau régale, 2 jours sur le bain de sable à chàu* 
jours à froid, il ne s'est dissout que 0,27 grain sur 3,78 
de poudre. Mais 3, 14 grains traités par la potasse et le 
à chaud, puis par l'acétate de plomb, donnèrent 16,2; 
de chromate de plomb. Il suit de là que l'acide chrom 
formé d'oxigène i , et de chrome 3,966; on peut donc 
4 pour le poids atomistique de ce métal, en prenant poi 
celui de Voxigène. 

Oxide vert 4e chrome. En faisant passer un courai 
drogène sulfuré dans une solution aqueuse de chromati 
de potasse, on obtient un précipité vert d'hydrosuj 
chrome , et une dissolution d'hyposulfite de potasse. I 
d'après l'auteur, les quantités d'oxigène dans l'acide 
l'oxide vert de chrome étant comme 3 est à 2 , il faudr: 
mes d'hydrogène sulfuré pour changer 10 atomes d'acic 
mique en oxide de chrome ; ensuite , les 5 atomes de soi 
geront 10 atomes d*oxigèi:e pour se transformer eu acid 
sulfureux. L'acide chromique devra donc perdre en i 
atomes d'oxigène, ce qui fait i ^ atome d'oxigène pour 
d'acide chromique. Ainsi le poid^ atomistique de ce 
étant 6,5, en retranchant i,5, il restera 5 pour le poi 
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îqiie de |^>nde vert de chrome. Four appuyer toutes ces 
^uences. Fauteur a fait Taualjrse de Thyposulfite de soude 
Je connaître la conkposition de Tâcide hyposnlfiireux, formé 

atomes de soufre et i d'oxigène , ou de 1% de soufre en 
\ siir I d'oxigène. 
land , an lieu de chrômate neutre , on part du chrômate 

de potasse, l'hydrogène sulfuré y précipite une poudre 
)uleur fauVe; c'est encore de l'hydrosulfate de chrome, 

sans doute par un reste d'acide chrômique. En chauffant 
poudre, il y a dégagement d'hydrogène sulfuré et de sou- 
le telle sorte que l'on obtient pour sa composition : oxide 
1,85, acide chrômique 0,17, hydrogène sulfuré 0,3^, eau 

total 7,71. 

peut encore désoxigéner l'acide chrômique en verteit du 
-sulfate de fer dans une dissolution de chrômate de po- 

1 2,5 grains de ce dernier sel cristallisé furent traités par 
chaude, avec 52,ia5 grains du premier sel aussi cristallisé, 
'écipité calciné pesait 16,81 grains; c'est une combinaison 
Toxide de fer et d'oxide vert de chrome. Dans le liquide 
u on mit du benzoate d'ammoniaque pour en précipiter le 
:ide de fer: cet oxide pesait séparément 1,37 grain$; et 
e vert de chrome, précipité à son tour par un carbonate 
n, puis calciné, pesait t,66 grains. Ainsi la quantité totale 
îroxide de fer et d'oxide vert de chrome pesait 19,84 gr, 
:*enant 4)5 et 5 pour les poids atomistiques des oxides de 
*t supposant que ceux de l'oxide vert de chrome et de 
e chrômique sont, comme on a vu précédemment , 5 et 6,5, 
ouve que la quantité des oxides de fer et de chrome con- 
. dans les sels cristallisés d'où l'on est parti , doit être de %o 
s: la différence entre ce nombre et 19,84, obtenu par 
îrience, est très petite : donc on peut admettre en effet que 
le vert de chrome étant 5, devient 6,5 en passant à l'état 
le chrômique. 

Thomson a mis dans le fond d'un tube une certaine quan- 
le phosphore et à quelque distance dans le tube, 5,o8 gr. 
de vert de chrome. Ayant fait rougir celui-ci, il fit arriver 
peur de phosphore, et obtint 6,ai grains de phosphure qui. 
ait donc être considéré comme formé d'un atome de. 
me , et de I -j atome de phosphore. Il a fait encore plu- 
A. ToMB IX. i3 
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sieurs antres expériences qui l*ont conduit aux mêmes rési 
pour la coiiii>osition de loxide vert de chrome. 

Oxide brun de clirôme. Cet oxide s'obtient en faisant 
un courant d'acide sulfureux dans le chrômate de po 
change peu à peu de couleur, quand on le lave à Teau; etsi 
emploie de Tauimoniaque , il prend bientôt la couleur de F 
vert. Chauffes fortement, 8 grains de cet oxide perdent 1,74 
Si on le dissout dans les acides nitrique ou muriatique, il 
communique une couleur verte. Il semblerait donc que cet 
brun n'est que de l'oxide vert retenant plus ou moins d' 
chrômique. Pour en déterminer le rapport , M. Thornson 
6,8 1 grains d'oxide brun desséchés au rouge ; il y fil passer 
courant de gaz hydrogène ; de l'eau se forma en petite quani 
l'oxide passa au vert , et perdit 0,18 grain de son poids. D' 
autre côté i a grains d'oxide brun bien desséchés furent 
au rouge dans un tube de verre dont, l'extrémité ouverte vei 
plonger dans un bain de mercure ; il s'en dégagea 0,4009 
de gaz oxigène , et l'oxide devint d'un très beau vert. D* 
cela, M. Thomson regarde l'oxide brun de chrome comme f( 

d'oxide vert de chrome 3o,o2 ou 6 atomes. \ tz-t 

d'acide chrômique 6,5 ou i atome. 

d'eau 8,38 ou 7 7 atomes, l- *>- 

Jcide chloro'chrômique. Triturez ensemble 190 parties (14$^ 
bichromate dépotasse et 2^5 parties de sel marin; mettez ce|,^^ 
mélange dans une cornue tubulée dont le col communique avec 
un récipient bien sec et fermé à l'air ; versez dans la cornue 5oo 
parties d'acide sulfurique du commerce , et agitez. Chauffez à 
la lampe, et vous verrez, dans la cornue, s'élever de belles va-i ^ 
peurs rouges qui se condenseront en une liqueur également ^-j 
rouge. Le mélange, dans la cornue ^ a pris une couleur verte. 
On cesse la distillation aussitôt que les vapeurs rouges n'appa- j^ 
raissent plus. Le liquide rouge est d'environ aoo parties. On | ^ 
peut employer aussi les chromâtes de potasse et de plomb au ' r 
lieu du bichômate de potasse. 

Caractères de la liqueur rouge : couleur rouge foncée, légère- 
ment cramoisi, presque opaque; goût douceâtre, astringent et 
acide ;^ odeur de chlore; densité 1,9184 à 5o*^ F.; dans l'eau, 
elle se partage en acide muriatique, en acide chrômique et en 
une petite proportion d'oxide vert de chrome, avec dégage- 



VUent de chalieur. Versée dans Thuile de térébenthine, die l'en- 
I ^mme ; elle détermine aussi la combustion de l'alcool même à 
»^84 ; celle du soufre s'opère violemment. L'huile d'olive s'é- 
pcbaufTe beaucoup, mais ne s'enflamme pas. Le phosphore n'a 
ptacune action, même à chaud; semblable résultat négatif avec 
^^e charbon et l'indigo. Le zinc et Téta in font légèrement efferves- 
veoce <lans la liqueur rouge; à chaud seulement, te fer s'y di&- 
mt ; le cuivre et l'antimoine n'ont aucune action ; le mercure 
t'y change en une matière ayant la consistance de la graisse de 
porc, sans perdre sa couleur et son éclat métallique. L'acide 
icétique ne réagit qu'à la longue. Un courant de gaz ammoniac 
produit dans la liqueur rouge une vive combustion, et cette li- 
*^eur se change en un solide brim foncé. Les acides nitrique et 
muria tique, l'iode, l'oxigène et le chlore n'ont aucune action 
P sur la liqueur rouge. Celle-ci, par la chaleur simple, laisse dé- 
^ ^ager du chlore çt se convertit en tine ma^se brukie, fusible, 
P xlélique^centei De tous ces faits il résulte incontestablement que 
f l'acide chrômique , qui entre dans la composition de la Hqueur 
^uge,/est y comme l'acide nitrique, un support de la confliNistion, 
€e que l'on savait déjà par la réaction qui se produit entre 
les chromâtes et les matières végétales [Bulletin précédent, 

Pour analyser la liqueur rouge , M. Thcmison en a dissons 
90,1 grains dans l'eau, d'où il a précipité 0,71 grains d'oxide 
vert de chrome, en saturant par le carbonate tle soude. Dans la 
liqueur ainsi saturée, il verra du nitrate de baryte qui précipita 
148,37 grains de chrômate de baryte , renfermant 59,34 grains 
d'acide chrômique. Enfin il précipita la liqueur par le nitrate 
d'argent, et obtint 164,4^ grains dé chlorure d'argent fondu, 
renfermant 40, 5 4 grains de chlore. Or 0,71 4- 59,34 + 4^,54 
= 100,59, tandis qu'on ne devait trouver' que 90,1; l'excès 
provient sans doute d'un peu de carbonate de baryte et d'un 
peu de sel marin, introduit par les réactifs. Il s'ensuivrait que 
la liqueur rouge est formée de i atome de chlore et de 1 atome 
d'acide chrômique. Cette composition fut ensuite vérifiée avec 
beaucoup de soin et de précision : la liqueur rouge est donc de 
V acide chloro-chrâmique , dont le poids atpmistique est 11. 

Sels de chrome. L'analyse de ces sels a fotirni les résultats 
suivans : . ..,,: > 

. i3. 
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Mmiate de chrome. 

Acide muriatique ^,781 ou i ^ atônMi.| 

Oxide vert de chrome 5,ooo i 

Eau i,ia5 i 

Nitrate de chrome. 

Acide nitrique 22,63 ou j atome. 

Oxide vert de chrome 27,5o i 

Eau 18,87 3 

Sulfate de chrome. 

Acide sulfurique 55 ou i atome. 

Oxide vert de chrome 55 i 

Eau 41,4 3| 

Carbonates de chrome. 

L'un se forme par la décomposition réciproque du muriate 
de chr^e et du carbonate de soude ; Àa composition est la sui- 
vante : 

Acide carbonique 2,75 ou i atome. 

Oxide vert de chrome. 9,86 1 

Eau ; 4,44 4 

Le muriate de chrome et le bi-carbonate de potasse donnent, 
par décomposition réciproque , un carbonate de chrome ainsi 
formé : 

Acide carbonique ; . . . 2,75 ou i atome. 

Oxide vert de chrome 25,72 5 

Eau 23,66 21 

Phosphate de chrome. 

Acide phosphorique ; . ,. 7,46 ou 2 atomes. 

Oxide vert de chrome ♦ * » 5,26 i 

Eau 6,o3 5 

Arséniates de chrome. 

L'un se forme en décomposant l'arséniate de soude par l< 
muriate de chr^e; il est formé de : 

Acide arsénique i5,5 ou i ~ atomes. 

Oxide vert de chrômCi. 8,875 1 

L'autre s'obtient en saturant une dissolution d'acide arséni- 
que par roxide;vërt de chrome; ii est formé de 
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ide arsénique 6,9a ou 2 atômes. 

dde vert de chrome 2,18 i 

u. . . a,90 § 

Oxalate de chrome, 

nde oxalique 4^ pu i atome. 

dde yert de chrôine 4^ i 

lu 3o 3 

Tartrate de chrême. 

nde tartrîque , . ,, 35,55 ou 1 1 atomes. 

ùde vert dç chrome 1 6,64 i 

lu 6,61 a 

Tartrate de potasse et de chrome. 

Quand on veut décomposer l'acide chrômique du bichromate 
î potasse par l'acide tartrique, si l'on met juste la proportion 
2 ce dernier nécessaire pour décomposer l'acide chrômique , 
1 obtient une liqueur d'un vert foncé, de laquelle l'ammonia- 
iie précipite entièrement l'oxide vert de chrome. Mais si l'acide 
irtrique a été mis en excès, l'oxide vert de chrome ne peut 
lus être précipité par aucun alpali. En effet, les tartratesmé- 
dliques ne sont point précipités par les alcalis; et si, par 
lemple, on mêle dans les proportions atomisdques du bitar- 
*ate de potasse et de l'oxide vert de chrome, avec une quantité 
ifQsante d'eau , après quelques jours tout l'oxide est dissout 
t l'on obtient la liqueur verte dont il vient d'être question, 
.vaporée , le composé qui en résulte esf ainsi formé : 

cide tartrique. i6,5 ou a atomes. 

otasse 6 1 

bdde vert de chrome 5 i 

au a,a5 a 

(Voyez à ce sujet, le BuHetin précédent, n** 69.) 

Chromâtes*, Les chromâtes que M. Thomson a analysés sont 
;s suivans : Le chrômate de fer , obtenu par la réaction du 
hrômate de potasse et du rouriate de fer, est formé de 

Lcide chrômique i ,53 ou i atome. 

'eroxide de fer 6,1 4 5 

lau a,33 9 



• 
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£^ outre , il reste dans la liqueur un autre ebrômate ain^ 
composé: ' 

Acide chrômique , . 3,ooo ou i atome. 

Peroxide de fer 49^4^ a 

Eau ^,757 5 

Le chr6mate de plomb contient : 

Acide chrômique 6,5 ou t atome. 

Protoxide de plomb 28 % 

Le chrômate d'argent est formé de 

Acide chrômique. 1,27 ou a atomes. 

Oxidé d'argent 1,68 i 

Le chrômate de potasse et de soude se produit quand 
mélange le carbonate de soude avec le bichromate de potassé' 
dans les proportions atomistiques. Il contient un atome de chrô- 
XnSLte de potasse, i atome de chrômate de soude, et -7 atôm» 
4'eau. 

Le chrômate de potasse et de magpésie, se forme en met*i 
tant le carbonate de magnésie dans le bichromate de potasse.f 
Il renferme i atome de chaque sel et 2 atomes d'eau. * 

M. Thomson revient sur l'analyse de la mine de chrome; il ' 
la trouve ainsi formée : 

• -/ ■ 

* i - • • • 

Oxide vert de chrome 5 2,95 ou 2 atomes. 

Peroxide de fçf. « 219924 i 

Alumine «... — .. I2)l2 i ^ 

Matière blanche 3,09 

Eau.. 0,70 



^ 



TOTAt 98,20 

Telle est la substance de ce long mémoire; parmi les faits qui ' 
s'y trouvent cités, on remarquera principalement le nouvel 
acide formé par la combinaison du chlore rvec l'acide chrô- 
mique. S» 

118. Sur un nouveau mode de PUÉfAEATJpN PE I<^AC{XXE CHAÔ' 

MIQUE5 par M. Maus. (^Jnna^L der Pays, und Chenue; i%%1y 
cah. 9, page 83.) 

Lorsqu'on prépare l'acide chrômique avec le fluorure de 
chrome , on obtient , comme on sait , cet acide à letat de pu- 
reté; mais il est impossible d'en préparer une quantité un peu 
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i^osidérable'y en suivant ce procédé, qui du reste est très-peu 
^^antageux. En effet, la plus grande partie du mélange de 
path fluor et de chrômate de plomb reste indécomposée , et 
K)Q ne retire qu'une quantité proportionuellement très-petite 
L« fluorure de chrome. Ensuite, si l'acide sulfurique, qui est 
mployé pour opérer la décomposition , contient de l'eau , il 
rmpéche en partie la formation de ce fluorure. Pour obvier à 
?e dernier inconvénient , on prescrit de se servir d'acide sulfu- 
-ique anhydre. Or celui-ci , à cause de sa grande volatilité, ne 
peut nullement être employé; car dès qu'il est versé sur le mé- 
lange, celui-ci s'échauffe, favorise de cette manière la volati- 
lisation du reste de l'acide, lequel passe avec le fluorure de 
lâirome dans le récipient. 

M. Maus emploie le procédé suivant pour préparer Tacide 
chromique ; il décompose , au moyen de l'acide fluo-silicique , 
«ne dissolution chaude et concentrée de chrômate acide de 
lM)tasse du commerce ; le liquide est filtré et évaporé jusqu'il 
^ité ; puis il dissout l'acide ainsi desséché dans une quantité 
^'eau aussi petite que possible , et décante la solution devenue 
^iaire du dépôt graveleux formé par un léger reste de fluo- 
silicate de potasse , qui avait encore traversé le filtre à l'état 
<^ solution. Il faut éviter de filtrer l'acide chromique ainsi dis- 
Out , car il attaque le papier de la même manière que l'acide 
ulfurique , et se transformé en oxidule de chrome. 

Lorsqu'on prépare une quantité considérable d'acide chrô- 
lûque d'après la méthode ci-dessus indiquée , il faut aussi des 
[uantités proportionnelles d'acide fluo-silicique , dont la pré- 
paration , telle qu'elle est généralement enseignée , n'est pas 
i^empte de dif&cultés. M. Maus a modifié cette préparation , de 
elle sorte qu'elle devient facilement exécutable : il se sert d'une 
îomue très-vaste, à long bec; il y met le mélange de spath 
luoret de verre; il verse à la fois tout l'acide sulfurique né- 
ïessairej o. à d. tout au plus 3 p. sur i p. de spath; il agite 
lien le vase , et en dirige le bec dans un grand ballon à long 
3ol , dans lequel il a préalablement versé une suffisante quan- 
tité d'eau, qu'il a secouée, afin d'en humecter les parois. Le gaz 
qui y passe tombe , sous forme de rosée , sur la surface liquide, 
et celui qui n'est pas absorbé de suite par l'eau du fond, est at- 
tiré par l'humidité des parois. 11 no s'tîchappe pas la moindre 
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tnice du gaz , avant que les parms ainsi que la surfaee 
soient couvertes d'une croûte épaisse de silice. Alors il 
de secouer le ballon pour en humecter de nouveau les paroiil 
renouveler la surface du liquide. De cette manière, l'eau 
être complètement saturée d'acide , et on la prive facile 
des croûtes de silice , qui se déposent au fond. 

1 19. Sur l'aluminium; par M. Wqeh^er. (^Ibid.y p. 146.) 

M. Davy paraît être le premier qui ait obtenu le radical 
l'alumine; mais il n'est pas parvenu à l'isoler des masses 
le contenaient; par conséquent il ne pouvait en décrire les 
ractères. Il y a quelques années que M. OËrsted a obtenu 
combinaison du chlore avec l'aluminium , en faisant passer 
courant de gaz chlore à travers un mélange d'alumine et 
charbon chauffé jusqu'au rouge. ( BuUetin , tome Y, n*' 81.) 
D'après le même chimiste , lorsqu'on traite ce chlorure d'alt- 
mnium par un alliage de potassium , on obtient un amalgaioelia j 
d'aluminium, qui s'oxide très-rapidement à l'air, et qui, sou- 
mis à la distillation , se décompose en mercure qui se volatilise 
et en aluminium qui reste dans la cornue« Quant à cet almm* 
nium , M. Œrsted dit seulement qu'il ressemble à l'étain pour 
la couleur et l'éclat. M. Woehler ayant répété les expériences 
de ce chimiste, n'a pas obtenu de résultat décisif, et la masse 
métallique, prise pour de l'aluminium , paraît avoir été du po- 
tassium. 

Quoique le procédé annoncé par M. Œrsted pouf obtenb 
le chlorure d'aluminium, soit facile, et qu'il permette d'en 
préparer des quantités suffisantes , M. Wœhler en suit un'autie t 
que voici : il prépare d'abord l'alumine , qu'il précipite d'une 
solution chaude d'alun au moyen d'une solution également 
chaude de sous- carbonate de potasse; il la fait ensuite digérer 
quelque temps dans un excès de sous-carbonate alcalin , la 
lave et la fait sécher. L'alumine étant ainsi obtenue ^1 la mêle 
intimement avec de la poudre de charbon , du sucre et de 
l'huile, de manière à en faire une pâte épaisse, qu'il chauffe 
dans un creuset couvert, jusqu'à ce que toutes les matières or- 
ganiques soient détruites. Ce mélange noir est mis dans un 
tube de porcelaine, pendant qu'il est encore chaud ; d'un coté, 
4'extrémité du tube est mise en rapport avec un appareil où il 
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^gage du chlore , et Fautre extrémité est adaptée à un petit 
»n de Terre tubulé. Dès que l'appareil est rempli de gaz 
re , le tube est chauffé au rouge , et bientôt l'on voit se 
ler du chforure d aluminium qui s élève sous forme de pe- 
luages, mêlé de gaz oxide de carbone. Peu à peu le chlo"- 
se dépose sous forme pulvérulente au fond du ballon , et 
)che à l'extrémité du tube sous forme d'une masse solide 
istalline; sa couleur est d'un jaune- vert pâle; il est trans- 
nt, d'une texture lanaelleuse; à l'air libre, il répand de lé- 
s vapeurs, dont l'odeur rappelle l'acide hydrochlorique, et 

tarde pas à se liquéfier; dans l'eau , il se dissout de suite 

bouillonnement. Selon M. OËrsted, il se volatilise à une 
)érature qui ne dépasse pas de beaucoup celle de l'eau 
liante. Il est fusible et volatile au même degré de tempè- 
re , comme lacide arsénieux. L'huile de pétrole le dissout 

l'altérer. 

ombincUson du chlorure d'aluminium avec V hydrogène itd^ 
. On obtient cette combinaison en sublimant du chlorure 
iminium dans une petite cornue, par le bec de laquelle on 
;e un courant de gaz hydrogène sulfuré sec. A la tempè- 
re ordinaire , ce gaz n'est pas absorbé. La nouvelle combi- 
en se sublime dans le bec de la cornue, où elle se présente 

forme de lamelles cristallines, transparentes, d'un blanc 
é , et en partie sous forme d'une masse blanche et cassante, 
osée à l'air, elle en attire promptement l'humidité et se lir 
Le en exhalant de l'hydrogène sulfuré. Dans l'eau , ce corps 
écompose avec la même violence que le chlorure d'alumi- 
3; il dégage en outre une grande quantité d'hydrogène 
iré , et le liquide est troublé par du soufre qui se précipite, 
ité par l'ammoniaque liquide, il dépose de l'alumine et 
ne lieu à la formation d'une dissolution d 'hydrochlorate et 
drosulfate d'ammoniaque. Il n'absorbe pas de gaz acide 
rochlorique , et il n'en est pas non plus altéré. 
luminium métallique. Pour réduire l'aluminium, M. Wœhler 
ouve le procédé suivant : il met au fond d'un creuset de 
plaine des morceaux de potassium pur, et les couvre d'un 
ime égal de chlorure d'aluminium ; il ferme le creuset en 
at le couvercle avec des fils de fer; puis il chauffe au moyen 
le lampe à alcool , d'abord faiblement , et ensuite de plus 
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en plus fort. Il survient alors un développement de feu to^^^z 
considérable dans l'intérieur du creuset , tellement ijoélei 
vercle et les parois du vase rougissent du dedans en del 
On reconnaît généralement que la réduction a eu lieu, loi 
la masse est fondue et qu'elle a pris une couleur grise-noirit 
Quand le creuset est entièrement refroidi, on le jette dans^-^- 
grand vase rempli d'eau; la masse fondue s'y dissout avec! 
mation de gaz hydrogène, et dépose une poudre grise 
examinée de près, surtout au soleil, paraît uniquement formai»! -. 
de petites écailles métalliques. Après qu'on a décanté le liquit 
on porte le dépôt sur un filtre , on le lave à l'eau froide, on 
sèche , et on a l'aluminium. 

La poudre de ce métal ressemble à celle du platine; il 
présente quelquefois sous forme de masses spongieuses qui,i 
quelques endroits , offrent un éclat blanc métallique ; le fr 
ment lui communique encore ce même éclat. Il supporte 
chaleur à laquelle se liquéfie le fer de fonte, sans entrer 
fusion ; le seul changement qu'il éprouve dans cette cin 
stance, c'est de prendre une couleur plus foncée et de dev< 
moins oxidable. ChaulTé à l'air jusqu'à l'incandescence, il pi 
feu , brûle avec un grand éclat , et se transforme en une ali 
mine blanche assez dure. Chaque grain de poudre produit danil 
la flamme une forte étincelle comme le fer qui brûle dans l'oii- 
gène. Quand Toxigène est pur , Taluminium y brûle avec un 
éclat que les yeux peiiyent à peine supporter, et avec un dé- 
veloppement de calorique tel que l'alumine , nouvellement fo^ 
mé , fond pour le moins en partie. Les morceaux d'alumine , 
ainsi foudus, sont jaunâtres et aussi durs que le corindon, 
puisqu'ils coupent le verre. Il est remarquable que l'aluminium 
ne s'enflamme que lorsqu'il est chauffé jusqu'au rouge, même 
dans l'oxigène. A la température ordinaire , il ne s'oxide pas 
dans l'eau, et celle-ci peut être évaporée sans que le métal 
perde son éclat. Lorsqu'on le fait bouillir, il se dégage un peu 
d'hydrogène , re qui se continue même quelque temps après le 
refroidissement; mais toujours Taluminium ne s'oxide-t-il que 
très-lentement dans l'eau bouillante. 

A la température ordinaire , il n'est pas attaqué par les aci- 
des sulfurique et nitrique concentrés. Il se dissout rapidement 
dans l'acide sulfurique chaud, et produit un dégagement de gaz 
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i« suliiireux. Dons les acides hycli:ochlorHiue et sulfuriqae 
ftdtts , il se di^scHit avec dégagement d'hydrogène. Pour exa- 
ler si raluftiinium qu'il préparait contenait du potassium y 
Vfce^er , après en avoir fait une dissolution dans l'acide 
fuiique, l'a fait cristalliser au moyen de l'évaporation ; mais 
*y a pas découvert de traces d'alUn. L'aluminium se dissout 
Llement dans une dissolution même affaiblie de potasse et 
•âge de l'hydrogène; il se dissout encore dans l'ammoniaque 
îc développement du même gaz , et il est étonnant combien 
nnmoniaque peut tenir d'alumine en dissolution dans cette 
constance. Chauffé dans un courant de gaz chlore jusqu'au 
inl de devenir incandescent , l'aluminium s'enflamme et 
rme un sublimé de chlorure d'aluminium. 
X'oD n'a pas pu obtenir une combinaison de l'aluminium 
ec l'iode. 

Le sulfure ne s'obtient qu'en versant du soufre* sur l'alumi- 
um chauffé jusqu'au Touge; la combinaison se fait alors avec 
^eloppemeht de flamme. Lorsqu'on mêle seulement les deux 
rsrps , et qu'on chauffe le mélange , le soufre se volatilise sans 
ne la combinaison se fasse. Ce sulfure se présente sous forme 
*une masse noire, semi>métallique, et prenant un éclat mé- 
ftllique par le frottement. Abandonné au contact de l'air, il ré- 
pand une odeur d'hydrogène sulfuré, se boursouffle peu à peu, 
t tombe en une poussière blanche-grisâtre. Dans l'eau, il dé- 
age promptement de l'hydrogène et dépose de l'alumine. 

Le phosphure d'aluminium se prépare en chauffant l'alumi- 
ium dans la vapeur de phosphore; la combinaison se fait avec 
éveloppement de calorique et de flamme. Ce composé est pul- 
érulent, gris-noirâtre; il prend un éclat métallique par le 
rottement et répand toujours l'odeur du phosphore ; jeté daas 
eau , il dégage du gaz hydrogène phosphore. . 

En chauffant un mélange de sélénium et d'aluminium jusqu'au 
ouge , on obtient un séléniure dont la formation est accompa- 
née de flamme; la combinaison est noire, pulvérulente, elle 
cqùiert un éclat métallique par le frottement , et répand une 
deur de gaz acide hydro-sélénique; elle est encore décompo- 
ée par l'eau , qui est rougie par le sélénium précipité. 

L'arséniure d'aluminium s'obtient en chauffant ensemble le^ 
leux méliaux; la combi&aisoii se fait avec des phénomènes de 
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oopibiiitkm moins prononcés qu'ils; n'ont lien pour ksi 
ses préçédens. Ce corps se décompç^^ aussi plus lent 
daps l'eau, et avec dégagement de gaz hydrogiùie arsenic 

La combinaison du tellure avec l'aluminium est accomj 
d'une combustion très -violente; le co^ipos^ présente 
masse noire, fragile^ qui répand auss»it6t dans l'air une 
insupportable d'hydrogène tellure; l'eiau le décompose 
une facilité extrême. 

L'antimoine n'a pas formé de combinaison. K. 

lao. Sue un nouveau Ds^ai n'oxiDATiQN pe i^'ions, et 
combinaison de l'iode ^vec le carbone; p^ M, Mits 
LiCH. ( Ibid.; p. i6a. ) 
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Lorsqu'on traite l'iode par ^ne solution de soude causti 
qui n'est pas trop concentrée, jusau'à ce que le liquide 
mence à se colorer en rouge, et : ou laisse éyaporer la 
lution à l'air libre et ^ une tempéra ijre basse, on obtient 
cristaux qui se présentent sous ..J . ; de prismes à 6 pans 
surfaces terminales coupées à angle droit. L'eau froide les 
sont sans les altérer; l'eaa chaude et l'alcool les décompos 
et donnent liçu à la formation d'iodure de sodium et d'il 
de soude. La solution de ces mémf Tistaux est décom; 
par. les acides sulfurique, nitrique c. - ydrochlorique. Les dei 
premiers de ces acides précipitent de l'iode , sans que cebii 
se redissolve; l'acide hydrochlorique précipite également «!«^^ 
l'iode , mais le redissout. Cette action de l'acide hydrochlorique 
prouve que ces cristaux sont une combinaison de la soude aveclp:r; 
l'iode oxidé à un moindi^e degré que l'acide iodique. Cet acide 
particulier, dont l'iode est la base , ne peut pas exister isolé- 
ment, d'après ce que l'on vient de voir; il se décompose «n^ 
iode et acide iodique, dès qu'il est séparé de sa base salifiable; r* 
il se comporte d'une manière tout-à-fait analogue à l'acide hy- ^ 
posulfureux, et son existence, dit l'auteur, ne souffrirait pas le '^* 
moindre doute, si les combinaisons qu^il contracte ayec la soude 
ne se flécompoj^aient pas si facilement, et si l'on pouvait encore ^ 
produire d'aiitres combinaisons salines avec cçt acide iodeux. 
M. Mitscherlich poursuivra ses recherches, et il espère prouver 
.que le composé dont il est question est de Viodite de soude. 

£n mêlant deux solutions alcooliques de soude caustique et 
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ide, il se finme im corps qui a déjà été signalé par M. Se- 
ps. Ce chimiste prétend qae c'est un composée d'iodate de 
4e, d'iodnre de sodium et lliydro-carbure d'iode. Gepen- 
Ut M. Mitscherlich n'a pas trouvé la moindre trace d'iodate 
mde ; il n'y a pas non plus découvert de Tliydrogène ni 
autre gaz ; il n'a trouvé que de l'iode combiné avec du 
me , et il a très-bien pu se rendre raison de la formation 
Tce carbure, en ce que les deux solutions alcooliques étant 
liées , une partie de l'iode s'est combiné avec le sodium pour 
1er un corps soluble ; l'oxigène devenu libre s^est combiné 
l'hydrogène de l'alcool pour former de l'eau, et Ife car- 
de l'alcool s'est combiné avec une autre partie de l'iode 
former l'iodure de carbone en question, 
carbure d'iode , distillé avec le perchlorure de mercure , 
le un liquide analogue à celui que M. Scrullas obtint en 
pilant le chlorure de pL^/jy^re, et qui est conséquemment 
li composé d'iode et de^fij^^ione ; ce qui fait que Ton connaît 
tenant deux carbures .^ ^:^^- et un hydro-carbure, décou- 
par M. Faraday et distinct des carbures simples, tant par ses 
triétés chimiques que par sa forme cristalline. M. Mitscher- 
conununiquera prochainement ses recherches sur ces diffé- 
ites combinaisons, ain^ g^e sur les combinaisons analogues 
Q[iées par le brome, {^t^^ l'acide iodeux découvert par M. 
nentini , BulL , tom. VII^ n^ a46.) R. 

t. Sua LA E^DUCTION DES METAUX AU MOYEN d'aUTEES M^- 

Taux et par la voie humide : article supplémentaire; par 
M. Fischer. {^Ibid^ ; cah. 8, p. 6o3. — Suite du Bulletin pré- 
(îédent, n** 6a.) 

I .^n a vu, par les expériences prétiédentes de M. Fischer, que 
isieurs sels métalliques ne peuvent être réduits par des mé- 
ix. qui , d'après les lois de l'opposition électrique et des afH- 
tés chimiques, auraient dû cependant produire cet effet. Ainsi 
i a vu que les sels d'étain et une grande partie de ceux de 
omb n'ont pas été réduits par le fer. M. Fischer est parvenu à 
•couvrir les circonstances à la faveur desquelles on peut obte* 
r cette réduction. Pour cet effet, il ne faut pas plonger immé- 
atement le métal réduisant dans la dissolution saline, mais 
abord dans l'eau, à laquelle on ajoute peu à peu et en très- 
etite quantité \à dissolution métallique. Pour cela , il n'y a 
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rien de mieux qae de mettre la disâolution dftns mi tiAt 
verre fermé en bas par un morceau de vessie ^ et de placer 
trémité ainsi garnie dans le liquide où se trouve la tige 
lique. Lorsqu'on suit ce procédé, le fer réduit les chla 
l'acétate d'étain, aussi bien que le nitrate de plomb, et p 
de belles lamelles métalliques ou des dendrltes. Cette réd 
n'est cependant jamais complète. La réaction cesse dès 
certaine quantité de la dissolution a passé à travers la 
De cette circonstance il ne s'ensuit toutefois pas qu'on 
le même effet en plongeant le métal réduisant dans une 
tion très-étendue du sel; ceci n'a jamais lieu, si ce n'est 
rhydrochlorate oxidule de sine, qui est réduit de cette 
nière. 

2. M. Fischer avait déjà précédemment indiqué les 
stances dans lesquelles le fer peut réduire le nitrate d'à 
Ce résultat peut encore être obtenu quand on ajoute une 
tite quantité de nitrate de cuivre à la dissolution d' 
Alors le fer réduit ce dernier jusqu'à la moindre trace , sans 
sur le cuivre, dont la réduction ne commence à avoir liea 
lorsqu'il n'y a plus d'argent. Ce fait est remarquable en ce 
l'on aurait pu s'attendre à un effet directement opposé; 
ce qui est encore plus digne de remarque , c'est que lorsqnV 
ajoute une très-petite quantité de la dissolution d'argent à 
dissolution de cuivre, il ne se fait pas la moindre réduction 
cuivre. Pour ce qui concerne encore la réduction de l'argent, 
reste à ajouter que l'oxide de ce métal , qui est soluble d 
l'eau , peut égaleoient être réduit par la. plupart des métaox 
tels que le cuivre, l'étain, le zinc, le cadmium, mais nonpa 
par le mercure ni par le fer. La théorie, suivant laquelle H 
métal réduisant est dissout à la place du métal réduit oU'biet 
combiné avec l'acide du sel métallique, souffre ici quelque eXf 
ception , en ce que tous les oxides , qui se forment à la place àk 
l'argent ^ sont insolubles dans l'eau. 

^ 3. Dans la réduction des métaux, il fallait s attendre à ôbte 
nir des alliages particuliers, tels qu'on en rencontre lorsqo'oi 
réduit l'argent par le mercure ou bien le cuivré par- le zinc. M 
Fischer n'en a trouvé de couStans et de caractéristiques qii' 
pour l'argent, quand celui-ci est réduit de sa dissolution dan 
l'acide nitrique. Le zinc, l'étain, le .plomb, le cadmium etl'anti 
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cïine, forment de ces sortes d'alliages. Celui qui est formé 
ftr ce dernier métal se présente sous forme de lamelles larges, 
agiles^et brillantes; il est très-peu fusible; chauffé sur le char- 
nu , il dégage l'antimoine avant d'entrer en fusion. Les alliages 
s zioc et de cadmium présentent les mêmes difficultés quant à 
«ir décomposition; celui de plomb se décompose plus facile- 
^mt. Ze cuivre , mis dans les mêmes circonstances^ ne forme ja- 
Nciû' tPalliage avec l'argent. En général , tous ces alliages sont 
^vilement produits lorsque la plus grande partie de la dissolu- 
on d'argent est réduite. 

4. Réduction du palladium. Les dissolutions de palladium 
>nt exactement réduites par tous les métaux qui réduisent l'ar: 
E?nt , sans différence notable dans l'action relative dé chaque 
b étal . Le palladium n'est pas réduit par l'argent , ni , iMce versa ^ 
eirgent par le palladium; l'or est complètement réduit parle 
«cilladium , et forme un enduit métallique solide et brillant*; le 
«latine n'est réduit que d'une manière très-peu marquée. 

5** L'augmentation de la température ne favorise pas la ré- 
tiiction , quand celle-ci n'a pas lieu à la température ordinaire, 
loalgrc les affinités. Ainsi l'on n'obtient pas de réduction en fai- 
^nt cuire le chloiiire d'étain et le nitrate d'argent avec le fer. 
It'unique réduction que ce moyen produise , quoique d'une ma- 
lîère imparfaite , est celle du nitrate de cuivre par le bismuth. 

K. 

112. Chlo&ide de mercure rendu plus soluble dans l'alcool 
ET dans l'éther par l'addhion DU CAMPHRE ; par M. Karls. 
( Ihid, ; p. 608. ) 

Lorsqu'on ajoute du camphre à l'alcool et à Téther, le sublimé 
s'y dissout dans une proportion très considérable, et d'autant 
plus qu'on y met plus de camphre. Ainsi , à 1 a température or- 
dinaire , 4 p. d'éf her dissolvent i p. de sublimé ; mais en pre- 
nsllit des parties égales de camphre et de sublimé, il ne faut 
plus que ^ P' d'éther pour opérer la solution. En augmentant la 
pro|>ortion du camphre, on obtient le résultat suivant : 

4 p. d'éther avec 4 p« de camphre dissolvent a p. de sublimé. 

4 8 4 

4 i6 8 
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Poiit l'alcool \ on a la proportion qui suit : 

4 p. d*akool avee 4 p« de éampbte distolTent 4 p* ^ 
4p 8 8 

En employant la chaleur, on parvient métae à dissoudre 
p. de sublimé et i6 p. de camphre dans 4 p* d'alcool; mais, 
le re^idissement , il se dépose une petite partie des corps 
souts. Serait-ce que l'éther et l'alcool ne feraient que favoris 
l'union intime du camphre avec le sublimé ? Voilà ce que 
l'auteur. 

I2i3. Memoria analttiche, etc. — Mémoire analytique sur 1 
chlorures de mercure ; par M. Cassola. In-S**. Napl 
1825. 

Le précipité blanc obtenu en décomposant un sel de pi 
toxide de mercure par le sel marin , n'ayant pas , d'après \\ 
teur , les mêmes propriétés médicales que le sublimé doi 
l'auteur les a soumis comparativement à divers essais. Avant 
Verbert ( Ferhandlungen, etc. , Anvers , i8oi , tome 3 ) s 
le précipité blanc , et n'obtint pas de mercure doux. B 
Xe}\\{AnnaL di Chimica , etc. ; XXII, 2116) mêla parties é 
d'oxide de mercure et de précipité blanc, et, par la sublimatii 
en obtint du mercure. Melandri et Moretli ( Mémoires , Pavie 
1820 ) , analysèrent comparativement les deux composés, etl 
regardèrent comme identiques , à l'exception de 5 centièmes 
moins de protoxide de mercure dans le précipité blanc , p: 
portion qui diffère beaucoup de celle de Brugnatelli. L'auteor 
n'adopte pas l'opinion de M. Guibourt relativement à la nature 
du précipité fourni par la potasse dans le nitrate de protoxide 
de mercure. Selon lui , ce serait un mélange de pit^toxide et de 
deutoxide de mercure , et que , par la compression , l'oxigène 
qui tient peu au mercure, en quitte une partie pour se réunira 
îpne portion de protoxide et former du deutoxide. 

L'auteur admet que le sel marin forme, dans la dissolution de 
prolo-nitrate de mercure, beaucoup de proto-chlorure et une 
petite quantité de deuto-chlorure, dont une partie semble s'être 
chimiquement combinée au proto-chlorure. Voici comment l'au- 
teur cherche à le prouver. 

Une dissolution d'hydrochlorate et d'ammoniaque ayant été 
chauffée sur 100 parties de précipité blanc , le résidu a été de 
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>7. Lé liquide ) séparé du précipité , décomposé par la po* 
e pure, a donné un précipité blanc qui , lavé et séché , pe- 
1 4)5. Ce précipité , mis enr contact ayec la potasse pure, dé- 
)ppe une forte odeur d'ammoniaque, et devient noire- 
aâtre aussitôt qu'on chauffe le mélange. Le résidu a toujours 
iné les mêmes caractères , mais quelquefois des proportion^ 
rérentes. Le résidu du traitement par Thydrochlorate d'ammo- 
que devient noir par la potasse , sans donner de jaune. L'a- 
e sulfurique sépare aussi le protochlorure. 
M. Cassola conclut de ses expériences que le précipité blanc. 
Scheele contient i atome de protochlorure ou 7 , et i atome 
perchlorure ou i , de sorte que le poids de Fa tome composé 
ait 8. Pour faire du protochlorure par précipitation, il faut 
servir d'une solution d'hydrochlorate d'ammoniaque. L'au- 
r a toujours trouvé que le mercure doux obtenu par subli- . 
tion contenait du deutochlorure , quelquefois dans la pro- 
rtion de 1 5 pour cent , ce qui dépend du nombre de subli- 
tions et du degré de chaleur employé. ( Voyez à ce sujet la 
te 4c M. Guibourt dans le Journ, de Chim. médic, , décemb. 
à7 , p. 577 , où se trouvent citées les expériences de Scheele 
de M. Zaboada }. G. de C* 

\, Observations sur le carbonate de magniésie ; par M. Sou- 
BEiRAN. ( Joum. de Pharmacie ; déc. 1827, p. 694. ) 

L'auteur a analysé le carbonate neutre de magnésie parl'acide 
iriatique; et mesurant l'acide carbonique dégagé, il Ta 
»uvé formé de magnésie 29,583, acide carbonique 3i,5o3, 
il 38,914. Ce sel se forme en faisant passer un courant d'acide 
rbonique à travers un excès de sous-carbonate de magnésie 
layé dans l'eau ; en précipitant le sulfate de magnésie par le 
rbonatë de soude ; en mêlant des dissolutions de sulfate de 
ignésie et de bi-carbonate de soude. 

Le -sous-carbonate de magnésie avait été reconnu , par M. 
rzélius , comme formé d'un atome d'hydrate de magnésie et 
3 atomes de carbonate neutre. M. Soubeiran adopte cette 
mposition; mais il pense qu'il existe en outre un bi-<;arbonate 
magnésie dans une solution de carbonate neutre fortement 
argée d'acide carbonique. Il chasse , dans le vide , l'excès 
£ide carbonique , et abandonne ensuite la dissolution à l'air; 

A« Tome IX. i4 



310 Chimie. 

levaporation spontanée ne produit que dn carbonate neutr 
cependant il existait du bi-carbonate dans la liqueur , pui 
la proportion de Tacide s'est trouvée double de ce qu'ell 
dans le sel neutre. 

xa5. Nouveau procéda pour préparer l*ammoniure d'a&g 

[Ibid. ; p. 6i5. ) 

On verse de l'acide muriatique dans du nitrate d'argent 
lave le chlorure d'argent obtenu, on le dissout dans l'amm* 
que, et l'on y ajoute des fragmens de potasse caustique; q 
l'effervescence a cessé, on étend d'eau la liqueur qui était ( 
nue noire ^ et on la filtre : la poudre noire qui reste sur le 
doit être bien lavée et desséchée ; exposée à la chaleur 
détonne , et offre les caractères de l'argent fulminant. 

xa6. Note sur la précipitation de quelques sels mercu: 
PAR LES métaux; par M. Soubeiran. ( Ibid. ; janv. i 
pag. 16. ) 

Le fer précipite le mercure de sa dissolution muriatique^ 
le précipité contient toujours , quoi qu'on fasse , une petiu 
tion de mercure doux. Le zinc ne donne point de résultat 
sant. Il faut alors recourir au protochlorure d'étain; ce pro 
imaginé par M. Mitscherlich, doit être ainsi modifié : on di 
le sel mercuriel pilé , dans un grand excès d acide muriati 
on ajoute un excès de protochlorure d'étain en cristaux, e 
porte àl'ébullition ; on étend la liqueur, et l'on recueille le 
cipité par décantation. 

127. Composition élémentaire des substances aliment 
SIMPLES , et remarques sur l'analyse des matières organ 
en général ; par W. Prout. ( Philosoph. Transact, ; 1827 
tie a , p. 355-388. ) 

Depuis 10 ou la années, l'auteur s'est occupé sans relâcl 
l'analyse des matières organiques ; et le mémoire qu'il p 
aujourd'hui n'est que la première partie d'un grand travai 
reconnu que les principales matières nutritives pouvaient et 
parties en 3 grandes classes , matières saccharines , huUea 
albumineuses : c'est de la première classe qu'il va s'occupei 

Observations préliminaires sur V analyse des substances ^ 



Chimie. ajLi 

fUes, — ^ Après on examen sommaire des dififérens procédés 
'ployés pour faire Tanalyse des matières organiques , l'auteur 
pose le sien, fondé sur les principes suivans : quand une ma- 
re formée de carbone, d'oxigène et d'hydrogène, brûle dans 
. certain volume de gaz oxigène, il arrive de trois choses l'une, 

le volume du gaz reste le même , auquel cas l'oxigène et 
Ljdrogène de la matière brûlée sont dans la proportion né- 
asaire pour former de l'eau ; 7? le volume du gaz augmente, 
^ qui signifie que l'oxigène de la matière brûlée est à l'hydro- 
sue dans un rapport supérieur au précédent ; 3^ le volume du 
Tk gaz diminue, preuve que c'est l'hydrogène qui est en excès, 
oar achever l'analyse, il suffira donc, dans le premier cas , de 
fecsurer le gaz acide carbonique produit ; dans les ^^ et V cas^ 

faudra en outre mesurer l'augmentation ou la diminution du 
olume gazeux. Cette méthode n'est pas nouvelle: Lavoisier, 
t: après lui, M. Théodore de Saussure, en ont fait usage; mais 
Sateur a imaginé l'appareil suivant destiné à opérer avec une 
Nvcision plus grande que celle dont ces chimistes ont fait 
Meuve. 

• Qu'on se représente une plate- forme épaisse , de a pieds de 
rtiog sur I pied de large , posée horizontalement sur quatre vis 
le rappel. Quatre piliers, chacun d'environ 4 ~ pieds de long, 
ifélèvent sur cette plate-forme , dans un même plan vertical , et 
apportent une plate-forme de 4 pouces d'épaisseur ; celle-ci 
wut s'ôter et se remettre à volonté. Entre le i*'et le 3* piliers 9 
t 4 quelques pouces de leurs pieds , se trouve un support dans 
equel est incrusté un tube semi-circulaire en fer, les ouvertures 
oumées vers le haut; dans l'ouverture voisine du a* pilier,entre 
m tube de verre vertical et gradué, qui s'élève au-dessus de la pla- 
B-forme supérieure, et s'ouvre latéralement pour communiquer, 
u moyen d'un mécanisme particulier , avec un tube horizontal 
»lacé à quelques pouces au-dessus de la plate-forme supérieure; 
lans l'ouverture voisine du i*' pilier , entre un tube de verre 
'ertical , d'un plus petit diamètre que le tube gradué , plus long 
[ue ce dernier , et recevant un entonnoir à son bout supérieur, 
^tre les 3® et 4* piliers, pareil support , pareils tubes verti- 
»ux disposés de la même manière. Ainsi , on peut entrer par le 
i*' entonnoir, descendre par le i*' petit tube vertical , remon- 
:er par le i^^ tube gradué , traverser le tube horizontal placé 

14. 
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au-dessus de U plate-forme supérieure ^ redescendre par k| 
tube gradué, pour remonter par le %^ tube étroit^ et sortir i 
son entonnoir. Maintenant , sur la plate^forme supérieure,! 
posée une lampe à 20 ou 26 becs rangés le long d'un tube 
mun terminé par deux réservoirs d'huile. Les becs sont de j 
tits tubes garnis de mèches de coton. Tous ces becs alh 
chauffent le tube horizontal dont on a parlé , qui établit la< 
munication entre les deux tubes gradués, et qui contient lai 
stance soumise à l'analyse. Ce tube et les becs de flamme 1 
recouverts d'un toit pour concentrer et répartir uniforméi 
la chaleur. Le même tube a j de pouce de diamètre intérk 
il est en verre vert. Les tubes gradués étant remplis de mei 
ainsi que les petits tubes à entonnoir , on fait arriver , par 
mécanisme approprié à cet effet , une certaine quantité d'oi 
gène provenant de la décomposition du chlorate de pot 
dans la partie supérieure des tubes gradués et dans le tube 
rizontal qui contientla matière à analyser. On mesure le v< 
gazeux ; on note sa pression et sa température : alors on 
cède à la combustion de la matière organique. Cette mal 
peut être renfermée dans un petit vase de platine , ou bien 
langé avec du sable très~pur tenfermé eotre deux bouchoM 
d'asbeste ou entre deux portions d'oxide de cuivre ; ou miem 
encore , cette matière organique sera mélangée avec l'oxide de 
euivre, et après sa combustion par l'oxigène de cet oxide, oi 
fera circuler du gaz oxigène pour ramener le cuivre à son état 
précédent d'oxidation , aussi bien que pour achever la combu»* P 
tion de quelques parcelles de matière organique. De telle ma- 1' 
tière que l'oxide de cuivre se retrouvera après comme avant 
l'opération , sa propriété absorbante , soit des gaz , soit des va- 
peurs n'ayant plus aucune influence sur les résultats de l'ana- 
lyse. Voici maintenant toutes les analyses faites par l'auteur. 

Sucre de canne. — Tous les sucres de canne purifiés par des 
cristallisations répétées , soit dans l'eau , soit dans l'alcool , et 
exposés à une température de 212^ F. ont donné la même com- 
position » savoir : carbone 42,85 , eau 5 7,1 5. Le sucre candi 
est formé dans des proportions identiques.Le sucre de canne ne se 
décompose pas à la chaleur de leau bouillante ; mais il com- 
mence à s'altérer vers 3oo^ F., et perd, au bout de 7 h. environ^ 
6 pour cent de son poids. M. Berzélius , après l'avoir combiné 
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ûdé de plomb, y reconnaissait une perte de 5^3 pour 
mt-on croire qu'il n'y eut point alors de décomposition 

de miel. — Ce sucre , extrait du miel de Narbonne et 
i durant plusieurs jours sous le récipient de la ma- 
aeumatique , avec de l'acide sulfurjque , s'est trouvé 
3 carbone 36,36, d'eau 63,63. Dans l'état ordinaire dlia- 
il a fourni 64,7 pour cent d'eau ; exposé pendant 3o h. 
pérature de l'eau bouillante , il a perdu 10 pour cent de 
Is , et annonçait un commencement de décomposition. 
res sucres ayant été analysés, on en a formé le tableau 

• 

Carboite, Eau. 

indi pur 42»B5 57,i5 

aindi impur , de. . . . é i • ^i^S 58^5 

à 4^,5 57,5 

indi des Indes 4199 ^»i 

nglais rafiné 4^9^ ^ifi 

'érable • . • . . ^%,i 67,9 

e betteraves ,. .<w 4^91 67,9 

es Indes humide. . . ; « . . . • 40,88 59,12 

e diabètes , de é 36 64 

à 40? So} 

e miel de Narbonne 36,36 63,63 

'amidon ....... i . • 36,s 63,8 

ipes amylacés. — L'auteur n'adopte point l'opinion gé- 
ent reçue que l'eau et les matières fixes que l'on ren- 
lans les corps organisés, y sont accidenielleniênt mé* 
mais il admet qu'elles y sont combinées, et qu'on ne 
ir exemple , attribuer qu'à cet état de combinaison les 
ces physiques que Ton observe totre l'amidon et le su- 
nt la composition chimique est d'ailleurs la même. En 
e l'amidon de blé y tenu en lieu sec durant pttisieurs 
e trouva formé ( sauf les matière^ fixes ) de carbone 
d'eau 6s,5. Puis soumis à une chaleur voisine de celle 

bouillante, durant 20 heures , cet amidon perdit ll,t 
Dt de son poids, et se trouva formé de carbone 4^9 

57,2. Soumis encore , pendant 6 h. , à une temf^éra- 
nprise entre 3oo et 35o** F , cet amidon perdit en ou- 
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tre a,3 pour cent y et se trouva composé de carbone 44 
d'eau 56 , mais il y avait un commencement de 

De Varrow-root y à l'état ordinaire^ était formé de 
36,4 9 et d'eau 63,6; puis chauffé à une température voismè 
l'eau bouillante, carbone 4^9^» ^^^ $7,2 , après avoir 
i5 pour cent; puis ayant perdu encore 3,a pour cent, à 
température de l'eau bouillante , carbone 44^4 9 ^a^n ^^96 > 
à une chaleur plus grande , il y avait décomposition. 

Le ligneux , desséché à l'air , se trouva formé de 
4^7 9 et d'eau 67,3 pour le buis; de carbone 42,7 9 et d*4 
57,4 pour le saule. Le premier bois perdit 1496 pour cent, 
le second i4,4 9 p^r nn dessèchement de 3oo à 35o^ F.; 
le buis était formé de carbone 5o,o , et d'eau 5o,o ; le saule, 
carbone 499^, et d'eau 5o,2. 

Jj'acide acétique , dépouillé de toute son eau libre , est fomi 
de carbone 47)^^ « et d'eau 5a,95. 

Le sucre de lait y desséché dans le vide, est composé de 
bone 40 , et d'eau 60. 

Le sucre de manne , desséché à l'eau bouillante, est formé dt 
carbone 38,7, et d'eau 61, 3. 

La gomme arabique , dans l'état ordinaire , est composée de 
carbone 36,3, et d'eau 63,7. Desséchée à une température voi- 
sine de celle de l'eau bouillante, durant 20 h. , elle a perdu 12,4 
pour cent, et s'est trouvée composée de carbone 4^94 > et d'eau 
58,6. Exposée à 3oo ou 35o^ F. durant 6 jours, elle perdit en- 
core 2,6 pour cent , et s'altéra. 

U acide oxalique est formé de carbone 19,04 9 d'eau 4^9^^) 
et d'oxigène 38,ii. 

JJacide citrique est formé de carbone 38,28 , d'eau 4^B5, et 
d'oxigène 22,87. 

Jcide tartrique y carbone 3 2,0, eau 36,o , oxigène 32,o. 

Acide maliqucy carbone 40,68, eau 4^976, oxigène i3,56. 

Acide mucique y carbone , 33,33 , eau 44944 9 oxigène 22,2a. 

L'auteur prévient que, dans ses calculs, il a pris 1,6,8 pour 
les nombres proportionnels de Thydrogène , du carbone et de 
l'oxigène. S. 

128. Action de l'ammoniaque caustique sur certaines huiles 
volatiles; par M. Karls. ( Annal, der Phys. und Chemie ; 
1827 , cah. 8 ,' p. 609. ) ' 
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*liisieurs huiles volatiles Mibisseut ua chaDgement remarqua- 
» lorsqu'c»! les traite par Tammoniaque caustique : ainsi» 
aie de gérofle se transforme au bout de quelques minutes en 
e masse solide et transparente, qui devient toujours plus dure 
iKkà on renouvelle l'ammoniaque , mais qui redevient liquide 
"éprend la consistance huileuse, lorsqu'on laisse peu à peu 
t-porer TalcalL ( Voy. le travail de M. Bonastre. BuUet., tom. 
a, n** a4a.) 

Li'huile de cannelle se change plus, lentement : au bout d'un 
'tain temps , elle s épaissit un peu , devient visqueuse comme 
la résine ; elle ne redevient plus liquide , comme l'huile de 
:^ofle, même quand on expose le mélange à une élévation de 
kipérature : d'après cela , il paraît qu'elle forme une espèce 

combinaison avec l'ammoniaque. 
X'huile volatile d'amandes amères s'épaissit peu à peu par 
ction de l'ammoniaque; elle devient visqueuse, et enfin elle 

solidifie par des additions renouvelées d'alcali ; elle forme 
ors une masse grumeleuse , facile à réduire en poudre. 

£n général, toutes les huiles volatiles , qui pèsent spécifique- 
lent plus que l'eau*, paraissent éprouver un changement re- 
larquable par l'action de l'ammoniaque. 

19. Sur les propriétés de l'odorin e, de l'an ihin e , de l'ola- 
N iNE ET DE l'ammoline , ct sur la préparation de ces bases ; 
par M. Unverdorbew {Annal, der Phys, und Cliemie; 1827, 
cah. 9 , p. 59.) 

M. Unverdorben , en continuant ses recherches sur les huiles 
imales , a trouvé que l'odorine {Bulletin , tom. VIII , n*' ^9) 
: encore combinée avec deux autres bases volatiles , et qu'en 
néral les huiles animales fournissent 4 bases différentes. * 
trsqu'on distille l'odorine (préparée d'après la manière déjà 
nnue), on obtient avec une chaleur de 80 R. un liquide alca- 
y incolore, qui réfracte fortement la lumière, qui se dissout 
ns l'eau en toute proportion, et qui, saturé avec l'acide hy- 
ochlorique et mêlé avec l'hydrochlorate d'or ou de platine , 
une de beaux cristaux de sels doubles. C'est cette base qui , 
on l'auteur, constitue l'odorine pure. 

Quand la distillation est arrivée au point où le produit ob- 
nu n'est plus dissout par l'eau en toute proportionnel où la 
lution aqueuse se trouble dès qu'on la chaufTe un peu , on 
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change de récipient, et on continue ropératîon jusqu'à ce fH^r^ 
ne reste plus que i fio de la base employée dans la oomiie. BÉ^i^ 
dant ce temps il passe un liquide qui ressemble encore beaimifl^ f. 
il l'odorine : ce nouveau produit est traité par une égale fnriK^t 
tité d'eau froide, à laquelle il cède toute Todoirine quH ooH^ <:. 
tient; repris epsuite par 20 parties d'eau froide , il s'y dissoi^fiiit^. 
mais la solution se trouble par la chaleur et redevient claire fMhoj l 
le refroidissement. C'est ce second produit auquel TauMS^?" 
donne le nom d'animtne. *mr.a'^* 

Les 20 parties d'eau, qui ont dissout ranimine,ont éacMVHVf^ 
laissé un dépôt dans la cornue : c'est une 3^ base qu'il a Mtfli^ ^^ 
mée olanine (de o^^um a/t^-male). Celle-ci est incolore, huiknw- ^*^ 
plus pesante que l'eau, et très-peu soluble dans cette dermèrtn^ * 
son odeur est permanente et analogue à celle de l'animinesaH^^'^ 
être aussi forte. Tt^ 

On obtient aussi l'odorine à l'état de pureté et privée desao- V-^ 
très bases , quand on fait passer Thuile animale de Dippel s(Ml W-^ 
forme de vapeurs par un tube incandescent, et qu'on tnilll^ 
ensuite le produit de la distillation smivant la manière quefao- v 
teur a déjà indiquée dans son i^' mémoire. W^ 

Des propriétés de Vodorine. L'odorine pure se comporte à pcl ■* 
près de la même manière que celle qui est impure , et dont let ■ 
propriétés sont déjà connues; seulement la solution de cette L 
dernière se trouble-t-elle par la chaleur, parce qu'elle contient k 
de l'animine ; c'est ce que ne fait pas l'odorine pure. A l'état de je 
pureté, ce principe jouit encore des propriétés suivantes : L 

Quand on y ajoute une solution d'hydrochlorate d'or, il se I 
forme un précipité jaune, pulvérulent, qui est un sel double b 
d'hydrochlorate d'or et d'odorine avec excès de base : cette l 
combinaison saline n'est presque pas soluble dans, l'eau froide; l 
dans une grande proportion d'eau bouillante, elle se dissout et ! 
se précipite de nouveau par le refroidissement. L'acide nitrique j 
l'attaque faiblement , même à l'état d'ébuUition il ne la dissout 
que très-lentement. La pK>tasse la décompose rapidement en 
mettant l'odorine à nu, en formant de l'hydrochlorate de potasse 
et en précipitant l'or sous forme d'oxide. Ce double sel ne se 
décompose pas à l'air; chauffé jusqu'au-delà de 80^ R., il fond 
sans se décomposer , et se présente sous l'apparence d'une ma- 
tière jaune , vitreuse , qui , chauffée encore davantage, prodoit 
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Lliyditïchlorate d'odorioe, dépose de i'or métallique et donne 
3ore tien à la formation de plusieurs antres corps. 
Les hydrochlorates d'or et d'odorine , mêlés ensemble , fonr- 
»sent un sel double sous forme de cristaux fins et jaunâtres , 
i se dissolvent dans ao p. d'eau bouillante , et qui , par le 
Froidissement , se cristallisent de nouveau en grande partie, 
fclcool les dissout plus facilement; l'éther ne les dissout point ; 
lt solution aqueuse rougit la teinture de tournesol ; l'acide 
Ifurique étendu , les acides hydrochlorique et nitrique ne les 
isolvent qu'à l'état d'ébullition ; par le refroidissement du 
[vide les cristaux reparaissent. Chauffés seuls ils fondent d'a- 
•rd, dégagent phis tard du chlore et de l'hydrochlorate d'o- 
»rine , et déposent enfin de l'or métallique. Ce double sel est 
odore , mais la moindre quantité de potasse suffit pour dé- 
lopper l'odeur particulière de l'odorine. 
L'odorine et sa combinaison avec l'acide hydrochlorique for- 
nt avec l'hydrochlorate de platine deux sels doubles qui se 
Dportent à peu près de la même manière que ceux dont il 
nt d'être parlé ; cependant le sel double , formé par l'hydro- 
)rate d'odorine, est entièrement neutre et se dissout dans 4 
ties d'eau. 

L.e sulfate de cuivre, les hydrochlorates de fer, d'urane et 
ain , sont précipités par l'odorine , ces 3 derniers à l'état de 
basiques , ne contenant pas d'odorine; une grande partie du 
àte de cuivre reste dissout , prob2j3lement parce qu'il pro- 
t uii double sel avec le sulfate d'odorine qui s'est formé. 
^ sulfate de cuivre se dissout en grande partie dans l'odo- 
i privée d'eau; la dissolution prend une couleur bleu intense; 
)artie non dissoute est du sulfate basique. I^e liquide bleu 
âge de l'odorine à l'air libre , et se dessèche en une masse 
te qui n'est que du sulfate basique de cuivre et d'odorine : 
Torps, après avoir été exposé plus ou moins longtemps à 
nosphère , perd son odorine et se réduit en simple sulfate de 
nre. 

/acétate de cuivre se dissout dans l'odorine; la dissolution 
est bleue, se transforme à l'air en un sel double , composé' 
:écate basique de cuivre et d'odorine. Ce sel se présente sous 
me de cristaux verts ; il sent très peu l'odorine , et ne perd 
hce principe lorsqu'on le laisse en contact avec l'air atmo»^ 
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phérique; il se dissout facilement dans l'eau et l'alcool, et 
dans l'éther. Soumis à la distillation, il dégage d'abord' de 1' 
rine pure , et ensuite de l'acétate d'odorine : le résida est fan^i t 
d'oxide et d'acétate de cuivre. 

Avec le sublimé Thydrochlorate d'odorine produit on 
double et neutre, d'un aspect huileux et inaltérable à l'air. 

En mêlant une solution de sublimé avec l'odorine non 
binée , on obtient un sel double , basique , sous forme de 
dre blanche, cristalline, soluble dans lo parties d'eau 
lante , et se prenant en cristaux par le refroidissement de U 
solution. Ce sel se comporte avec l'alcool et l'éther de la 
manière qu'avec l'eau. Lorsqu'on le chauffe , il se dégage tf»- J-»^ 
bord de l'odorine , et à la fin du sublimé. Dissout dans l'eau, d 
soumis à l'ébullition , il perd déjà la plus grande partie h 
l'odorine, qui se volatilise avec l'eau. La potasse le décom- 
pose très-facilement , dégage l'odorine , et précipite le mercure 
à l'état d'oxide. 

L'odorine , privée d'eau , se combine avec l'acide sulfuriqoe 
de 1,85 p. sp. , avec effervescence et dégagement de vapeurs; 1 
se forme du sulfate d'odorine, incolore, huileux, insolubk 
dans un excès d'odorine , et passant à l'état de sel acide par le 
moyen de l'ébullition. 

L'acide sulfureux se combine également avec ce principe , 
avec développement de chaleur et de vapeurs , et forme un sul- 
fite d'une consistance huileuse, soluble dans Teau en toute pro- 
portion, pouvant être distillé sans subir d'altération , et passant 
à l'état de sulfate par l'action de l'air atmosphérique. Les autres 
acides chassent promptement l'acide sulfureux de cette combi- 
naison. 

Dans un excès de gaz acide hydrochlorique, l'odorine pro- 
duit des phénomènes analogues : la combinaison saline qui en 
résulte, est huileuse, incolore, incristallisable , soit qu'on en 
abaisse la température jusqu'à — 20^R., soit qu'on y ajoute on 
excès d'odorine. L'odorine ne se concrète pas non plus à cette 
température. 

Le chlore agit d'une manière violente et forme un composé 
peu fluide, d'une couleur jaune , dont l'eau précipite une ma- 
tière également jaune. Ce précipité , décomposé par la potasse, 
donne A) un corps bnm-jaunàtre, pulvérulent, soluble daas-fe 
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lié de potasse , et B) une résine indifFérente, soluble 

lent dans l'acide sulfiirique. L'eau |»ar laquelle la matière 

a été précipitée, ne contient en dissolution que de Thy- 

>chlorate d'odorine, à peu près les deux tiers de ce que Todo- 

i€ employée aurait donné , si on Tavait saturée avec Tacide 

'^rochlorique. Ici par conséquent une partie de Todorine a 

é son hydrogène au chlore, et s*est transformée dans les 

A et B , pendant que la partie d'odorine non-décomposée 

combinée avec l'acide hydrochlorique nouvellement formé. 

•tte circonstance prouve que l'odorine ne contient point d'am- 

L^maque. 

L'odorine anhydre dissout plusieurs résines , de même que 

corps À et B, et ceux-ci en sont précipités par l'eau sans 

>ir d'altération. 

- L'iode se comporte à l'égard de l'odorine de la même manière 
^^e le chlore: il forme i) de l'hydriodate d'odorinej jaune- 
%:»runâtre, bien soluble dans l'alcool et l'éther , et précipitant les 
^^Is d'argent et de mercure ; 2) un corps analogue à la matière 
"^xtractive , soluble dans l'éther , et formant avec les oxides de 
Tplomb et d'argent des combinaisons pulvérulentes , insoluble^ ; 
3) une matière brune , indifférente. 

Avec l'acide nitrique , l'odorine forme une combinaison qui 
ne se décompose que très-peu par la distillation. Les acides 
carbonique, borique et benzoïque ne fournissent que des com- 
binaisons incristallisables , dont la décomposition ne tarde pas 
à avoir lieu. L'acide arsénieux est sans action. 

L'odorine communique une belle couleur violette aux papiers 
de tournesol rougis par un acide. 

Des propriétés de tanimine, L'aninime, qui est soluble dans 
20 p. d'eau froide, exige une quantité beaucoup plus forte d'eau 
bouillante; sa solution ramène au violet le papier rougi de 
tournesol. Cette base se dissout très-facilement et en toute pro- 
portion, dans l'alcool, l'éther et les huiles. 

Elle s'unit à l'acide sulfuriquê avec un grand dégagement de 
calorique , et forme une combinaison huileuse , incristallisable , 
qui, soumise à l'ébullition , perd une partie d'animine, et se 
réduit à l'état de sulfate acide. 

L'animine manifeste à l'égard des acides les mêmes propriétés 
que l'odorine ; ses combinaisons sont aussi décomposées par les 
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mêmes corps qui décomposent les sels d'odorine. Le 
d'animiiie est cependant plus fixe que celui d'odorine. 

Des propriétés de l'olanine, L'olanine est une substance 
leuse, incolore; exposée pendant quelque temps à Tair, 
brunit et donne lieu à la formation d*un peu àefuscin\ som 
qui n'est pas désagréable, est analogue à celle du crysiaWMii 
se dissout difticilement dans Teau , mais au contraire dans tr"^ "^ 
les proportions d'alcool et d'éther; son action sur le papier i 
de tournesol est presque nulle. Combinée avec les acides, 
fournit des composés incrbtallisables , analogues, pour les] 
priétés , à ceux de l'odorine , et décomposables par ce 
principe. Elle se comporte encore avec les seb métallique^ 
la même manière que l'odorine. 

Lorsqu'on mêle l'animine libre avec une dissolution de 
blimé, il se forme un sel double, jaune, résineux, solublei 
lement dans mille parties d'eau bouillante, et se déposant 
forme de cristaux par le refroidissement du liquide. Ce sel ne l 
décompose pas par l'effet de l'ébullition , et conséquemment 
peut être séparé des combinaisons analogues d'odorine et d'i 
mine; il ne se dissout pas non plus d^ns l'alcool comme ces 
nières. 

De tammoline. Pour obtenir les 3 bases déjà décrites , aimtl 
que cette dernière , on procède de la manière suivante : 

On trait» par l'acide sulfurique étendu l'huile animale pure, 
jusqu'à ce qu'il n'y ait plus d'effervescence, ensuite on ajouie 
encore une quantité égale ^l'acide étendu pour convertir tous 
les sulfates qui se sont formés en sulfates acides ; on remue le 
mélange de temps à autre , et après plusieurs heures on décante 
la dissolution acide , on la filtre à travers un linge et on la fait 
bouillir durant 3 heures dans un vase de porcelaine , en resti- 
tuant l'eau à mesure qu'elle s'évapore. Pendant ce temps , le 
liquide se colore en brun et dépose un corps résineux qui s'est 
formé par l'oxidation de l'huile éthérée : ce liquide brun est mêlé 
d'un quarantième d'acide nitrique et évaporé jusqu'au quart ; 
(ensuite il est ramené à son premier volume par une addition 
d'eau, et safturé avec du sous-carbonate de soude, de manière 
qu'il ne rougisse plus que faiblement le papier de tournesol 
Ainsi saturé, il est soumis à la distillation dans une cornue de 
verre, et l'opération est continuée jusqu'à ce que l'odorine e( 
^'aniinine aient passé en totalité. 
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■« liquide qui reste dans la cornue étant ainsi privé d'odo- 
^ , on en sépare aussi le corps résineux par la filtration; puis 
:« fait bouillir de nouveau, et on y ajoute du sous-carbonate 
boude aussi long-temps qu'il se dégage encore de Tammonia- 
t ; enfin il se sépare un corps brun, huileux, qu'on lave à 
V, et qui est de Vammoline mélangée i) d'une huile volatile 
^y a) d'un peu d'acide hydrocyanique, à*9iC\Aeflaifique (gelb- 
ve) , et d'ammoniaque : en faisant bouillir l'ammoline, on la 
>ouille de ces différens corps, ainsi que des autres bases dont 
L été question plus haut. 

jGe principe est incolore , huileux, plus pesant que l'eau; il 
Lçe une haute température pour entrer ébullition , et ne se 
Latilise qu'en très-petite quantité lorsqu'on le distille avec 
Sftu; soluble dans l'alcool et Féther en toute proportion, il se 
^sout à peu prés dans 40 p. d'eau bouillante et dans 200 p. 
s^u froide ; il communique une couleur bleue intense à la 
iutnre de tournesol rougie par un acide. 

L'ammoline , aidée par la chaleur , chasse l'ammoniaque de 
"S combinaisons avec les acides sulfurique et hydrochlorique , 
t: produit avec ces acides des sels incristallisables , qui forment 
vec les sels métalliques des combinaisons doubles , comme cela 
lieu pour l'odorine. Le chlore détruit l'ammoline et forme de 
hydrochlorate d'ammoniaque, de l'animine, du fuscin et de 
èxtractif. L'hydrochlorate et l'acétate d'ammoline ne subissent 
»resque pas d'altération par la distillation : le nitrate , au con- 
raire, se décompose; une partie de l'ammoline est détruite , et 
autre passe. Enfin ce principe se combine intimement avec 
eaucoup de matières extractives et de résines. 

3o. Analyse de i.a racine du Polygâla de Virginie ; par 
M.DuLONG d'Astafort. {Journal de Pharmacie 'y octob. 1827,. 
p. 567.) 

M. Dulong donne une très-longue analyse de cette racine, 
[ue MM. Gehlen et Feneulle avaient déjà analysée. M. Dulong 
i séparé le principe actif du polygâla (soit \^ pofygaline\ acre et 
ion alcalin. M. Gehlen y avait signalé une matière immédiate 
lommée sénégine , que M. Dulong considère comme de la ré- 
âne. 
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i3i. Analyse d'une eau salée; par M. WAHA]Lt*-DuirEM£.(/i^i 

déc. 1827, p. 627.) 

M. Parrot, ingéDieur des mines, ayant établi une soQdei 
kilomètres de Mezières , dans les Ardennes , trouva une sou 
abondante d'eau salée à 4^^ pieds de profondeur. L'analyse 
cette eau fournit à l'auteur 1,4^7 de sulfate de soude, a,335 
éel marin, o,536 de muriate de magnésie^ 0,228 de carbonati 
chaux et 0,894 de sulfate de chaux-, pour 5oo grammes d'ea 

182. Note sur une substance cristalline retirée de la grai 
consoude ; par MM. Blondeau et Plisson. (Ibid. ; p. 635. 
Cette matière est cristallisée et grouppée en rosaces; brvL 

elle ne laisse aucun résidu : c'est de Vasparagine. 

i'33. Note sur une racine nommée Vétiver; par M. Hm 

{Ibid, ; fev. 1828, p. 57.) 

L'analyse de cette racine n'offre rien de remarquable. 
i34* Note sur une matiàre cristalline, dépourvue d'an 
tume, qui accompagne la picrotoxine dans les coques du 
vaut; par M. Boullat. {Ibid,; p. 61.) 

Un mélange d'alcool et d'eau, dont l'auteur s'était servi { 
dissoudre et purifier la picrotoxine , déposa, au bout de q 
ques jours, des aiguilles soyeuses , grouppées au fond du 1 
Cétait une matière végétale , mais ce n'était pas la picrotox 
elle est faiblement acide , presqu'insoluble dans l'eau et l'ali 
soluble dans l'acide acétique et dans les alcalis : c'est sans d 
l'acide ménispermique dont on avait nié l'existence. 

MÉLANGES. 

i35. KoNGL. Vetenskaps-Acad. Handlingar. — Mémoire 
l'Acad. roy. des sciences de Stockholm; 2* partie de 182 
396 p. et 9 pi. Stockholm, 1827 ; d'Ohsson. 

Le seul mémoire que ce volume renferme, et qui soit r\ 
aux matières traitées dans cette i'® section du Bulletin, es 
titulé : Supplément au mémoire sur les oscillations de Vatmosp 
par M. Haellstrœm. (Nous en rendons compte au n° 114.) 

1 36. RÉSUMÉ DES OPINIONS DES PHILOSOPHES ANCIENS ET MODI 

sur les causes premières , les propriétés générales des c 
et l'éther universel ; par M. Gruyer. 2 vol. in-3a de 31 
269 pag. Bruxelles , 1827 ; Hayez. 
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Le premier yolume de cet ouvrage contient le résumé des 
»tèmes philosophiques adoptés chez certains peuples^ anciens, 
les de Thaïes, Ànaximandre, Anaximène, Pythagore, Ocellus, 
phante, Timée, Xénophane, Zénos d'Elée, Anaxagoras, Dio- 
ne d'Apollonie, ^.rchelaiis , Empédocle, Heraclite, Leucippe, 
^mocrite, Platon, Aristote, Zenon Cittien, Ëpicure, Apollonius 
les premiers pères de l'église , Tophaïl , Agrippa , Paracelse, 
m-Helmont, Jordanus-Brunus , Jérôme Cardan, Commenius , 
ïbbes. Descartes et Leibnitz. Le 2^ vol. commence par des ré- 
'sions sur Téther universel ; Fauteur suppose que les molécules 
i la lumière ne sont pas les premiers moteurs matériels de l'u- 
wers , qu'elles sont plongées dans un fluide plus subtil , et dont 
DQpulsion primitive subsistera éternellement , puisque la ren- 
»iitre de deux élémens de cette matière subtile n'a d'autre efifet 
]ie réchange des vitesses dont elles sont douées. Ses principes 
Dsés , l'auteur passe à l'examen des systèmes de Newton , de 
ocke, d'Euler, de Condillac, d'Hemsterhuis, de Lesage et de 
abanis. Les opinions de tous ces philosophes nous ont paru 
"^-bien résumées , et si l'auteur prend la liberté de leur faire 
obir un examen critique, il a soin de mettre ses réflexions 
ntre parenthèses. Mais pourquoi n'a-t-il fait tirer son ouvrage 
n'a un très-petit nombre d'exemplaires, qui ne se vendent peut, 
t dont 1 5 seulement ont été mis à la disposition du comité bel- 
soique de Bruxelles ? 

37. Natural philosophy. — Philosophie naturelle; par sir 
Richard Philipps. Broch. in-8** de 16 pag. Londres, 1827; 
Whiting. 

L'auteur réduit les principes de la philosophie naturelle à 88 
phorismes. Il n'admet qu'une cause primordiale de tous les 
[lénomènes, la matière en mouvement. La plupart des théories 
es physiciens modernes lui paraissent erronées et propres à 
itraver les progrès de la science. 

Î8. Anweisung zur Erlernung des Sghagh-Spiels, etc. — Mé- 
thode pour apprendre le jeu des échecs ; par F. W. de Majt- 
viLtoN. In-8° de 382 pag. et 19 pi. Ëssen, 1827 ; Baedeker. 
Cet ouvrage est un traité complet du jeu de échecs. Nos lec- 
îurs savent que, malgré le préjugé vulgaire, il n'y a que peu ou 
oint de rapports entre ce jeu et les sciences mathématiques. 
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MATHÉMATIQUES ÉLÉMENTAIRES. 

o. Application de L'ARitHiiiTiQtTE au gomMerce et a la b an que, 
d'après les principes de Bezout; par J. B. Jutiont. B* édit. 
ln-8° de 4^0 p.; prix, 7 fr. Paris, 1827; Renard. 

La i'^ partie de cet ouvrage contient les opérations ordinaires 
t l'arithmétique, d'après Bezout. L'auteur y a joint lesnou- 
^lles mesures, leur comparaison avec les anciennes, et un petit 
idté du commerce des eaux-de-vie. La a^ partie est divisée en 
chapitres qui renferment, i^ les opérations de détail les plus 
Quelles ^du commerce et de la banque; ^^ la théorie des 
)mptes courans; 3^ les fonds publics français et napolitains; 
^ les changes étrangers; 5*^ les arbitrages; et 6^ la théorie des 
égociations de banque. MM. Francœur et Tisserand ont fait à 
I Société des méthodes d'enseignement , un rapport favorable 
m la 2® édit. de cet ouvrage , qui a obtenu de M. Laiitte une 
pprobation spéciale. Sur de telles autorités, nous pouvons re- 
ommander cette nouvelle édition à nos lecteurs. 
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MATHÉMATIQUES TRANSCENDANTES. 

41. Rapport sur un mémoire de M. Poncelet, relatif à la 
Théorie des polaires réc^roques , présenté à l'Académie des 
sciences, le 8 février 1828 ; par M. Caucht. 

L'Académie nous a chargés, MM. Legendre, Poinsot et moi, 
le lui rendre compte d'un mémoire de M. Poncelet, sur la 
théorie des polaires réciproques ; ce mémoire, destiné à faire suite 
au mémoire sur le centre des moyennes harmoniques dont il a 
été rendu compte à l'Académie, est divisé en cinq parties dans 
lesquelles l'auteur traite successivement, 1° des figures polaires 
réciproques dans un plan ; a° des figures polaires réciproques 

A. Tome IX. i5 
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dans l'espace; 3^ des relations d'angles qui ont lieu, dans cer^ 
tains cas ) entre les figures polaires réciproques ; 4^ et 5 
relations projectives entre les sinus d'angles et les distances 
des figures polaires et réciproques dans un plan ou dans l'es- 
pace. Pour donner une idée du travail de M. Poncelet , il est 
d'abord nécessaire de rappeler ici quelques définitions relatives 
à ce que l'auteur nomme les pôles des courbes et surfaces cour- 
bes du second degré. 

JjC pôle et la polaire d'une section conique ne sont aui 
chose que le sommet de l'angle circonscrit à une telle couibe^l 
et la direction indéfinie de la corde comprise entre les poinll 
où la courbe touche les côtés de cet angle. De même le 
et le plan polaire d'une surface du second ordre sont le somim 
d'un cône circonscrit à cette surface et le plan de la courbe svt 
vant laquelle le cône touche la surface. Cela posé , on démontre 
aisément que, si le pôle d'une section conique se meut sur 
certaine droite ^ la polaire passera constamment par un poi 
unique , qui sera le pôle de cette droite ; et l'on en conclut que^ 
si un point se meut sur une certaine courbe y la polaire co 
pondante à ce point sera constamment tangente à une secon 
courbe dont les différens points seront les pôles correspos-*' 
dans aux tangentes de la première. On prouvera de même/ 
comme l'ont fait MM. Monge, Livet et Briaùchon , que, si le' 
pôle d'une surface du second ordre décrit une surface courir 
donnée, le plan polaire correspondant touchera constamment 
une seconde surface courbe dont les différens points seront les 
pôles correspondans aux plans tangens de la première. Gef j 
remarques justifient la dénomination de polaires réciproques ^ 
appliquée par M. Poncelet aux deux courbes ou aux deux sur- 
faces courbes dont nous venons de parler. Il est d'ailleurs évi- 
dent que, si la première courbe ou surface courbe se transforme 
en un polygone ou en un polyèdre, la seconde se transformera 
en un polygone ou polyèdre correspondant. Ajoutons que, 
dans le cas où une surface courbe devient développable , cette 
surface courbe et son arête de rebroussement peuvent être con- 
sidérées comme ayant pour polaires réciproques, i**une seconde 
courbe , %^ une seconde surface dont l'arête de rebroussement j 
est précisément la nouvelle courbe. 

Les figures polaires réciproques, construites, comme nous 
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Mions de le dire, ofïrent un grand nombre de propriétés 
>nt quelques-unes se reconnaissent immédiatement d'après 
ur construction, tandis que d'autres paraissaient plus difficiles 
«lécouvrir. Parmi ces dernières on doit citer celle- que MM. 
.^et et Brianchon ont démontrée par l'analyse, l'un pour un 
fe^ particulier, l'autre généralement, dans le 1 3^ cahier ^26 
>umal de V école polytechnique y et qui consiste en ce que la po- 
ire réciproque d'une courbe ou surface courbe du second 
3gré est encore une courbe ou surface courbe du même degré. 
es considérations géométriques dont M. Poncelet a fait usage 
3nt conduit à un théorème plus général , savoir , que la po- 
Jre réciproque d'une courbe ou surface courbe du degré m est 
ne autre courbe du degré m {m — i) ou une autre surface 
Durbe du degré m {m — i) ". 

Nous allons indiquer en peu de mots les raisonnemens à l'aide 
«squels l'auteur s'est proposé d'établir ce théorème, en nous 
^ornant , pour plus de simplicité , au cas où il s'agit d'une 
«Nirbe plane. t)n sait que le nombre des tangentes que l'on 
^eut mener d'un point quelconque à une courbe donnée du de- 
vé /7i, c. à d. à une courbe représentée par une équation du 
kgré m, est au plus égal au produit m (m — i). D'ailleurs il ré- 
mlte des principes ci-dèssus rappelés que , si l'on désigne par n 
c nombre des points d'intersection d'une droite avec la polaire 
"^iproque de la courbe donnée, on pourra, par le pôle de 
sette droite, mener n tangentes à cette courbe. Donc le nombre 
9 ne peut surpasser le produit tti {m — i). Donc la polaire réci- 
proque d'une courbe de degré m ne peut être coupée par une 
droite en plus de points qu'il n'y a d'unités dans ce produit. 
M. Poncelet en conclut que la polaire réciproque est du degré 
w (yw— i). Mais , pour mettre cette conclusion hors de doute , 
il nous paraîtrait nécessaire de substituer a la démonstration 
géométrique de M. Poncelet, une démonstration analytique. 
Une démonstration du même genre s'appliquerait aux raisonne- 
siens dont l'auteur s'est servi pour faire voir que la polaire réci- 
proque d'une courbe du degré m est une surface développable 
dont le degré ne surpasse pas le produit m (m — 1)\ 

Parmi les propriétés que présenteijt les figures polaires réci 
proques , et qui résultent immédiatement de leur construction , 
on doit remarquer celles qui sont relatives aux points singuliers 

i5. 
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des courbes et surfaces courbes. M. Poncelel fait voir eoi 
ces points singuliers diaugent de uature, quand on passe d*! 
courbe donnée à sa polaire réciproque , et commentle degré 
la polaire réciproque s'abaisse , dans le cas où la courbe d 
offre des points conjugués. 

Les deux premières parties du mémoire de M. Poneelet 
particulièrement consacrées à rétablissement des principes A; 
des théorèmes que nous venons de rapp^r , sûnsi qn'à Un- 
cherche des conséquences qui s'en déduisent. Parmi ces 
quences nous en citerons plusieurs qui nous paraissent 
de remarque. Elles sont renfermées dans les propositions sa 
vantes : 

Le nombre des tangentes communes à deux courbes doat 
degrés sont représentés par les nombres m et a, est en général 
au plus égal au produit m n (m — i) (/i — i). — Le nombre 
plans que l'on peut mener par un point unique, de 
qu'ils touchent à lafob deux surfaces , l'une du degré m, fi 
tre du degré n, est en g^iéral et au plus égal au 
m n(m'^iy(n — 1)\— La. surface développable ciroooscrii 
a surfaces quelconques du second ordre, of&e en général 4 li 
de striction planes et du second ordre seulement. — Lorsque 
sieurs surfaces du second degré ont une même dével 
circonscrite, un plan quelconque a pour pôle^ dans ces sortoi 
respectives , une suite de points rangés sur une même droite 
— ^Lorsque plusieurs surfaces du second ordre ont les 8 méiief 
plans tangens communs, un plan quelconque a pour pôics, 
dans ces surfaces respectives, une suite de points rangés dos 
un nouveau plan, qui jouit de la propriété réciproque, à l'égari 
du premier. ' 

Les diverses propositions qui précèdent se déduisent par la 
théorie des polaires réciproques, d'autres propositions déjà 
connues ; et en général, ainsi que l'observe M. Poncelet , on peut, 
à l'aide de cette même théorie, déduire d'une propriété graphi- 
que commune à toutes les surfaces du second ordre ou à toutes 
les surfaces représentées par des équations algébriques, une se- 
conde propriété des mêmes surfaces, aussi générale que la pre- 
mière. On doit seulement excepter le cas où la première pro- 
priété serait elle-même sa réciproque. 

Dans les 3 dernières parties de son mémoire M. Poncelet ex- 
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ose , non plus les propriétés graphiques ou descriptives des 
givres polaires réciproques , c. à d. celles qui conoerneat les 
ivecûons indéfinies, l'intersection ou le contact des lignes et 
ISS surfaces , mais les propriétés qu'il nomme métriques et qui 
>iit relatives aux rapports de grandeur des parties rectilignes 
^ss figures dont il s'agit. Ces propriétés consistent soit dans les 
^lations d'angles qui ont lieu, dans certains cas, entre les figu- 
ISS polaires réciproques , soit dans les relations projectives qui 
•lovent exister entre les sinus d'angles et les distances. Pour 
Ka donner une idée nous citerons les propositions suivantes ; 
Deux droites étant situées à volonté dans l'espace, si, entre 
droites on fait mouvoir un angle droit dont te sommet soit 
un pcHnt fixe de l'espace et dont les côtés s'appuient res- 
feNKtivement sur ces droites, la suite de celles qui appartiennent 
i> la fois aux paires de points de rencontre des droites fixes et 
Kes côtés de l'angle mobile, sera une surface gauche du second 
ftegré, ou un hyperboloïde à une nappe. — Une figure quelconque 
Ktant donnée sur un plan , s'il existe entre les diverses distances 
3e ses points , une relation métrique projective , la même re^ 
Uition existera aussi dans la polaire réciproque de cette figure , 
prise par rapport à un cercle auxiliaire quelconque , entre les 
distances correspondantes formées sur une droite arbitraire, 
par les intersections de cette droite avec les polaires des extré- 
knités respectives des premières , et réciproquement. 

En résumé , le mémoire de M. Poncelet nous a paru offrir 
^e nouvelles preuves de la sagacité que l'auteur avait d^à 
montrée dans les recherches des propriétés des courbes et des 
surfaces courbes. Nous pensons en conséquence que ce mémoire 
est digne de l'approbation de l'Académie. 

Signé LegendrCy Poinsot, Cauchy, rapporteur. 

14a. Annales de mathématiques pures et appliquiêes; par M. 
Gergonne; tom. XVIII, n® 7; janvier 1828. 
Dans un mémoire présenté à FAcademie royale des sciences 
de Paris, en 1824, mémoire relatif à la théorie des polaires ré- 
ciproques, M. Poncelet (i) prouve, entr'autres choses, qu'il 

(i) M. Poncelet nous prie d'avertir les lectears da Bulletin que la ma- 
jeure partie des recherches de M. Bobillier sur la théorie des polaires ré - 
ciproques, et des conséquences qai en dérivent, se trouvent exposées daq^ 
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n'est aucune proi^nété d'un système de cercles tracés soi 
même plan , ou de sphères situées d'une manière quelcon 
dans Tespaoe, de laquelle on ne puisse déduire une propi 
correspondante du système cf un égal nombre de coniques o 
surfaces àe rérohition du second ordre de même foyer, 
quelles auront , en outre , même directrice on même plan dj 
teur, si les cercles ou les sphères sont concentriques. ( Y( 
farticle précédent) 

M. Bobillier s'est proposé de justifier cette assertion , de 
couTrir la manière dont les propositions dont il s'agit se 
duisent les unes des autres, et à faire des applications ysu 
de ce procédé d'investigaticm. L'auteur parrient ainsi, à Y 
d'une série de théorèmes de géométrie élémentaire, d'une 
rite pour ainsi dire triviale, à établir, sur les coniques e 
surfaces de révolution du second ordre con focales y une s 
correspondante d'antres propositions , plus ou moins curiei 
et dont il lui eut été facile , comme il l'observe lui-m4 
d'étendre indéfiniment la liste. Nous nous bornerons ici à en 
quelques-unes , en plaçant en regard les prc^sitions de gé< 
trie élémentaire, desquelles elles peuvent être déduites. 



Le lieu des points du plan La courbe qu'enveh 

de deux cercles d'où l'on voit une droite qui se meut si 

ces deux cercles sous des an- plan de deux coniques ce 

gles égaux, est la circonférence cales , de telle sorte qu( 

d'un troisième cercle, dont le cordes interceptées soient 

diamètre est la distance entre constamment sous le m 

les centres de similitude di- angle, du foyer commun 

recte et inverse des deux pre- une troisième conique de m 

miers. foyer que les deux premi< 

Siun angle mobile invariable Si deux coniques confo( 

se meut sur le plan de deux ont la même directrice, et q 

cercles concentriques, de telle angle mobile invariable, a] 

sorte que les côtés leur soient son sommet fixé à leur fi 

respectivement tangens , son commun , tourne autour d 

sommet décrira un troisième point, la droite qui joindr: 

cercle, et la droite qui joindra intersections respectives de 

le mémoire présenté par lui en avril i8a4 à l'Académie des science! 
qu'il s'occupe en ce moment même des moyens de publier textnellei 
ce mémoire. 
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IX points de contact, en côtés avec les deux courbes, 
ppera un quatrième, con- enveloppera une 3® conique, 
|ues aux deux premiers, et le point de concours des 

tangentes aux deux intersec- 
tions en décrira une 4^9 <iui 
auront même foyer et même 
directrice que les deux pre- 
mières. 

lieu des points de Tes- La surface qu'enveloppe un 
l'où on voit deux sphères plan qui se meut dans l'espace, 
es angles égaux, est une de manière que ses plans 
lère ayant pour diamètre cordes interceptés par deux 
ance entre les centres de surfaces de révolution du se- 
ude'directe et inverse des cond ordre confocales, soient 
premières. vus de leur foyer commun , 

sous l'aspect de deux cercles 
égaux , enveloppe une 3* sur- 
face de révolution du second 
ordre , ayant même foyer que 
les deux premières. 

im angle trîèdre mobile Si 3 surfaces de révolution 
iTariable se meut de telle du second ordre confocales ont 
que les 3 faces soient res- le même plan directeur, et qu'un 
ement tangentes à 3 sphè- angle trîèdre mobile et inva- 
Qcentriques, son sommet riable, ayant son sommet fixé 
a une 4^ sphère et le à leur foyer commun, tourne 
les 3 points de contact en autour de ce point , le plan des 
»ppera une 5® , concen- intersections respectives de ses 
s aux 3 premières. arêtes avec les 3 surfaces, en- 

veloppera une 4^ surface de 
révolution du second ordre, 
et le point d'intersection des 
plans tangens à ces 3 intersec- 
tions, en décrira une 5®, les- 
quelles auront même foyer et 
même plan directeur que les 3 
premières. 

lans Tin teneur d'un triangle, on en trace un autre, dont 
tés soient parallèles aux siens , et qui soit tourné dans le 
t sens, les côtés du triangle intérieur, prolongés jusqu'à la 
ntre du périmètre de l'autre , partageront celui-ci en 7 par- 
iavoir : 

triangle intérieur, quB nous désignerons par â; trois pa- 
3grammes P, F, P"; enfin trois trapèzes T, T, 1*. Or, dans 
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un article qui suit celui de M. Bobillier , M. Vallès proure qu' 
doit avoir, entre ces sept parties, les trois relations suivanl 
qui, par leur combinaison, en pourraient fournir beauco) 
d'autres : 

p' = îi (l/rr^ --l/T) ( k^££T — l/^) , 

.,^ F'==a(l/A-^T — |/^(l/rrr— i/T). 

Soit aussi un tétraèdre , dans l'intérieur duquel on en 
truise un autre dont les faces soient respectiYement parall 
aux siennes, et qtâ soit tourné dans le même sens. Les faces 
tétraèdre intérieur, prolongées jusqu'à^ la surface de l'autre, 
viseront celui-ci en i5 parties; savoir, le tétraèdre intérieur! 
que nous désignerons par A ; 4 parallélépipèdes P, P*, P", P'"; 4 
troncs de tétraèdres, à bases parallèles , respectivement opposés, 
T, T, T*, T**; enfin, 6 troncs de parallélépipèdes que nousre^ 
présenterons respectivement par (fjp'), ((pp'*)y iPF^)^ {p" f) 
(/?'"//), {ff p")y suivant les parallélépipèdes entre lesquels 
trouveront situés. Or, M. Vallès prouve qu'on doit avoir, 
ces quinze parties, lo relations : savoir 4 comme 

p=6^y/aTt'- y/ a )(\/a ^ r' - V \) 




(v/A-+-r'-Y/7^ 



et 6 comme 



(v/a^-V-\^ y/ a -4- T" ^ > 

en permutant les lettres accentuées. 

i43. Exeucices de Mathiêxatjques ; par M. Caucht. 17*, 18*, 
19* et 20® livraisons. In-4*^. Paris, 1827; De Bure. 

La 17^ livraison renferme les articles suivans : De ladiffé- 
rentiation sous le signe Somme, U est admis que l'on peut diffis- 
rentier , par rapport à une constante , soit avant soit après l'in- 
tégration d'une fonction dans laquelle elle entre. Cela n'est plus 
<î>ça€t quand la fonction devient infinie pour une« valeur de kl 
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riable comprise entre les limites de Tintégration. Dans ce cas 

suit user d*mi artifice de calcul. Cette remarque est du genre^ 

celle que Ton fait dans les élémens de calcul différentiel, 

and il s'agit de différentier — par la même méthode que x". 

s remarques de M. Cauchy ont rapport à plusieurs fonctions 

■mi lesquelles la plus simple est intégrée entre les li- 

Ltes o et I et différentiée n fois par rapport à la constante a. 
^Sur les Jonctions réciproques. Ces fonctions examinées d'abord 
kx M. FoTirier sont les suivantes. La variable x étant réelle et 
MÎtive, et la fonction y (x) étant quelconque, si Von a 

ç (j?) = ( — y j COS. rx,f{r) dr 

a pourra aussi remplacer le signe fonctionnel ^ par/*, et /par 
» pareille réciprocité quand le cosinus est remplacé par le sinus. 
Tauteur s'était déjà occupé de ces fonctions dans le Bulletin de 
t Société philomatique d'août 1817. 

La 18^ livraison commence par un article de a pages sur la 
^unsformation des fonctions de plasieurs variables en intégrales 
nultiples ; et tout le reste est occupé par un article sur Vânor 
Dgie des puissances et des d^rences. Ne pouvant entrer dans 
les détails sur ce calcul presque tout de notations, nous nous 
bornerons à citer les titres des 4 paragraphes dont il se com- 
K)se : considérations générales ; sur les différences finies ou in- 
miment petites des fonctions d*une seule variable; sur les dif- 
férences finies ou infiniment petites des fonctions de pluâeurs 
variables indépendantes ; sur l'emploi des caractéristiques D et 
i(pour les différentielles et les différences) dans l'intégration des 
équations linéaires aux différences finies ou infiniment petites , 
iQélées ou non mêlées , et à coëfficiens constans. 

Plus de la première moitié de la 19^ livraison est une addition 
' l article précédent. Le reste est un article sur la transformation 
es fonctions qui représentent les intégrales générales des équations 
éffiérentielles linéaires, 

La ao* livraison renferme les deux articles suivans : Sur la 
>nçergen€e des séries ;Yaaitexxr y établit 3 théorèmes dans le dé- 
lil desquels nous ne pouvons entrer. Sur la valeur de Vintégrale 
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définie de e élevé à la puissance — (ax* + ^ j: -+- c), etmi 
par dxy entre les limites — oo et -+- oo, a, h, c, désignant dea 
tantes réelles ou imagmaires. Cette intégrale est égale à la 

cai-rée de *— ^ multipliée par la puissance — c -+- -— dc^.l 

subsiste encore lorsqtîe les constantes a, b, c deviennent i 
ginaires, pourvu que la partie réelle de a demeure 
c'est ce que démontre Fauteur. 

i44* Deux TH^o&iMES de poLTOOiroMéT&iE ; par M. 

[Journal fur die 3Iathemat,y de Crelle; tom. a, p. 26! V 

Nous donnerons Ténoncé d'un de ces théorèmes : «Si d'un] 
P, pris dans le plan d*un polygone, on abaisse des perpen^ 
laires sur chacun des côtés de ce polygone , les points dei 
contre des côtés et de leurs perpendiculaires pourront étrei 
sidérés comme les sommets d'un nouveau polygone. Si l'aii 
celui-ci doit rester égale à une constante donnée, le lieu 
point P sera une circonférence de cercle, dont le centre ne 
pas avec la grandeur de la constante, et peut être consk 
comme le centre de gravité d'un système de forces paralU 
appliquées aux sommets du premier polygone , et proportù)^ 
nelles aux sinus du double des angles respectifs. » 

145. Solution d'un problème proposé dans les Annales de ii 
thématiques, de M. Gergonne; par M. Steiner (Ibid. ; p. 268. 

Ce problème qu'on trouve énoncé dans le XVII® volume < 
recueil cité, pag. 83 , est le suivant : Construire rigoureuseoM 
la droite qui coupe à la fois 4 droites données dans l'espace, 11 
comprises deux à deux dans un même plan. 

146. Problèmes a résoudre, et Théorèmes à démontrer; ] 
MM. Abel, Clausen, Steiner, etc. (Ibid.; p. a86 et 895. 
Ces problèmes sont au nombre de 3 1 , parmi lesquels n< 

ne citerons que le suivant : n étant un nombre entier positif 

négatif on a ^^'^'^1^^= i, e ^-^-^'^^^l^— ^=^, 
parconséquent^('-+-^'^'^V^^^'=^'-+-^'*^^''-^ 

Or, comme e^'^^'^ ^i^— ^^^^iX s'ensuivrait 1? ~ ^ "' 

ce qui est absurde. Montrer en quoi consiste l'erreur de ce i 
sonnement. 
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147. Démonstration du théorème d*Harriot; par 
J. A. Grunert. {Ibid,; p. 335.) 

le théorème est celui que l'on connait sous le nom de la règle 
signes de Descartes. M. Grunert donne sa démonstration 
mie plus élémentaire que celles déjà connues, en ce qu'elle 
repose sur aucune considération de différentielles, ni de 
ctions dérivées. Celle de Segner, qui n'est point dans ce cas , 
pie l'éditeur, M. Crelle, rapporte en note, ne lui semble 
suffisamment convaincante. 

I. Simple démonstration des théorèmes d'ëuler et de 
A. Caucht, sur les réseaux et les polyèdres; par le même. 
Ibid, ; p. 367.) 

lette démonstration mérite en effet d'être connue, en raison 
sa simplicité et de la généralité des considérations sur les- 
îlles elle s'appuie. Qu'on imagine un réseau de figures recti- 
les, comprises ou non dans un même plan, ensorte que F 
t le nombre des figures qui forment ce réseau par leur juxta- 
dtion , A le nombre des côtés , 8 celui des angles. Ajoutons à 
réseau une nouvelle figure de n côtés , dont ni communs avec 
premier réseau 9 et n" non communs. Désignons par A', F', S', 
analogues de A, F, S pour le nouveau réseau, on aura évi- 
imient A' = A + n", F' = F H- i. Il est clair aussi que la fi- 
:e ajoutée ayant «' côtés de communs avec le premier réseau, 
'-+- I sommets de communs avec lui, et par conséquent n" — i 
jles qui ne sont pas communs. Donc.' S' = S -H /«" — i. De 
trois équations on déduit S' -f- F' -^ A' = S + F — A , ce qui 
►uve que la fonction S -H F — A est un nombre constant pour 
ique réseau , quelque soit le nombre des figures. Mais dans le 
d'une figure unique ,onaS = A,F=: i,S-hF — A=i; 
ic en général S -f-F = A4-i, ce qui est le théorème de 
Cauchy. 

^elui d'Epier en est une conséquence. Car un polyèdre de F 
es, A côtés, S sommets , peut être considéré comme un réseau 
F — 1 figures , non comprises dans un même plan , et possé- 
it toujours un nombre A de côtés et un nombre S d'angles. 
ne S H- F — i = A -f- i ou S -f-F = A -H a, ce qui est le 
lorème d'Euler. A. C. 
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i49* Feottbment des vis et des i£c&ovs. Extrait des leçons 
mécanique appliquée ,aux machines , faites à l'École spécù 
de Metz; par M. Poncelet. {Ibid. ; p. agB.) 

l5(X METHODE ABRiciE POUR LE TEAG^ DES SNGREHAGES 

ROUES d'angles ; par le même. (Ibid,; p. 3oi.) 

L'auteur pense que les savantes méthodes de géométrie de 
criptive qu'on trouve dans plusieurs traités , sont inappUc 
à la pratique, en raison de leur extrême complication; et 
substitue un tracé moins rigoureux, mais beaucoup plus sii 

i5i. Casum irredugibilem solvsndi conatus; aud. Dr. 

(Ibid. ; p. 3o4.) 

La tentative de M. Hill ne nous paraît pas heureuse. Il expriMl 
les racines d'une équation irréductible à deux paramètres , Al 
fonction des racines d'une autre équation à un seul paramètrejj 
mais qui tombe elle-même dans le cas irréductible. lïous tf>| 
voyons pas trop ce qu'on gagne à cette transformation. On 
depuis long- temps que l'expression des racines des équations i^ 
réductibles dépend essentiellement des fonctions trigonomé- 
triques , et il est facile de s'assurer que les calculs de M. Hill « 
sont que de la trigonométrie déguisée. En effet son équation 
fondamentale à un seul paramètre 

j[^ — 3a J7* — 3x-|-fl = o 
ne diffère pas de celle bien connue i 

^ a — Z tgZatg" a — "Z tga + tgZaz=zo 
qui donne la trisection de l'arc par les tangentes. A. C. 

1 5a. Sommation d'une série; par J. A. Grunert. (/6û/.;p. 359.) 

La somme de cette série était connue. 

1 53. Quadrature de la surface d'un cône droit , coupé obli* 
quement par un plan ; par W. Uorn. [Ibid. ; p. 364.) 

i54. Propriétés^ des courbes qui se trouvent sur des surfaces 
déterminées ; par J. Raabe. [Ibid, ; p. 368.) 

L'auteur s'occupe principalement de donner les moyens de 
découvrir si une courbe est plane ou à double courbure. 
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Sur les hayoits de courbure des sections coniques ; par 
M. Strehlke. [Ibid. ; p. 3 80.) 

Sur les fonctions qui satisfont à l'équation ^^74*^/=: 
4* (x fy -^-jrfx) ; par M. Abel. {Ibid, ; p. 386.) 

157. Recherches sur les directrices des courbes; 
par L. Raare. [Ibid. ; p. 33o.) 

i d'un point pris dans le plan d'une courbe plane A, ou mène 
rayons vecteurs à tous les points de la courbe , et que l'on 
çoive une autre courbe B, telle que les perpendiculaires abais- 
i de chaque point de la courbe A sur la courbe B soient res- 
tivement égales aux rayons vecteurs de ces points , B sera 
:]ue l'auteur nomme la directrice de A. L'équation de cette 
irbe est donnée au moyen d'une équation dilTérentielle et 
ferme parconséquent une constante arbitraire. La courbe 
^eloppe de celles qu'on obtient en faisant varier cette con- 
Dte , est ce que l'auteur appelle la courbe des directrices. Pour 
B ellipse ou une hyperbole rapportées à leurs foyers , cette 
irbe est un cercle qui a l'un des foyers pour centre. La para- 
ie au contraire a une droite pour directrice, ainsi qu'on le 
t depuis long-temps. 

L Sur l'intégration des équations aux différences par- 
tielles DU i" ordre; par J. G. D.' Jacobi. {Ibid, ; p. 317.) 

). Sur la méthode de Pfaff, pour intégrer une équation dif- 
érentielle linéaire entre 2 n variables , au moyen d'un sys- 
ème de n équations; par le même. {Ibid. ; p. 347.) 

). Sur les formules d'interpolation, et leur emploi pour 
la résolution des équations algébriques de degré quelconque; 
par L. Olivier. {Ibid, ; p. 197.) 

[.Remarques sur une sorte de fonctions, qui jouissent de 
)ropriétés analogues à celles des sinus et cosinus ; par le même. 
Ibid, ; p. 243.) 

)2. Sur le calcul des tables; par le même. {Ibid.; p. aSa.) 
Zes 5 mémoires se recommandent à l'intérêt des analystes, 
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mais ne sont pas susceptibles d'extrait. Quand un auteur rema-j 
nie, avec une notation nouvelle, toute une importante théorie | 
d'analyse , il serait difficile , à moins de développemens plvsj 
longs que le mémoire original , de bien séparer les résultats qo^ 
lui sont propres d'avec ceux déjà obtenus par d'autres méthodes. 

l63. TniÊORillE sur la COMPAHAISOIT des QUOTIEKS DIFFi&KH*j 

TiELS AVEC LES coMBiNAisoiTs ; par J. Rnae. [Zdtschr^tfvf^ 
Phys. und Mathemat, ; to. 3 , cah. a, p. 175.) 

Cet article de peu d'étendue n'offre rien d'important. 

164. Lois de l'équilibre, développées d'une nouvelle mani 
par M. NoE&EENBE&G, 4* article. (Ibid,; p. i8a.) 

C'est la suite de la méthode exposée au Bulletin , tome Vm/ 
n*> i3. 
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i65. Sue la diêtermination de l'asgensiok droite et di u 
. DECLiiTAisoN d'une ÉTOILE , au moycu de ses distances à deux 

autres étoiles , déjà connues de position; par J. 6. D. Jacobi. 

{Journal Jur die Mathem. ; de Crelle; to. II , p. 34 5.) 

La nature des formules ne semble guère permettre , comme 
l'auteur en convient, d'y appliquer le calcul d'une manière 
commode. Nous nous dispenserons de les rapporter. 

166. Leçons iéliëmentaires de Physique et d'Astronomie; par 
M. Ajasson de Grandsagne. In-ia de 3oo p. et 3 pL; prix, 
4 fr. Paris, i8a8; Thomine. 

Cet ouvrage très-élémentaire, écrit par demandes et ré- 
ponses, est calqué sur celui du P. Cotte. L'auteur a mis ce der- 
nier ouvrage au niveau des découvertes récentes , en lui con- 
servant la simplicité qui convient aux personnes pour lesquelles 
il est destiné. 
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17. R:ÉPULSiONS MUTUELLES DES coEPS.(Suite du Bulletin précé- 
dent, n** io3.) 

On sait que des gouttes d'eau jetées sur un fer incandescent 
; tiennent à une petite distance de ce métal qui semble les re~ 
3usser, et qui ne les réduit en vapeurs qu'après un temps assez 
3nsidérable. Ces gouttes d'eau s'évaporent instantanément 
irsque le métal est moins échaufTé , ou bien quand on les oblige 
loucher le corps porté à l'incandescence. Quelques physi- 
Lens ont cherché à préciser les circonstances de ce phénomène 
c répulsion ; mais on pouvait croire que les gouttes d'eau se 
laintenaient à distance par le fait d'un courant ascendant d'air 
ii'aud 9 ou par la force expansive de la vapeur, produite à la 
^rtie inférieure des gouttes. Le mouvement d'une goutte 
"I^uile, le long d'un fil métallique horisontal dont on chauffe 
?ùlement l'un des bouts (fait observé par M. Libri), ne dé- 
'ontre pas d'une manière bien évidente la répulsion mutuelle 
5s corps échauffés. Les expériences de Fresnel sont plus déci- 
ves : ce physicien suspendait horisontalemeut à un fil de co- 
>n, un fil d'acier très fin, aimanté, et qui portait à ses extré- 
ités des disques de clinquant et de mica , légèrement appuyés 
>iitre un disque fixe. Placés dans le vide et chauffés par les 
Vons solaires concentrés au foyer d'une loupe, les disques 
anifestaient une répulsion mutuelle que Ton ne pouvait attri- 
icr ni aux agitations de l'air raréfié, ni à l'électricité, ni au 
agnétisme. Cependant il y avait loin de ces observations à 
expérience suivante de M. Perkins sur la répulsion des corps 
rtement échauffés. Un générateur en bronze d'une machine à 
ipeur, fut percé, à l'un de ses bouts, d'un trou de 'J de pouce 
î diamètre, auquel on ajusta un fort tuyau de fer, fermé par 
i robinet. A l'autre bout du générateur était la soupape de 
ireté chargée à 5o atmosphères. La vapeur d'eau du généra - 
ur chauffé au rouge, força la soupape de sûreté, tandisque 
en ne s'échappait à travers le petit trou, quand on ouvrait le 
^binet; mais la vapeur en sortit avec un sifflement épouvan- 
ible, lorsque la température fut suffisamment abaissée. De 
ette belle expérience, M. Perkins conclut que l'eau et sa va- 
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peur sont maintenues à une distance d'au moins ^^ de poMi 
la paroi métallique chaufTce au point où la vapeur accpdert 
force élastique de 5o atmosphères. 

Dans toutes ces expériences, les corps qui se repoussent 
à une température supérieure à celle des corps enviroi 
et Ton serait porté à croire que leur répulsion provint di 
excès de température. D'après M. iFourier la quantité de 
leur rayonnante qui traverse un point d'une enceinte j 
de l'équilibre de température, est la même partout et dans 
tes les directions; de telle sorte qu'un corps situé dans 
pareille enceinte , recevant à tous les points de sa surike 
égale quantité de chaleur rayonnante, il y a raison de 
que la résultante des actions de tous ces rayons est nulle, 
le cas où Ton supposerait que la chaleur rayonnante jouit d*! 
action attractive ou répulsive. Toutefois la théorie ma 
tique de la chaleur rayonnante, n'étant fondée que sur des 
servations de température, il^ pourrait arriver qu'un 
nombre de faits ne pût s'expliquer dans cette théorie, ai 
cas il faudrait l'appuyer sur de nouvelles bases, résalti^ 
nouveaux ordres de phénomènes. Or après le fait des vari 
de température, mesurées par les dilatations àe% corps, ou 
leso'épulsions de la chaleur dans l'intérieur même de ces 
molécules à molécules , il fallait examiner si ces répulsions n'i 
vaient plus lieu à toutes distances, ou entre des corps de 
mensions finies. 

Les dilatations des corps solides produites par la chaleatl ^ 
d'une enceinte où règne l'équilibre de température, prouvent 
déjà les répulsions mutuelles des molécules sur les molécules 
environnantes. L^ force élastique des gaz montre ensuite qos 
cette répulsion s'exerce , non seulement molécule à molécuk) 
comme des géomètres l'ont supposé , mais à des distances in* 
comparablement plus grandes; car le gaz conserve une élasticité^ 
quand bien même on augmente son volume , de manière à dou* 
hier, tripler, centupler la distance réciproque des molécula ||tf 
gazeuses, sans qu'il soit besoin de leur restituer la chaleur pe^ 
due par l'extension de volume. 

L'eau et beaucoup d'autres liquides s évaporent à toute teffl- 
pérature , même à la température uniforme de l'enceinte <ini 
les renferme. Donc vers la surface liquide, les molécules sont 
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tamment repoussées, et le liquide disparait entièrement 
que la température de l'enceinte ait variée. Dans le vide 
; évaporation acquiert une plus grande rapidité , ralentie 
îment par les pertes de chaleur qu'éprouve le liquide. Si ce 
lier conservait toujours une température égale , il s'évapo^ 
it presque subitement. 

apposons pour plus de simplicité que la pesanteur n'existe 
it y et que la chaleur ait une action répulsive à toute dis- 
:e, quelque faible qu'on la suppose. Des molécules maté- 
es libres de leur cohésion ordinaire, étant posées les unes 
les autres dans une enceinte entretenue à une température 
itante, il arrivera que ces molécules se fuiront et se place- 
t de telle manière que chacune se trouvera en équilibre sous 
ion de toutes les autres et des parois de l'enceinte. £n 
uppant ces molécules au moyen de leur force de cohésion, 
n'est censée agir qu'à de très petites distances , les divers 
Lippes se fuiront encore mutuellement ; mais si l'on suppose 
l'action des rayons calorifiques dépende principalement des 
Eaces , il arrivera que la force expansive des grouppes sera 
indre que la force expansive des molécules disjointes. Enfin, 
l'on pose les uns sur les autres, des cubes de cuivre, de 
mb, etc., d'un centimètre de côté, comme ceux dont j'ai 
ervé les répulsions, ces cubes supposés délivrés de leur pe- 
teur, se fuiront , s* évaporeront et se disperseront dans l'en- 
ite dont ils presseront les parois , comme ferait un véritable 
. Que l'on applique de nouveau la force de pesanteur à tous 
cubes , et ils se précipiteront comme une vapeur qui se cou- 
se ; mais si, en même temps , on les subdivise de manière à 
menter considérablement leurs surfaces , si l'on passe à la 
sion moléculaire , par exemple , quelques-uns de ces métaux 
rront persister dans leur état gazeux , tandis que d'autres se 
cipiteront : ces deux cas se présentent en effet. 
jCS répulsions mutuelles entre tous les corps que j'ai essayés, 
pouvant être attribuées ni aux mouvemens de l'air, ni au 
métisme , ni à l'électricité , ni à la capillarité, il devient pro- 
de qu'elles sont dues à la chaleur rayonnante. Tai vu que, 
tes choses égales d'ailleurs, les répulsions croissent avec la 
ipérature ; malheureusement je n'ai point noté les tempéra- 
es qui régnaient aux époques où je fis la plupart de ces ex- 

A. ToMB IX, i6 
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périences longues et fastidieuses ; mais connaissant les chi 
mens qui s'opéraient dans les intensités des répulsicms, j'oi 
▼ais, au commencement de chaque série d'expérânces, la réj 
sion du cube de plomb sur la plaque de cuivre, et c'est à eette 
répulsion, prise pour unité, que je rapportais toutes les autres. 
Les effets du plomb sur le cuivre furent, par exemple, repré- 
sentés par les nombres 

looo , 877 , 645 , 557 
à des températures comprises à peu près entre 1 5^ et 5^. An 
jours les plus froids de Thiver dernier, les répulsions étaiert 
presqu'annulées; dans tous les cas elles variaient proportiot*: 
nellement dans les différens métaux. Il serait difficile de îsm 
les expériences dans u^e enceinte chauffée artifidellemeot, 
il faudrait que les parois pussent être maintenues à cette te»- 
pérature artificielle. 

Mais il est une autre manière beaucoup plus simple de me- 
. surer ces répulsions ; elle consiste à faire osciller une aiguille de 
matière non magnétique en présence d'un métal façonné et 
barres ou en disque. En effet, si le métal a la propriété de re- 
pousser l'aiguille , celle-ci étant libre de toute influence étran- 
gère , se mettra parallèlement à la face du métal la plus voisine, 
et oscillera autour de cette position quand on l'en écarten. 
Pour fixer les idées je vais rapporter quelques expériences. 

Un barreau de cuivre de 28 millimètres de largeur, et de 8 
millimètres d'épaisseur, fut placé , les grandes faces horisonta- 
les , à a,5 millimètres en-dessous d'une aiguille de plomb très- 
pure (dimensions 35 mm., 1,6 mm. et 0,4 mm.), suspendue 
par un fil de cocon , les grandes faces horisontales. Le point de 
suspension correspondait au milieu de la largeur du barreau, 
et pouvait être porté en-dehors ou en-dedans du barreau, vers 
l'une de ses extrémités ; les distances sont comptées en miltimè- 
très, et les temps en secondes. 

Distance horisontale du Durée d*une Jngle de 

point de suspension au oscillation de Vaigtiille avec 

bout du barreau. V aiguille. le bout du barreau* 

20 en-dehors 69 , 6*^ 

10 Id 56 

5 Id 5o 
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JDisiance horisontale du Durée d'une Angle de 

9oint de suspension au oscillation de ^aiguille avec 

haut du barreau, V aiguille. le bout du banvau. 

5 en-dedans 56 

lo Id 78 
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%leTS i5 mm. en-dedans, l'aiguille pouvait à peine achever a 
oscillations. Hors de la présence du barreau , elle faisait une 
oscillation en 90" sous l'influence des corps extérieurs, et se 
déviait de 10^. , • 

En général , pour connaître le siège des forces qui dirigent 
K'aiguille et la font osciller quand elle est placée au-dessus d'un 
barreau, il faut, par la longueur de Taigmlle, mener un plan 
])erpendiculaire à la face du barreau, et séparer des deux côtés 
^c la trace de ce plan sur cette face, deux portions symé- 
triques de la plus grande étendue possible et dont les actions 
sur l'aiguille seront égales et opposées , de sorte qu'il n'y aura 
plus qu'à considérer l'action du reste de la face en question. 
De cette manière on peut démontrer que l'aiguille doit se mettre 
parallèlement à l'arête du barreau la plus voisine; aussi l'ai- 
guille se met;elle en croix avec le barreau à l'extrémité de celui- 
ci. A une distance de plus en plus grande, soit en dedans soit en 
dehors du barreau, la force directrice diminue, et l'aiguille 
finit par n'avoir plus de position bien déterminée. 

Ce résultat suppose évidemment que l'action de tous les 
corps environnans, excepté celle du barreau, est nulle ou 
à-peu-près. En réalité, l'aiguille prend une direction conforme 
à la résultante de l'action du barreau et de celle de tous les 
autres corps voisins , et ces a actions sont du même ordre. Pour 
éclaircir ce point, j'ai fait les expériences suivantes. Deux dis- 
ques de cuivre ayant 90 millimètres de diamètre, et 1,6 milli- 
mètre d'épaisseur, furent mis parallèlement entr'eux dans des 
positions verticales; leur azimuth et leur distance mutuelle 
pouvaient varier à volonté, et une aiguille de cuivre, ayant 
45 mm. de longueur, a,6 mm. de largeur, et 0,2 mm. d'épais- 
^ur, fut suspendue par un fil de cocon dans l'intervalle des 
disques et sur la ligne des centres ; les grandes faces de l'ai- 
guille étaient verticales. La distance de l'aiguille à chaque disque 
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étant de 10 mm. , on a fait yarier Vazimuth des disques, et l'i 
a observé les angles que Taigtiille faisait avec les plaqua* e 
savoir : 

Azimuihs, Angles, AzUnuths Angh 

o** a** 5o^ 12» 

lo 2 6o i5 

ao ^ a 70 18 

3o 5 80 a3 

40 8 90 29 

Ensuite choisissant Tazimuth par lequel les disques, à 
grandes distances, sont perpendiculaires à l'aiguille, on a 
varier leur distance à l'aiguille, et l'on a obtenu les résaltal 
suivans : 

Distances. Angles, Distancés, An§la. 

Infinie 90° a5 mm. 44° 

45 mm .83 20 7 

40 80 i5 3 

35 75 10 3 

3o 65 

De ces expériences je conclus que les disques tendent ï 
amener l'aiguille dans une direction parallèle à leurs faces. 
Voilà pour la direction imprimée aux aiguilles ; voici comme je 
mesure l'énergie de cette forme directrice. Une aiguille cylin- 
drique de plomb très pur, ayant 41 mm. de longueur, et i mm. 
de diamètre, étant suspendue entre les mêmes disques verticaux 
et parallèles à l'aiguille , on fait osciller cette dernière , et l'on 
mesure le temps d'une oscillation à différentes distances des 
plaques : 

Distances. Temps, Distances. Temps, 

60 mm 145" i5 mm 94" 

40 lao 10 56 

3o lia 5 77 

10 100 

Une aiguille d'acier non aimantée et de mêmes dimensions, 
oscillant entre les mêmes disques , on trouve : 
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stances. Temps. Nombre d'oscillations. 

o mm a7">4 ïo entre ao® et lo® 

o 27 10 Id. 

o 26 ,3 ', 10 Id. 

o a6 • 10 . Id. 

5 a4 10 Id. 

o f^o ,8 10 Id. 

8 i9>4 

6 . . . ^ 16 ,2 

4 18 

Avec une aiguille aimantée à saturation, et de mêmes dimen*- 
ms, on trouve: 

Istances. Oscillations en une minute. Nombre d'oscillations, 
o mm 41 48 entre ao® et 10** 

o 41 48 Id. 

o 41 46 Id. 

10 41^ 39 Id. 

5 4a 33 Id. 

o 41 a4 Id. 

8 41 17 

8 41 19 entre 10® et 5* 

6 41 14 Id* 

4 ....41 7 Id- 

La même aiguille d'acier et la même aiguille aimantée, pla- 
es aux deux bouts d'une paille verticale, de 68 mm. de Ion- 
leur, de manière à former un système invariable oscillant 
itre les deux disques , l'aiguille aimantée étant en bas , vis-à« 
s les centres des disques , et l'aiguille d'acier dans le haut , le 
stème est direct, et il est renverse quand l'aiguille d'acier est 
ise dans le bas , et l'aiguille aimantée dans le haut. 

istances. Nombre d'oscillations entre ao® et 10®. 

Système direct. Système renversé, 

So mm 38 4^ 

\o 38 4a 

3o 37 4» 

ao 33 40 

i5 a9 37 

10 a3 35 
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Nombre d'oscillations. . 
Distances. Système direct. Système renversé. 

8 17 34 (Entre 20** et 10*) 

8 ao 40 (Entre 10** et5°) 

6 i5 35 

4 8 18 

Avec un système formé par raiguille de plomb dans le bas en 
face des disques , et par l'aiguille aimantée dans le haut deli 
même tige de paille , on trouve : 



Distances. 
5o .... 
3o .... 
%o . . . * 
i5 .... 
10 . . . . 



Oscillations 
en une minute. 

a4 

a4 

a4 

a4 

23,5 



Nombre d'oscillations 
entre 20" et 1 o®. 



Ir 1 



48 

48 
48 
48 
48 



10 23,5 49 (Entre 10** et 5*".) 

8 23 47 

6 23 45 

4 24 40 

De toutes ces expériences, que Ton ne peut discuter ici , il 
résulte que des plaques de cuivre ont la propriété , i** de diri- 
ger les aiguilles métalliques parallèlement à leurs faces ; 2^ de 
faire osciller ces aiguilles avec une rapidité croissante jusqu'à 
une certaine distance des disques, en-deça de laquelle. cette vi- 
tesse diminue un peu ; 3^ d'amortir les amplitudes des oscilla- 
tions à de grandes distances, pour une aiguille aimantée, et kàe 
petites distances pour les métaux dont les oseittations sont ra- 
pide$. Le défaut d'espace nous oblige à laisser à nos lecteurs 
le soin de comparer ces résultais avec ceux qu'ont obtenus 
MM. Muncke , Seebeck et Becquerel , sur la prétendue polari- 
sation transversale des substances non magnétiques par l'in- 
fluence des aimans très énergiques (Bulletin précédent, n** ie6, 
et n** suivant de ce présent Bulletin). Cette position transversale 
des aiguilles de matières non magnétiques s'obtient encore avec 
des règles de fer, de bois, avec des bandes de papier, etc. Nous 
examinerons dans un des Bulletins suivans les phénomènes du 
magnétisme en mouvement. Saigst. 
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. Sur Les actioiCs magnétiques excitées dans tous les corps 
»ar l'influence d'aimans très énergiques ; par M. BecqItê&xl. 
Annal, de Chim. et de Physiq.; décembre 1827, p. 337.) 

^ barreau aimanté dont M. Becquerel a fait usage, a 8 dé- 
êtres de longueur sur 4 centimètres de largeur, et est formé 
> barreaux jointifs. Une petite aiguille aimantée suspendue 
dessus de Tune des extrémités du barreau , prend une posi- 
I perpendiculaire à la longueur de ce barreau , dans des po-* 
3ns que l'auteur détermine : cette position de l'aiguille est, 
ome Ton sait, le résultat des actions combinées du magné- 
ne de la terre et de celui du barreau. Une petite cartouche 
n mélange de deutoxide et de peroxide de fer, ou seulement 
peroxide de fer, se met en croix avec le barreau , quand le 
tre de suspension de Taiguille est au-dessus de l'extrémité du 
reau ; et revient graduellement à une direction parallèle à 
ongueur du barreau, quand elle est écartée de cette extré- 
é, en ayant toujours son centre de suspension dans le plan 
tical qui passe par les pôles du barreau. Une petite aiguiUe 
bois de 4 centimètres de longueur a montré une tendance à 
enduire comme la cartouche de peroxide de fer. M. Becque- 
part de ces observations pour diviser les corps en % classes, 
Ltivement à la direction qu'ils prennent sous l'influence de 
ssans aimans (Voyez l'article précédent.) 

I. Lignes isodynamiques pour la force magnétique totale; 
»ar M. Hansteen. [Annalen der Physik undChemie ; 1827, 
i** i,p. 49, etn*" 2, p. 229.) 

tour construire sur la surface du globe les lignes d'égale in- 
jhé magnétique, M. Hansteen discute d'abord les obeerva- 
is récentes du capitaine Sabine [Bulletin y tome VII , n** 27 ), 
33 soumet à une correction importante , due au changement 
s les formes magnétiques des aiguilles par leur rapprodi9- 
\t lors du transport. Il suffit en effet d'interposer une aiguille 
\ contact immédiat durant i5' entre les pôles semblables orn 
lemblabtes de deux barreaux aimantés , pour remarquer des 
érences notables dans la durée de ses oscillations^ après 
air retirée de leur influence. La comparaison des résultats 
ir Londres, dans les années 1821 , 1823 , 1824, prouve aa- 



a48 Physique. TSP M 

reste , qu'aucune loi régulière ne préside à ces changemens. H] 
Hansteen interpole donc les valeurs données par M. Sabine ;'( 
formant, d'après d'autres considérations, des hypothèses suri 
jours d'observations, que le dernier n'a point indiqués; il rM 
duit le tout à l'année 1821 et à 3oo oscillations de son cjlindmj 
horisontal de Dollond , dont il connaît la marche à LondreS| 
et dresse ainsi, en répétant tous les calculs^ le tableau suivan^] 
auquel il joint ses observations propres , faites dans un voyagB 
autour du golfe de Bothnie en iSaS. — Ses longitudes sont ton* 
tes comptées de l'île de Fer, 

Lien de l'obserradon. Latitade. Longitade. lodinais. N. li^twilt 

• Sabine' — 

St.-Thomas oSS'N. a4<>24'E. o* 6^,1 0,91^7 

Babîa.. 12 69 S. 20 530. 4 12,0 o,883i 

Ascension ^ 7 56 — 3 16E. 5 10,0 0,89211 

Maranham 2 32— 26 41O. 23 . 6,2 0,998e 

Sierra-Léone 8 29IV. 4 ^^£* ^^ ^9^ i,o36o 

Trinité lo 39 — 43 550. 39 a^5 i,i73« 

Gambia i3 8 — i 7E. 40 23,i 1,1199 

Port'Praya 14 54 — 5 loO. 45 26,3 1,1740 

Jamaïque 17 56 — 59 14 — 46 55,3 1,4027 

G. Cayman 19 14— 63 25— 48 48,3 1,4178 

Havannah 23 9 — 64 43 — 5i 55,2 i,4756 

Téneriffe 2827— i 25E. 5946,8 i,a888 

Madère , 32 38— o 44— 62 i2,3 i,3665 

New-York 40 43— 56 230, 73- 7,0 1,786a 

Hammerfest 70 40 — 41 26 E. 77 i5,9 1,480a 

Groenland. 74 32 — 36 3o — 80 9,0 1,4990 

Spitzberg 79 5o — 2920 — 81 io,5 7,5373 

Détroit de Davis 64 o-^ 44 loO. 83 4,0 i,6633 

Baie de Possession. . 73 3i— 59 42 — 86 4,0 1,6474 

Baie de Martin 75 10 — 86 4— 88 26,0 i,6a5r 

Hé du Régent 7245— na i— 8827,0 i,65ia 

Ile MeMUe 74 27— 94 2— ^^ 37,0 1,6120 

Hivernage. 74 47— 93 8— 88 43,o 1,5979 

Hansteen. — 

Grundsoet 60 56N. 29 i5E. 73 59,8 i,4336 

Bjornestcd 61 3— r 29 8— 73 5o,i i,4i5(| 
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i de robsenrAtion. Latitude. Longitude. Inclinait. If. Intensité. 



»i 



e ^62 i8N. 28 38E. 74 33,7 1,4172 

aas 62 34 — 29 i5 — 74 41,0 1,4339 

d 6267 — 28 58 — 7494,1 1,4457 

en — — 74 26,6 1,4142 

them 63 26 — 28 5 — 74 40,7 1,4239 

esset — — 74 40,4 1,4270 

63 4a— 29 52— 74 38,9 i,4i68 

rsund 63 10— 32 12; — 73 55,9 154*75 

nàs .- 62 5o — 32 5o — 74 6,8 1,4207 

a 62 29— 33 40— 73 42,6 i,4i56 

swall 62 22 — 34 56 — 73 37,9 1,4091 

Desand..' 62 38— 35 33— 73 55,7 i>4i46 

5ta — — 74 4,2 i,4a54 

la 63 49 — 37 52 — 74 4>a 1,4075 

^ 65 19— 39 9— 74 9,0 1,4417 

nas — — 74 58,3 1,4404 

randa (Tomea). 65 5o — 41 55 — 75 12,7 i,4384 

a 66 16 — 41 27 — 75 4>5 i,458o 

berg 65 o— — 74 44,1 i,4333 

îstad 64 41 — 42 20-T- 74 20,4 1,4486 

rleby 63 38 — 40 3i— 7348,2 1,4081 

63 4 — 39 22 — 73 49>i 1,4100 

k. . , 62 17 — 39 2 — 73 20,9 1,4000 

neborg 61 29 — 39 26 — 72 55,4 i,3935 

^ 60 27 — 39 58 — 72 9,9 1,3826 

bolm 59 20 — 35 44 — 72 8,3 i,386i 

ad 59 23 — 3i 16 — 72 33,4 i>57i7 

svinger 60 12— 29 38 — 73 58,i i,4i36 

déduit aussi l'inclinaison et l'intensité magnétique des 
itions dans trois plans rectangulaires quelconques, p :e : 
iontal , celui du méridien magnétique et un troisième per- 
culaire aux précédens ; mais comme les résultats du ca- 
e Sabine , avec une aiguille de Browne , sont toujours in- 
rs aux valeurs probables et paraissent affectés des er- 

de l'instrument , on les a exclues du tableau précédent, 
ntensités qu'il présente sont toutes moindres que celles 
•es au Bulletin cité, mais le rapport n'est pas constant. 
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De plus, elles varient sans régularité avec rindinaison, 
on le voit aux deux exemples suivans : 



Même inclinaison 73*^. 



New -York, intensité 1,78611 1 

Ingolfslard ^M^ 

Balkesjœe i,oo5î' 

Bjœrneborg i)3953 



Même intensité 1,4. 

Cayman, inclinaison. 48** 48' 

Jamaica 46 ^^ 

Edinbourg 72 34 

Christiania 72 3o 

Tjoeck. 78 ai 

La comparaison de deux observations du capitaine Sabineei^ 
1822, avec d'autres de M. de Humboldt, dans les mêmes li< 
en 1 799 , semble indiquer de grandes variations dans rint< 
magnétique au même point du globe , mais les observations 
comportent pas d'estimation exacte. 

En construisant les lignes isodynamiques, celle de i^opa^J 
fait passer près de Saint- Cari os, puis au nord de MaranhaiDi 
atteindre l'Afrique au sud de Sierra-Leone , traverser l'Océtiil 
des Indes jusqu'à la longitude 170** E. de Fer, d'où- elle revient 
par l'Asie méridionale et l'Afrique centrale, en formant une 
courbe rentrante. Toute ligne d'une intensité moindre serait 
circonscrite dans cet espace et unique; toutes celles de 1,1 d 
plus, au contraire, formeraient deux courbes séparées autour 
des pôles magnétiques des hémisphères nord et sud. — De là, 
deux minimum, l'un absolu, de 0,8, à peu près situé sous 60* 
à 70** long: E de l'île de Fer, sur la côte orientale de l'Afrique; 
l'autre, relatif, à 180** de ce point, sous 25o*^ long : à peu près 
de 1,1. — L'intensité 1,6 pour VanDiémen, d'après Roussel , se 
retrouve dans l'Océan Atlantique, à 43** lat. N. et 33° long. E. 
de l'île de Fer. — Les lignes se resserrent sous les méridiens 60** 
E. et 1 5o° O. , et se dilatent par contre sous 5o** E. M. flans- 
teen en trouve la cause dans la situation des quatre pôles ma- 
gnétiques, qu'il adopte et qui sont placés deux à deux sous les 
méridiens 60° et 1 5o°. — Le maximum absolu d'intensité tombe 
dans l'hémisphère boréale sous 54** lat., 62** long. : E., dans 
l'hémisphère australe, au sud de la Nouvelle-Hollande. — La 
ligne d'inclinaison zéro passe par les points : 

Long, E. 24° 25' Latit. N. ô° àa' 

E. 3 16 S. 10 35 

O. 20 53 S. i5 5 
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€5<mpe ainsi les premières lignes isodynamiques ; mais son 
\jkA ayant beaucoup avancé vers l'Est depuis 1780, tandis 
ï son inclinaison sur Téquateur est devenue contraire, elle 
^ éprouver dans ces régions des changemens fort considéra- 



^. DiTERMINATIOir DE LA DlÊCLINAISON DE l'aIGUILLE MAGNÉ- 

■TIQUE PAR réflexion; par M. Riese. ( îbid, ; n^ i , p. 67.) 

Ki*auteur propose de déterminer la déclinaison par la distance 
limuthale d'un objet connu en position avec la direction 
ftn petit miroir métallique, vertical et parallèle à Taxe de Tai- 
Ole, auquel il est fixé. On mesure par un sextant ou tout 
tre instrument l'angle des rayons directs et refléchis venant 
: rôbjet, suffisamment éloigné; nommant v cet angle, a et z 
^imuth et la distance zénithale connues de l'objet, h la dif- 
reoce des azimuths, ^la déclinaison cherchée, on aura : 

oin j 

Llnstrument nécessite des vérifications quant aux conditions 
ndamentales de la verticalité du miroir et du parallélisme 
ec Taxe. A cet effet l'aiguille, enveloppée au milieu par un 
tît cylindre, auquel elle tient par simple friction, traverse 
ux anneaux métalliques et y est fixée par deux paires de vis 

directions rectangulaires et percées dans l'épaisseur même 
s anneaux. Ceux-ci sont liés par deux traverses , dont l'une 
férieure porte en dessous le miroir, tandis que l'autre, supé- 
»ure , fait corps avec l'appareil de suspension. Il consiste en 
I petit cadre, dont le côté supérieur, portant la pointe de 
pport, peut glisser dans les branches latérales. Les vis qui 
glent ce mouvement corrigent le défaut de verticalité en 
langeant un peu le centre de gravité du système ; les premiè- 
îs corrigent par contre le défaut de parallélisme. — On trouve 
ms le mémoire les formules pour la détermination de ces cor- 
îctions, qui paraissent comporter une grande exactitude. 

La pointe de support repose sur Tagathe d'un petit étrier, 
Mpeiida par quelques fiîs de cocon , et le tout est enveloppé 
'an cylindre de verre. 
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171. SUK LES EXPiaiBICGBS D'iNTEICSITi MAGiriTIQUE, en 1] 

égard à la température; par M. Haicsteek. {Ibid.; n® i 
161.) 

L'auteur trouve en nommant T la durée de n oscillât 
magnétiques pour son cylindre de Dollond à la températu 
le temps "F pour le même nombre d'oscillations n^ pour 
température ^ par la formule : 

r = T [ I — 0,000394 {t — t!)] 

Le coefficient constant varie d'un aiguille à l'autre. 

En appliquant cette correction aux observations joumali 
on parvient à ces résultats importans que l'étendue des varia 
diurnes sont presque doubles qu'auparavant, la correction 
passant même la variation, et que l'intensité en été est 
grande qu'en hiver, résultats qui modifieront sans doute 
sieurs conclusions adoptées jusqu'ici. Le mode d'opérer 
Hansteen ne laisse aucun doute sur l'exactitude de ses < 
riences. 

Son appareil consiste en deux cylindres concentriques 
extérieur et de cuivre , l'autre intérieur et de verre. L'£ 
compris entre deux est rempli d'eau chaude ou froide , c 
guille aimantée est suspendue dans le cjdindre de vem 
dessus d'une glace étamée qui la réfléchit sur une autre si 
Ce qu'il y a de très-remarquable , c'est que la présence d< 
refroidie par un mélange frigorifique, diminue telleme 
amplitudes de l'aiguille aimantée, qu'on peut à peine co 
100 oscillations. Mais quelquefois le contraire a lieu, c 
guille dont les oscillations ont diminué de 4° > repn 
peu à peu des amplitudes plus grandes en gagnant ainsi j 
ao^ , tellement que l'aiguille oscille parfois une heure ei 
avec cette amplitude de ao** de chaque côté du méridien, 
toutes les anciennes observations de l'auteur sont à r< 
parce qu'il n'avait pas noté les températures. M. Hans 
observé à Tornea l'influence d'une aurore boréale sur s 
guille aimantée. 

I7a.SuRLES OSCILLATIONS d'une AIGUILLE AIMANT^E^ SOUsV 

de la lumière solaire et dans l'ombre; par A. Baumgaei 
( Zeitschrijtjur Physik und Mathem.; tom. 3, cah. a, p 

Les observations de M. Baumgaertner ont du rapporl 
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ordre de recherches^ dont il a été spécialement fait mention 
les derniers numéros du Bulletin, Si Ton conçoit une ai- 
aimantée suspendue avec le plus grand soin' dans une 
de verre , et capable d'osciller dans un plan horisontal ; 
ke Ton amène cette aiguille sur le zéro de la division angulaire. 
■Mée sur la cage; qu'on Técarte ensuite de cette direction par 
approche d'un aimant ; que l'on observe l'écart de l'aiguille , 
- quantité angulaire dont cet écart est diminué au bout d'un 
Ci^mbre donné d'oscillations , et le temps dans lequel ces oscil- 
^'tions se sont effectuées ; on aura , sinon une mesure absolue 
%b l'énergie magnétique dé l'aiguille ( car les formules mathé- 
hidques du pendule ne s'appliquent qu'aux oscillations très- 
lutites), au moins une estimation comparative de cette éner- 
ISe. Or on sait déjà , par les observations de M. Christie , 
Ipe si l'on fait ainsi osciller une aiguille , à l'ombre et sous l'ac- 
Hbm de la lumière solaire , toutes les autres circonstances res- 
ittit les mêmes , la diminution de l'angle 3'écart , dans un nom- 
bre donné d'oscillations , sera plus grande , et le temps ide ces 
iKclUations plus court, à l'ombre qu'à la lumière. M. Baumgaert- 
iber a répété avec le plus grand soin les observations de M. 
dristicy en a varié les circonstances , pour pouvoir en déduire 
ime explication théorique. Comme il suit de son travail même 
que les expériences de cette nature donnent des résultats ex- 
trêmement variables, nous ne nous arrêterons pas à les décrire; 
mais nous insisterons sur l'explication qu'il en donne ; et dans 
laquelle les résultats principaux se trouvent reproduits. 

Suivant lui , le phénomène est dû entièrement aux courans 
d'air qui s'établissent de bas en haut , à raison de réchauffe- 
ment du sol , et voici comme il le conçoit. Qu'on suppose d'a- 
bord l'air parfaitement calme ; l'aiguille, en s'écartant de sa po- 
'silion d'équilibre pour marcher, par exemple, vers l'est, éprouve 
une résistance, choque l'air ambiant, et y établit un courant di- 
rigé de l'ouest à l'est. Il en résulte que , dans les instans posté- 
rieurs de son mouvement , la résistance que l'air lui oppose est 
de plus en plus diminuée , ce qui rend l'amplitude de cette oSf- 
cillation plus grande , et le temps dans lequel elle s'achève , 
plus "court. Supposons,, au contraire , un courant vertical de 
bas en haut; la molécule d'air vfrappée par l'aiguille s'élèvera 
aussitôt , et celle-ci viendra choquer une autre molécule dé- 
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pourvue de vitesse dans le seus horisontâl : elle éproofOMll'^'^^ 
toujours la même résistance qu'au premier instant de sQiiV>'^^^ 
vement , Tamplitude oscillatoire sera plus petite et le tv' 
d'oscillation plus grand. On voit alors pourquoi , snivantlV^^ 
périence, Tinfluence exercée sur l'aiguille par la lumière, dV^ ^ ' 
avec la vitesse absolue de cette aiguille , avec ses dimenskV^ 
et décroît , au contraire , quand sa masse (i) ou VinteosilliV '^ 
magnétisme augmentent; pourquoi cet effet se produit, Im Im 
sans éclairer Taiguille , on chauffe le sol, soit par FactÎM w^^^ 
la lumière solaire , soit par celle d'une chaleur obscure ; [mV 
quoi il continue de se produire , même après qu'on a intertttf^ 
par un écran les rayons lumineux; pourquoi , enfin , lesnM^ 
rouges et jaunes qui ont une plus grande puissance calor^M 
produisent cet effet, ce que ne peuvent faire les rayons bletil 
violets ; tandis que , d'après les expériences de Moricldm I 
M^ Sommerville, ce sont ces derniers rayons qui possédai 
presque exclusivement la puissance magnétique. Si Ton vient 
citer des expériences dans lesquelles un très-grand échauffe-f 
ment de la cage n'a^oint opéré sur l'aiguille comme la lumièrif 
solaire , c'est qu'il peut arriver que , par un égal échaufFeinei(t|^ 
de l'enceinte, les courans d'air ne s'établissent pas , ou s'cH-t*' 
blissent confusément , de manière à ce que leur action se neutn-r^ 
lise. Enfin, dit l'auteur , on doit s'attendre, d'après cette expU-f 
cation ^ à ce que le même phénomène se produise quand on fait r 
osciller un corps léger non magnétique , quelle que soit sa na- r* 
turc, et c'est aussi ce que confirment les expériences de M. Chris- p 
tie. Il ne resterait plus qu'à faire exécuter les oscillations dans p 
une cage privée d'air ; mais il faudrait que le vide fut parfait [*• 
Autrement les courans seraient , à la vérité, très-faibles , mais p 
la résistance étant très-faible elle-même, leur influence sur l'am- p 
plitude et la durée des oscillations pourrait toujours être sen- 
sible. 

Quant ànousy sans prétendre affirmer ni nier que les courans 
d'air soient la cause du phénomène, nous observerons que toute 
manière de se représenter l'action d'un tel courant et celle de la 
résistance d'un milieu fluide , repose nécessairement sur des 

(i) Il y a dans le résomé de raatear, qu'elle croù avec la masse , mai* 
c'est évidemment ane erreur typographique. 



I 
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démens très^<précaires ; qu'en particulier, i'èxplicatioii de M. 
tmgaertner semble peu exacte : car, concevons que l'air étant 
ne , Taiguille se mouvant de Touest à l'est , établisse un 
rant dans le même sens, qui diminue la résistance qu'elle 
ouve ; lorsqu'elle revient ensuite de l'est à l'ouest , il faut 
elle détruise ce courant , pour en établir un en sens con- 
ire j lorsqu'elle passe de l'autre côté de s(m zéro. Ainsi, la 
istance se trouve augmentée dans l'oscillation n -^ i , de 
t ce dont elle a été diminuée dans l'oscillation n , et l'effet 
a doit être le même que si l'air était calme , le même , par 
iséquent, qiie si un courant vertical ascendant présentait 
jours à l'aiguille oscillant horisontalement , des couches dé- 
trvues de vitesse horisontale. Nous pensons que la seule ma- 
re de résoudre la question est de faire osciller l'aiguille , 
génétique ou non , dans le vide pneumatique ; et ici le raison- 
Qent de M. Baumgaertner nous semble encore en défaut : car 
l'aiguille s'arrête, oscillant dans un tel vide, c'est moins à 
se de la faible résistance de l'air raréfié qui s'y trouve, qu'en 
oïl de l'imparfaite élasticité du fil de suspension , et des au- 
. imperfections inhérentes à l'appareil. Il doit donc arriver 

la différence d'action de l'air en repos à l'air en mouve- 
it se trouve tellement affaiblie , comparativement aux autres * 
ses d'extinction du mouvement , qu'elle devienne insensible, 
UiB la diminution de l'angle d'écart, après un nombre donné 
>seryations , soit la même dans l'un et l'autre cas. On ne sau- 

trop engager les physiciens à tenter une telle vérification ; 
^ues-là, on ne peut se dissimuler que la théorie des varia- 
is diurnes, annuelles, etc., de l'aiguille aimantée, se trouve 
rulièrement ébranlée, et que l'on aperçoit l'influence de eau- 
perturbatrices auxquelles on n'avait pas encore eu égard. 

A. C. 

». Comparaison entre les deux galvanomètres les plus 
EifsiBLEs , la grenouille et le multiplicateur à deux aiguilles ; 
uîvie de quelques résultats nouveaux ; par M. Nobili. ( Bi- 
jlioth, univers, de Genève ; janv. 1828 , p. io-35. ) 

Dn sait que la sensibilité de la grenouille fraîchement prépa" 
î à la manière de Galvani , s'éteint bien vite et n'offre pas 
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beaucoup de ressource pour des expériences d'une ^^^ 
durée. M. Nobili imagina , il y a quelques années, un ' 
nomètre formé, comme Ton sait, d'un fil métallique faisant 
sieurs circonlocutions, traversé par un courant voltaûpie 
agissant sur un système de deux aiguilles aimantées eto 
Tune à Tautre. Quelques physiciens crurent pouvoir a 
la sensibilité de cet appareil en prenant quatre aiguilles; mais 
Nobili fit voir que Ton ne gagnerait rien par cette compli 
en effet, si les systèmes binaires sont égaux, la force directrii 
doublée comme Faction du courant, et la déviation des 
n'est pointaugmentée, et si les systèmes sontinégaux,ilséqui 
à un seul système compris entre les deux. M. Nobili voit donc 
quelque surprise , que M. Becquerel préfère l'emploi <ïc4"«moiiJ3 
guilles , et qu'au lieu de se servir d'un seul circuit , il en ew ^ ^ 
ploie lo partant des deux mêmes extrémités, tandis que M. NoHL«e, 
a vu que les courans très- faibles passent entièrement par clesiL ^ 
très-fins , longs de plusieurs centaines de pieds ; il aurait ^iA^ ^^ 
il, aussi un mot à dire sur le silence que M, Becquerel a ton M, ^ 
première fois qu*il a publié la description sommaire du gf^(^<i*4^t< 
mètre à deux aiguilles , dans les Annales de chim, etdepkfuX^^ 
tome 3i , p. 371. Enfin , M. Nobili espère que les pbysi(âeBtL;^ 
s'entendront bientôt sur la force de leurs multiplicateurs ty\^f: 
moyen du galvanomètre comparateur qu'il a présenté à l'Acadé-l ^ 
mie royale des sciences de Paris, et dont il doit être rendi V^ 
compte dans les Annales de chimie et de physique. ( Il y a 10 
mois que les physiciens connaîtraient ce galvanomètre com- 
parateur , si son inventeur avait bien voulu en publier immé- 
diatement la description ). 

Le galvanomètre que M. Nobili compare avec la grenouille, 
indique une déviation de 80** sous l'action du courant qui fait 
dévier d'un degré son galvanomètre comparateur. — i*"* Com- 
paraison. Une grenouille , préparée d'après le procédé de Gal- 
vani , est posée sur un corps isolant , et plonge par ses deux 
extrémités ( muscles et nerfs ) dans deux tasses remplies d'eau, 
ou mieux d'une dissolution saline; le circuit se trouve fermé par 
un fil d'amiante ou par un petit cordon de coton humecté, qui .. 
va directement d'une tasse à l'autre. Le courant qui s'établit .' 
dans ce circuit , où ne se trouve aucun métal , est indiqué pw 
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!S contractions de la grenouille, et l'auteur le nomme, pour 
bréger , le courant de la grenouille. Ce courant donne aussi 
Bs signes au galvanomètre ; il va des muscles aux nerfs , c. à d. 
es pieds à la tête. — a* Comparaison, Un courant électrique , 
■txluit par un élément voltaïque , et affaibli de manière à ce 
■Il passe inaperçu par le multiplicateur , produit encore des 
:3bvulsions dans une grenouille qui ne donne plus de si- 
ne de mouvement sous Faction de son propre courant , sur- 
fit quand le courant va des pieds à la tête. — 3® Comparaison, 
es courans thermo-électriques deviennent de moins en moins 
Qsibles,au galvanomètre, à mesure qu'un liquide interposé 
quiert plus d'étendue ; mais si au moment où le galvanomètre 
donne plus aucun signe , on le remplace par une grenouille 
i a perdu son irritabilité primitive , celle-ci se contracte 
^ement. « Si , à la première époque du galvanisme , dit l'au- 
lu* , où l'on arrangeait les grenouilles de tant de manières , il 
lit venu dans l'esprit de quelque physicien d'armer le muscle 
le nerf de deux longs fils du même métal , et de réchauffer 
Suite l'extrémité libre d'un des fils pour la toucher avec l'au- 
- non réchauffée , la science aurait été enrichie vingt ans 
titôt de l'intéressante découverte de M. Seebek, et Vol ta au- 
It été surpris à la vue d'un fait qui conduisait directement à. 
e conséquence contraire à l'esprit de ses principes , savoir , 
possibilité d'exciter un courant dans un circuit formé de 

>stances métalliques seulement Supposons enfin que der- 

renient, la cause qui fait qu'on a tardé si longtemps à décou- 
r les courans thermo-électriques, eût été aperçue par les phy- 
ens, tous probablement auraient dit qu'une telle découverte 
ît une conséquence de l'autre plus lumineuse du professeur 
lois. On voit cependant que les savans qui s'occupent d'élec- 
ité , avaient dans la grenouille un instrument capable autant 
; l'aiguille magnétique , de mettre en évidence les courans de 
Seebek. C'est ici une occasion de remarquer que les expé- 
Dces les plus simples et les plus décisives sont quelquefois les 
•nières que l'on fasse , et qu'elles ne se présentent à l'esprit/ 
'après qu'on a essayé tous les autres moyens. » — 4* Compa- 
'son. Les piles sèches sont sans action tant sur la grenouille 
e sur les multiplicateurs. — 5* Comparaison, Vé\ectv\cïiG des 
ichines ordinaires agit beaucoup sur la grenouille et presque 

A. To»iE IX. 17 
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pas du tout sur le multiplicateur , quand cette électricité 
très- faible. 

En résumé , on voit que la grenouille ne le cède dan&j 
cas au galvanomètre , mais il faut faire ici une distinctioo 
les çourans thermo-électriques. Quand le circuit doit ooat 
tquelque conducteur liquide , la grenouille est bien supériewrl 
au galvanomètre , mais elle lui est très-inférieure dans le ca»| D 
où le circuit ne renferme que des métaux. 

Quand on se sert 4le la grenouille pour découvrir de 
courans éleoferiqueSyil faut donc tenir compte du courant propiij 
de la^.^iienouille. On peut annuler ce dernier en opposas! 
pjenouilles ; ou mieux en observant la différence que présjCtl 
un même courant lorsqu'il va successivement des musdetj 
nerfs et des nerfe aux muscles; ou mieux encore en n'emplopn] 
gua les nerfs : c'est à cette disposition que s'arrête M. Nolnlip 

Voici les résultats obtenus par ce physicien. Le courant d'oi 
grenouille faisant dévier de 5^ raiguille du galvanomètre, dev 1 
.grenouilles placées/lans le même sens, procurent une>déviatiai| 
de 8^; trois grenouilles la portent à lo^. Donc l'effet électro-l 
magnétique des piles de seconde classe s'accroît avec le nombre i 
des élémens , ce qui paraît contraire à la loi de M. Marianini» 
pour les piles de première classe. 

Les deux extrémités ( en platine ) du galvanomètre plongeant 
en deux tasses A elB , pleines d'une dissolution de nitre, on fait 
^[communiquer A avec un 3^ vase C, contenant un peu d'acide 
nitrique , au moyen d'un fil d'amiante ou de coton imbu de la 
même solution de nitre. Un semblable fil plonge par un de ses 
bouts en B^ et porte à son autre bout un petit bâton de potasse 
caustique humecté de nitre; en plongeant ce morceau dans l'acide 
nitrique , le circuit se trouve fermé , et un courant s'établit de 
la potasse à l'acide. L'effet était de 8o^ ; le carbonate dépotasse 
n'a donné qu'un effet de i5 à ao^; le carbonate de soude et la '| 
chaux produisent le même effet que la potasse; mais un fait trèsL 
remarquable et opposé aux théories électron-chimiques, c'est que 
les mêmes matières dissoutes produisent souvent des effets con- 
traires aux effets qu'elles donnent à l'état solide : cette inversion 
est constante pour la chaux. £n outre , les déviations les plus 
consi4érables de l'aiguille du galvanomètre ne correspondent L 
pas toujours aux actions chimiques les plus énergiques. M. No- /^ 
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^«li termine son -mémoire par le récit d'ime expérience au 
cmoyen de laquelle il pourra prouver bientôt que Ton produit 
b«$ courans thermo-électriques dans les conducteurs liquides. S. 

^4. Notes sur lks apparences électriques de Priestlet ; par 
31. KoBiLi. [Biblioth, univers, de Genève ; janv. 1828, p»3i.) 

Dans les Annales de Chimie et de Physique de mars 1827, p. 
K. 9a, on rapproche quelques expériences de Priestley de celles de 
ftf. Nobili, sur les anneaux colorés produits par la pile Yoltaïque 
^ Bulletin y tom. Vlly-U^^ 95 et a 43 ). M. Nobili pense que les 
espèces d'apparences diffèrent essentiellement entre elles, 
apparences obtenues par Priestley, au moyen de dédiai^es 
Hectriques , sont les mêmes des deux côtés négatifs et positi£i ; 
selles qu'on obtient avec la pile sont différentes ; et d'ailleurs , 
«in liquide est interposé dans les secondes y et il n'y en a point 
Amds les premières. M. Nobili ayant répété les expériences 
4a physicien anglais, en déchargeant trente fois environ 
«&e batterie de huit grands vases, et à une d^oiirligiie 
4e distance , sur des plaques d'acier , de cuivre, d'argent 
et de platine , chaque lame se colora devant la pointe , qu'elle 
At né^tive ou positive, dans un espace circulaire de a à 3 lignes 
de diamètre. Le centre était presque creusé et tout pointillé , 
comme par un commencement de fusion. Les anneaux colorés 
a^étaient bien distincts que sur le cuivre , mais l'auteur n'a pu 
oi>teniF qu'un seul anneau sur chaque plaque. Or , comme le 
cmvre et l'acier sont précisément les métaux qui se colorent en 
se refroidissant après avoir été fortement chaulfîés , on peut 
croire que les apparences observées par Priestley sont produites 
par la chaleur qui suit la décharge électrique. ( Voyez les re- 
cherches de M. Fusinieri sur le transport de la matière ponde- 

rable par les décharges d'électricité. Bulletin ^ tom. VI, n* 

19a , et l'article suivant du même auteur. ) 

175. Sur le transport de la matière pondérable parla fou- 
dre; par M. Fusinieri. ( Giorn, di Fisica ^ Chimica y etc. ; 
1827 , p. 3^53 et 448. ) 

L'auteur ayant déjà reconnu le transport de la matière pon- 
dérable pal' les décharges de l'électricité des batteries ( Butft^ 
tin, tom, VI, n*^ ^9^)^ vient de reconnaître que la foudic en- 

17- 
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traîne aussi certaines matières des nuages orageux, et cellfïr^^ 
«lu'elle rencontre sur son passage , lorsqu'elle vient frapper Irl 
terre. Il a suivi la route parcourue par la foudre tombée enàr 
lieux différens; il a trouvé, par exemple, que du fer et du pknb 
avaient été transformés en sulfure par le soufre amené des nm- 
ges. De ses observations très-^iétaillées, il conclut i^ qued» 
matières pondérables et combustibles , comme les métaux , k 
charbon et le soufre, sont transportés par la foudre; 2^ qaeli 
foudre se divise et se subdivise en ime infinité de ramificadou 
comparables à celles de nos machines électriques , et que cb»- 
cune de ces ramifications entraîne quelques substances ; 3® que 
ces substances y sont très-divisées, portées au rouge, et comlft' 
nées entre elles chimiquement ; 4^ qu'en rompant et traversai 
les corps qui lui opposent de la résistance , la foudre dépoM 
à leurs surfaces une petite portion de la matière qu'elle ap- 
porte , et entraîne -une autre portion dé la matière des corpi 
qu'elle traverse; 5^. enfin, que ces matières transportées se ré- 
pandant en im espace d'autant plus grand que la surface ren- 
contrée est plus uniforme, et qu'elles perdent alors leur 
température et leur vitesse. 

176. Quelques essais sur l'électricité; par M. Ohm. (/oAr- 
hûch, der Chemie undTPhys, ; 1827 , n** i , p. i.) 
Lorsqu'on a un certain nombre de fils métalliques de même 
nature, dont la longueur et la grosseur sont semblables, et doot 
le diamètre est entre y de ligne et une demi-ligne , et qu'on les 
adapte à une chaîne électrique , d'abord un seul , puis successi- 
vement les autres en les réunissant, l'électromètre donne les 
résultats suivans : 
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et n , et qu'on les réunit dans une chaîne électrique , ils pos- 
sdent ensemble la même propriété conductrice qu'un seul fil 
L^tallique d'un même diamètre , d'un même pouvoir conduc<- 



m n 



ï^ir. et dont la longueur serait Trois conducteurs sem* 

lubies , dont la longueur est représentée par /w , /i , /? , équi- 

^lent à un de ces conducteurs dont la longueur est représentée 

m n p 



la formule 



m n -^ m p -^ np 



^7. Recherches sur les vibrations normales; par M. Savart. n 
( JnnaL de Chim, et de Physiq, , oct. 1827 , p. 187. ) 

On ^ait que les corps qui résonnent peuvent être le siège de 
olusîeurs modes de divisions qui se superposent : ainsi , tandis 
[ti'on fait vibrer une lame mince , si on la recouvre d'une lé- 
^^re couche de sable mélangé avec une poussière beaucoup plus 
one , le sable dessine une figure qui indique le ipode principal 
Le division, et la poussière fine en trace une autre plus compli- 
^ée , liée à la première : ce sont ces modes secondaires de divi- 
ion que l'auteur étudie. 

Modes secondaires de division des lames circulaires. — Dans 
e cas où la lame n'offre que des lignes nodales circulaires et 
:oncentriques indiquées par le sable , la poussière fine trace 
Tautres lignes circulaires en même nombre^ comprises entre les 
premières , et se rassemble en outre au centre de la plaque —. 
[ja lame présentant ensuite des lignes nodales diamétrales indi 
ipiées par le sable , la poussière fine trace autant de lignes dia- 
rnétrales qui coïncident avec les premières , et en outre une 
ligne circulaire qui ne s'offre le plus souvent qu'en portions dé- 
tachées dans les intervalles des lignes principales. On peut ad- 
mettre aussi que , dans le cas des lignes nodales diamétrales , 
chacune de ces lignes coïncide avec une pareille ligne du mode 
secondaire. 

Puisque le nombre des lignes secondaires est toujours a/i+i, 
quand celui des lignes principales du même genre est /z, les par- 
ties vibrantes de la figure secondaire doivent être plus petites 
que celles de la figure principale , et les sons secondaires plus 
aigus que les sons principaux. L'auteur donne des exemples de 
ce phénomèfie , et il est parvenu à produire jusqu'à 9 lignes 
nodales circulaires. Il explique la manière de réussir dans ce 
genre d'essais. 
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Modes secondaires de dtpùion des lames rectanguUdru f\ 
verges y des anneauat et des membranes, — Quand une lamei 
rée n'offre que des lignes nodales parallèles à denx de^ 
bords, il se produit en même temps des lignes secoBc 
parallèles aux premières, et en nombre 2 /z + i » si le 
bre des lignes principales est n. Lorsqu'il y a deux lignes 
cipales rectangulaires coupant en deux également les côtésj 
la lame , la poussière fine se porte aux quatre angles ; 
Tauteur fait voir que ces amas circulaires de poussière 
sont que les rudimens de quatre lignes secondaires , pai 
aux quatre côtés de la plaque, et que, jointes aux deux 
secondaires qui coexistent avec les lignes principales , on a^ 
ritablement 6 lignes secondaires, parallèles 3 à 3 ; en 
si le nombre des lignes principales qui se croisent à 
droits est n , celui des lignes secondaires sera 4 w -H a. Pi 
résultat quand les lignes sont en diagonale — . Les plaques 
langulaires , dont les petits côtés sont plus longs que la ml 
des grands, offrent les mêmes divisions que les plaques 
Dans le cas contraire, il y a d'autres modes secondaires de< 
vision. De pareilles lois, régissent les modes secondaires 
les verges prismatiques , dans les anneaux plats et surtout 
les membranes ébranlées par communication. 

La conséquence que Fauteur tire de tous ces résultats 
que le son qui résulte du mouvement secondaire, en se réunis- 1^ 
sant à celui du mouvement principal , est une des causes prio-* 
cipales du timbre dos divers corps sonores. \ 

178. MÉMoiaE SUR UN MOUVEMENT DE ROTATION dout le systèmc 1 CI 
des parties vibrantes de certains corps devient le siège ; par j t 
M. Savart. { Ihid. ; nov. p. 257. ) 

« Je suppose , dit l'auteur, qu'on ait une lame circulaire fixée 
par son centre, et qu'elle présente l'un des modes de division 
qui ne sont composés que de lignes nodales diamétrales , Tex- 
périence montre que ces lignes demeurent parfaitement immo- 
biles , tant que l'archet touche le disque ; mais que , s'il vient 
à le quitter subitement, ce qui n'empêche pas le mouvement de 
subsister encore pendant plusieurs secondes , les lignes de re- 
pos oscillent autour de la position qu'elles occupaient d'abord, 
et qu'elles n'y reviennent que quand le mouvement d^ vibra- 
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sur le point de cesser. Les petits amas de poi|ssière &ie , 
<i^ milieu de chaqoe partie vibrante principale { voyez 
précédent ) y sur la trace de la ligne circulaire secon- 
I, peuvent ëite entraînés le long de cette ligne sans se dé- 
, à cause de l'adhérence que contractent entre elles les 
ffoà. les composent. L'ampHtude de ces oscillations est 
itani plus ocmsidérable qu'on promène Tarchet avec plus 
aritesse , et qu'on le sépare phis vivement de la lame vi- 
Lte. Si l'on vient à donner un second coup d'archet , en 
tlant toufdurs la lame par le même point , on déterminera 
^P^.lignes nodales à faire un nouveau pas; et si les coups d!ar- 
I^Bl^ se suivent à des intervalles réglés, on verra tes petits amas 
^poussière passer successivement par tous les ventres de vi- 
ion , s'y arrêter un instant , pour se porter ensuite sur la 
rtîe vibrante voii^ne ; mais si l'on multiplie vivement les 
ipB cParehet, le système des parties vibrantes devient le siège^ 
fDDUvement de rotation qui est indiqué par un courant 
inu de po^sière , ressemblftnt à un petit nuage sous la 
d'un anneau. 
» Otk peut constater l'existence de ce transport circulaire du 
(tème des parties vibrantes par un atrtre procédé qui consiste 
^ fiûre tomber les rayons du soleil sur une lame de métal asses. 
ft- .Ibien polie pour qu'elle puisse réfléchir la lukaiére, et tracer sa 
propre image sur une surface plane disposée convenablement. 
Lorscpie la lame est en repos , l'image qu'elle renvoie présente 
tm contour elliptique régulier, et elle se transforme, quand les 
vibrations s'établissent , en une espèce d'étoile dont les pointes 
Qorrespondeot à chaque rayon nodal , et dont les parties ren> 
trantes correspondent aux ventres de; vibration. Si ators lé 
mouvement oscillatoire vient à s'établir, les poihtes de l'image 
oscillent en même temps ; et quand le mouvement de rotation 
a lien , l'image semble se mouvoir circulairement , et quelque- 
fois avec une 9\ grande vitesse , que son contour paraît de nou- 
veau elliptique. Il résulte de là que le déplacetnent des in^ 
flexions de la lame est beaucoup plus rapide qu'on n'aurait pu 
le penser , si l'on se fût borné a n'en juger que par la vitesse du 
courant de poussière. 
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1 79. Observations sua la vîtesse du son , faites en 17^ ^A^ 4 
la plaine de Maypo , au Chili , par les officiers de maiioeM» p 
pagnols EspiNOSA et Bauza; con^muniquées par OLTXânIiB ^ 
{^Journal fur die Mathem., de Crelle; tom. II ^ p. 807.) m- y* 
Un voyage scientifique autour du inonde a eu lieu vers li|v^^^ 
du dernier siècle, sous le commandement de D. Alexandre MV ^^ 
laspina et d'après les ordres du gouvernement espagnol Lfil^"^ 
manuscrits de ce voyage , auquel coopérèrent un grand oorife^ 
bré de savans, manuscrits riches en observations de tout pHf^^ 
re , restèrent ensevelis à Madrid , dans les archives du déM'^ 
hydrographique, jusqu'à la guerre de la Péninsule, époqww-^ 
laquelle Ëspinosa y Tello, Tun des compagnons de Malaspiu^ 
les enleva et les transporta en Angleterre. Il en publia des frw ^ 
mens, mais qui sont restés peu connus. Ëspinosa mourut, et ttl^' 
autre de ses compagnons, D. Felipe Bauza , hérita de ses pi*|^ 
piers. C'est des mains de ce dernier, et par l'entremise de M.èl^'' 
Humboldt , que M. Oltmanns a eu communication d'un nombn If^ 
considérable d'observations précieuses , tant physiques qu'il- P 
tronomiqucs,dontil a déjà calculé une partie. Pour le momert^l^ 
il se contente de publiei* une série d'observations relatives ait 1 
vîtesse du son, faites près Santiago, dans les immenses ilam v 
du Chili, et d'après une méthode tout>à-fait semblable à celle v 
employée en 1822 par les académiciens de Paris. r 

La base mesurée par Ëspinosa et Bauza sur un terrain par- | 
faitement plan était de 2900 pieds de roi. La mesure recom^ 
mencée une seconde fois n'a donné sur cette longueur qu'une 
différence de 6 pouces. Les angles de la triangulation ont été 
mesurés au moyen d'un théodolite de Ramsden. Le canon était 
tiré à l'une des extrémités de la base , et l'intervalle de temps 
entre l'apparition de la lumière et le bruit de l'explosion a été 
observé à 4 stations différentes , respectivement distantes du 
lieu de l'explosion de 1 3 841 , 43365, 29558 et 5o3 16 pieds. 
La hauteur du baromètre était de 26 p. 9 l. La température ava^ 
rié dans les différentes observations de 16^ à 25^ Réaumur,et 
la moyenne est 19^ R. ou 23^, 7 Ctg, En prenant la moyenne 
des observations relatives à chaque station , on trouve: 
i'*® station. Vîtesse moyenne, 190 t. 2 

2 » » M 1^3 5 

3 » » » I 89 5 
4* >» » V iSg 5 

Moyenne générale... ... 190 t. 7 
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X 144, a p. D. Jorge Juan avait trouvé à Quito 17^ t. ou 
5o p. 

Qtt doit observer que, dans toutes ces observations, hormis 
e , l'atmosphère était presque entièrement calme , ou bien la 
*ection du vent était perpendiculaire à la ligne de transmis- 
»xi du son. 

IDans l'expérience de 1822, on a trouvé la vitesse du son 
ade à 173,01 t. ou 3 37,2 m., à la température de lO^.Ctg. 
livant M. Arago, un accroissement d'un degré dans la tempé- 
tvre produit une diininution de o,32i t. dans la vitesse du 
a. £n réduisant donc les observations d'Espinosa à 10^ Ctg. , 
i trouve 190,7 — i3,7 X o,32i = i85, 3 t. = m 1,8 pieds. 
à différence est encore de r2 t. par seconde. 

M, Oltmanns fait remarquer que la détermination de la vi- 
sse du son ne doit pas être rangée parmi les recherches de 
jire curiosité ; qu'on a cherché depuis long-temps à en tirer 
irti dans les observations nautiques et géodésiques. Windgas- 
n a calculé de cette manière la distance entre Diisseldorf et 
itingen , et le résultat comparé aux mesures trigonométriques 
î donne que 4 pi- ou -j— d'erreur. Le prof. Benzenberg a 
ouvé, sur une distance de 28000 pi., 37 pi. ou 7^5- d'erreur. 
> même Benzenberg pense que la moyenne entre 10 observa- 
>iis semblables ne comporte pas plus de ~z d'erreur, pourvu 
le l'air soit calme , le son net et la température bien connue. 

A. C. 

lo. ThERMOHAKMONIGA , NOUVEL INSTRUMENT MUSICAL ET ACOUS- 
TIQUE ; par M. Marx. {Jahrhuch der Chemie undPhysik; 1827, 
cah. I, page i32.) 

Des tubes de verre, d'une certaine forme^ exposés à la flamme du 
lalumeau, donnent des sons particuliers; et ce phénomène a 
3nné lieu à une nouvelle théorie sur les sons et à la confection 
un instrument de musique, dont l'idée est basée surlephé- 
3mène en question. Des détails plus amples doivent suivre 
3tte simple annonce. 

Bi. Essai sur le calcul des lunettes achromatiques; par 
M. LiTTROw. [Zeitschrift fur Physik und Mathem* ; tom. III , 
cah. 2 . p. 1 29. ) 

Dans cet article de 24 p. , l'auteur établit des formules pour 
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la vérification et la construction t!es objectifs ackromaitiqutt. h^^ 
Nous ne pouvons entrer dans le détail des formules. f^' 

182. Description et usage des insteumens M^TÉOEOiiOGiQnii, 
de M. J. Leslie; traduit de l'anglais par M. Ajàssqh *|ib< 
Grandsagne. In- 4^ de 53 p. et a pi. (£xtr. des Mémoires èk\ 
Muséum d'Hist. natwr, de Paris; tom. 2.) Paris ^ i82d;B€li&.l^, 

La plupart des instrumens décrits dans ce mémoire étui 
connus des physiciens , nous nous bornerons à en faire rémuné- 
ration. 

Le thermomètre différentiel ^ servant à mesurer de très-petit» 
différences de température, est formé d'un tube de verre, a 
forme de U , terminé par une boule à chaque bcyut. M. Lèsfie 
préfère l'acide sulfurique, coloré par le carmin, pcmr rempli If 
ce tube. 

Le Pyroscope est le thermomètre différentiel dont une dei 
boules est recouverte d'une épaisseur feidlle métallique polie, et 
sert à déterminer l'intensité des feux ordinaires. Les ondes de 
chaleur , parties d'un foyer, par exemple, sont réfléchies par h l[ 
boule recouverte et absorbées par la boule nue. La dilatation L 
de l'air contenu dans cette dernière indique l'énergie calorifique lu 
du foyer. 1^ 

Le Photomètre est composé comme le thermomètre différen- 
tiel , avec cette différence que l'une de» boules est soufflée avec 
du verre noir. Cette boule éteint les rayons lumineux qui vien- 
nent la frapper, tandis que la boule transparente les laisse pas- 
ser librement ; et par la différence d'échauffement de l'air con- 
tenu dans les boules , on juge de l'intensité de la source lumi- 
neuse. A la latitude d'Edimbourg, l'effet du soleil à midi étant 
de 90^ du photomètre, son effet est réduit de moitié quand la 
hauteur de cet astre est de 17**; et à 3^ de hauteur, le photo- 
mètre n'indique plus que 1** de son échelle divisée en.iooo 
parties. Au cœur de l'hiver, le maximum d'intensité de la lu- 
mière ne va pas au-delà de aS®. Elle est de 3o, à 40*^ en été, et 
de 10 à i5 en hiver, pour la lumière indirecte qui provient de 
l'atmosphère. Enfin la lumière du soleil est 1 2000 fois plus in- 
tense que celle de la flamme d'une chandelle, c. à d. qu'une 
portion du soleil égale à cette flamme et placée à la même di- 
stance éclairerait 13000 fois plus. 
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U Hygromètre de M.Leslie est encore tm tube de verre en U, 
rminé par deux boules formées de verre «olorc ,- l'une nue et 
ntre garnie d'une soie légère que Ton imbibe d'eau. L'évapo- 
tion qui s'établit à la surface de cette dernière boule produit 
I abaissement de température qui atteint son maximum au 
mt d'un temps plus ou moins long. C'est ce maximum de re«- 
oidissement que M. Leslie prend pour la mesure de Tétat by- 
t>métrique de l'air; et pour que la boule couverte de soie 
ste toujours également humide , quelques brins de coton y 
•nduiseut de l'eau renfermée dans un vase voisin , par un effet 
î capillarité et -de siphon. L'auteur donne une table de correc- 
>ns de son hygromètre pour les températures ordinaires; mais 
feut avouer que son instrument est bî<în inférieur à celui de 
. Daniell ; et si l'on ajoute à cela que M. Leslie adopte l'opinion 
le l'air aLVfRpouçoir dissolvant pour la vapeur d'eau, et qu'il 
mne des nombres peu exacts de la capacité de saturation de 
«pace, on avouera que cette partie de son mémoire, une des 
us détaillées, est la moins digne d'attention. 
Ujàtmomètre consiste en une boule de terre poreuse , sur- 
ODtée d'un tube de verre étroit et gradué ; ce dernier est ter- 
inc par un petit réservoir d'eau. La boule poreuse émet d'an- 
al plus de vapeur, que l'air est plus sec et plus chaud, et 
îtte dépense se mesure au moyen du tiibe gradué. Cest donc 
i»e espèce d'hygrooAlhre. 

Au moyen de son Aethrioscope , M. Leslie mesure les ïmpres- 
ons variables de fîraîchettr qui sont envoyées des régions su- 
érieures de l'atmosphère vers la surface de la terre. tJn tube en 
r, terminé par deux boules, dont Pune pénètre au foyer d'une 
ortion de sphère creuse métallique, et dont l'autre est à l'ex- 
hrieur, compose cet instrument. Cest, comme l'on voit, une 
arface creuse qui met une boule en communication de rayon- 
lemeot avec différentes parties des' régions célestes. Ceux qui 
tonaaissetit les lois du rayonnement de la chaleur trouveront 
pie M. Leslie s'égare très-souvent dans ses explications, et qu'il 
('étend beaucoup trop sur des phénomènes qui sont des consé- 
pienoes bien simples du rayonnement réciproque des corps 
lans des enceintes bornées ou indéfinies. 

Des additions en 18 pages contiennent quelques réflexions 
;ur les observations météorologiques, mais sur le^uelles nous 
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ne croyons pas devoir nous arrêter, à cause des détaib 



nous entraîneraient. 
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i83. Sur la réduction des métaux les uns par i.£s autres i 
PAR LA VOIE HUMIDE ; par M. Wetzlar. ( Jahrhuchder 
und Physik ^ i^^?» cah. 4? p- 47o; cah. 5, p. 88, et caLl 
p. 129.) 

Dans ce mémoire , qui est assez long , l'auteur tend prû 
lement à prouver l'insuffisance des affinités chimiques pourt 
pliquer les différens phénomènes de la réduction des met 
par la voie humide, et à relever plusieurs erreurs , coi 
par M. Fischer, qui vient de s'occuper du même sujet. D'api 
tout ce que ses expériences lui ont démontré , l'agent électri( 
est la principale source de tous ces phénomènes. Il n'a pas 
cisément opéré sur un grand nombre de substances, mais les 
phénomènes qu'il rapporte sont souvent d'un grand intérêt 

Lorsqu'on fait tomber plusieurs gouttes d'une dissolution^ 
médiocrement concentrée de nitrate de Suivre sur une lame de 
fer bien polie , on remarque que ces gouttes ne se comportent 
pas de la même manière. Les unes se déçoi)[iposent de suite et ^ 
couvrent la surface métallique d'une taêiuide cuivre; d'autres 
se décomposent seulement au bout de quelques minutes ou de 
quelques heures; d'autres enfin ne manifestent pas de signe de 
décomposition, même après plusieurs jours. De même, lors- 
qu'on porte des gouttes de cette dissolution sur plusieurs lames 
métalliques à la fois , on observe que sur.les unes la décompo- 
sition se fait en général assez vite , tandis que sur d'autres elle 
tarde plus ou moins long-temps à avoir lieu. 

Lorsqu'on a sur une lame de fer plusieurs gouttes qui ont 
été sans action, et qu'on les réunit en une seule, cette seule 
n'exerce pas d'action non plus ; mais si on la fait communiquer 
au moyen d'un tube de verre, avec une autre goutte où la réac- 
tion a eu lieu, cette réaction s'étend sur le champ à toutes les 
gouttes réunies, et il y a réduction. 

Quand on élève un peu la température du fer, il devient élec- 
tro-positif partout , et toutes les gouttes qui le couvrent sont 
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aiomposées; et ce qui a lieu ici pour le nitrate de cuivre , à 
«3e d'une augmentation de température , arrive déj^ à la tem- 
rrature ordinaire, lorsqu'on emploie Thydrochlorate et le sul- 
« du même métal. 

IQuand Fauteur a étendu sa dissolution de cuivre ordinaire de 
ani 3 fois le volume d'eau, il a toujours obtenu une réduction 
Koopte, en suivant d'ailleurs le même procédé. Ceci est con- 
^p« à l'opinion de M. Fischer, qui prétend que, pour avoir 
l|^: réduction prompte , il faut se servir d'une dissolution con- 

^bine tige de fer, qu'on place dans une solution alcoolique de 
ate de cuivre, conserve son poli, même après une addition 
& quelques gouttes d'acide nitrique. Ce fait est encore contra- 
p^oire avec ce qu'avait avancé M. Fischer, savoir, que tous 
pi sels de cuivre, qui peuvent être réduits à l'état de solutions 
Ipeuses , sont réductibles de la même manière quand ils sont 
Kssouts dans l'alcool. 

Plongé dans une dissolution de nitrate de cuivre, l'acier ma- 
Seste les propriétés d'un métal électro-négatif. Après 2 jours 
Honmersion, il ne s'est pas couvert de cuivre. 

On sait que le fer poli, exposé à l'air humide, ne s'oxide 
(n'en de certains endroits. Il y a donc là des points qui sont 
Qectro-négatifs «t d'autres qui sont positifs. Lorsqu'on élève la 
température du métal, tous les pôles positifs sont renforeés, et 
^fer s'oxide même aux dépens de l'eau, ce qui, d'après l'obser. 
ration de l'auteur, n'a jamais lieu à la température ordinaire. 
' L'on peut, d'un autre côté, empêcher entièrement Toxidation 
du fer^ lorsqu'on le rend électro-négatif, en le faisant commu- 
niquer avec un métal d'une propriété électro-positive plus mar- 
quée. Une lame de fer, mise en contact avec une lame de zinc, 
et ainsi plongée dans l'eau , a encore conservé son poli après 
plusieurs jours; il ne s'était formé que de l'oxide de zinc. L'on 
peut encore empêcher que le fer ne s'oxide dans l'eau, et sans 
avoir recours à la chaîne galvanique , en dissolvant des sub- 
stances électro-positives dans le liquide , ce qui rend le métal 
électro-négatif. Dans l'ammoniaque ou dans tout autre liquide 
alcalin , le fer perd toute son affinité pour Toxigène. On peut 
néanmoins reproduire beaucoup de points positifs, en ajoutant 
une certaine quantité de sel ammoniaque ou de sel de cuisine 
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au liquide alcalin. De même le cuivre ciui, eomnie ob 
s'oxide si facilement dans les dissolutions saliues , n'est quett 
blement attaqué ^ lorsqu'on ajoute du sous-carbonate de 
à la dissolution. 

Quand on place de l'eau et du cuivre , mis en contact, èm 
de l'eau pure ou saline contenant un peu d'ammoniaqne^lir^^^ 
cuivre est dissout et le fer conserve son éclat métallique. 

Dans les liquides qui contiennent de l'acide, le fer a< 
une grande force électro-positive dans toute l'étendne di af \ 
surface; il manifeste alors une grande affinité pour roxigèntfl 
décompose ou bien l'eau des acides ou bien ces derniers cet 
mêmes. Avec l'acide nitrique fumant, il devient négatif et iliîf 
a point de réaction. 

Des gouttes d'acétate de cuivre, répandues sur une lanr 4 
fer polie , se comportent d'une manière tout aussi variée qu'ai 
vient de le voir pour le nitrate. La plupart s'évaporent sans vm 
été décomposées , et laissent un dépôt de cristaux de vert^ 
gris , entre lesquels on aperçoit l'éclat de la surface polie k 
métal. D'autres éprouvent une légère décomposition; mais ccd 
n'a lieu qu'au pourtour de la goutte, où il se foraie un féA 
cercle brun d'acétate de fer. En élevant la température, la dé- 
composition s'étend davantage vers le centre de la goutte. O- 
pendant, dans la plupart des cas, il se forme encore des cris- 
taux. Ce n'est qu'à la température de 80^ R. que toutes les 
gouttes sont réduites. Alors la décomposition se fait d'une ma- 
nière prompte et complète. Lorsqu'on chauffe encore davantage, 
il arrive un changement dans la polsurité; le fer devienl; électvo- 
négatif, et les gouttes s'évaporent sans avoir subi de décompo- 
sition. ( Ceci n'a pas lieu pour l'hydrochlorate et le sul£Eite de 
cuivre, qui, au même degré de température, soiu pMmiple- 
ment réduits.) 

En prenant une tige de fer qui , par exemple , aura été im 
jour dans une solution d'acétate de cuivre , sans avoir provoqué 
de réduction , et en la replaçant dans la même dissolution, è» 
teUe manière que par un bout elle dépasse le Ik^uide, «in rema^ 
quera qu'au bout de quelques heures, la partie trempée dans la 
dissolution se couvrira d'une couche de cuivre réduit, et que ki 
partie de la tige, qui sort du liquide, deviendia rude et perdra 
son éclat métallique. Cette dernière partie forme le pèle positi/j 
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pôle négatif de la ti^e correspond à la partie ploiigée dans la 
solution. 

Des gouttes d'oxalate de cuivre anuupniacal , répandues sur 
e lame de fer polie, présentent des phénomènes tout aussi 
riables qu'on vient de le voir pour les autres dissolutions de 
ivre. £n observant celles qui se décomposent, on remarque 
e le mouvement de la réduction cesse bientôt, que l'enduit 
ivre disparaît , et que le fer reprend l'éclat métallique qui lui 
: propre , de maniéré qu'on distingue alors à peine les gouttes 
il y a eu réduction de celles qui n'en ont pas éprouvé. Quand 
a plusieurs flacons remplis d'une dissolution d'oxalate de 
ivi*e ammoniacal , et qu'on jette dans chacun un petit mor- 
lu de fer poli, oh remarque qu'il y a encore réduction prompte 
as certains cas, et que dans d'autres cas, il n'arrive pas le 
lindre changement , mais que toujours la réduction peut être 
terminée par la chaleur. Or si un de ces morceaux de fer , 
ivert d'un enduit de cuivre, reste pendant 12 ou a4 heures 
as la même dissolution , il perd son enduit hétérogène et re- 
>nd son éclat primitif. 

Dans une solution étendue de cuprate d'ammoniaque , le fer 
négatif; il y conserve son éclat métallique; mais encore ici 
e addition de sel marin , de sel anunoniaque , de nitrate ou 
sulfate de potasse , provoque l'oxidation du fer et la réduc- 
n de la dissolution de cuivre. 

Quand on ajoute à une solution concentrée de nitrate d'ar> 
at un volume, égal d'acide nitrique pur, et qu'on y plonge un 
rreau de fer, celui-ci devient négatif de suite; mais lorsqu'on 
>ute à la même solution un volume d'acide nitrique plus con- 
[érable d'un tiers, beaucoup d'endroits de la surface métalli- 
e deviennent électro-positifs ; ils sont de suite attaqués , et il 
précipite de l'argent. Mais , après quelque temps , il arrive 
i changement de polarité; l'argent précipité prend alors le 
le du métal positif et se redissout promptement ; le fer, de- 
nu négatif, reste sans action ultérieure dans la liqueur acide. 
Une fois qu'un barreau de fer est deveçu négatif dans une 
ssolution ^'argent ainsi aiguisée avec de l'acide nitrique, il a 
quis la propriété, du moins pour quelque temps, de résister 
l'action du liquide , quelle que soit la quantité d'acide nitrique 
l'on y ajoute ; et si , dans ce cas , on le touche avec l'extrémité 
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d'une aiguille en fer^ il est à l'instant même attaqué avec v»k V 
lence et se recouvre d'argent réduit. ( Au lieu d'une aiginlleè II. 
fer, on peut encore produire le même changement avec» 
tige de zinc, de plomb ou d'étain.) Un barreau de fer,ieBli 
négatif de cette manière, conserve encore cet état hors dnt 
quide; et quand on le porte au moyen d'un corps non cooè»^ 
teur dans une solution de nitrate ou de sulfate de cuivre, 3 
reste sans changement. Au bout d'un certain temps, cet éS' 
électro-négatif disparaît spontanément et sans le contact Ik 
métal positif. Un fil d'argent n*a pas d'action sur le fer négrii 
ainsi plongé dans une dissolution de cuivre ; mais si Ton fixen 
petit morceau de fer à Tautre extrémité du fil métallique, d 
qu'on le recourbe dans la dissolution, le fer négatif du fondu 
couvre à l'instant même d'un enduit de cuivre. 

Outre le nitrate acide d'argent , l'auteur a encore trouvé qee 
le nitrate neutre du même métal , le cuprate d'anunoniaque, 
Fammoniaque étendue, la potasse et l'acide nitrique fumant; 
communiquent au fer un état électro-négadf, qui persiste en- 
core après que le contact avec ces corps a eu lieu. 

M. Wetziar a tiré de toutes ses expériences la conclusion soi- l) 
vante , savoir: Qu'un métal peut réduire une dissolution métalli- 
que quelconque , dès qu'il devient électro-positif à l'égard de cettt 
dernière, et de telle manière que cet état électrique soit suffisant 
pous vaincre V affinité de l'acide pour Voxide , et de l'oxigèm 
pour le métal de la dissolution. Si l'état électro-positif du métal 
ne remporte pas sur cette affinité , le métal attire plutôt Toxi- 
gène de Fatmosphère ou de l'eau. Ainsi , par exemple , le fer 
devient positif dans une solution de nitrate de plomb, sans qu'il 
y ait toutefois de réduction. Le fer est oxidé aux dépens de 
Vair, et Toxidule formé est en partie dissout par le liquide , 
qui de son côté laisse précipiter le plomb à l'état de sel basi- 
que. On observe ordinairement encore un phénomène sembla- 
ble, lorsqu'on plonge un métal dans la dissolution d'un autre 
métal qui jouit d'une propriété électro-positive plus intense 
par exemple , lorsqu'on plonge le fer dans une solution de sul- 
fate de zinc. Le fer s'oxide, et le zinc est précipité à l'état de 
sulfate basique. 

184. DÉCOUVERTE DU BrÔmE DANS LES SALINES DE WeRL ( duché 

de Westphalie); par M. Kersten. (/^iV/.; 1827, cah. 4, 
p. 49Û. ) 
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5. Notice sua le gh&ômate d'aroeitt; par M. Teschemaghee. 
[ Ibid.'y 1827, cah. 6, p. a54.) 

Ce chromate a été obtenu par révaporation spontanée d'une 
iition de chromate de potasse, après la précipitation de cette 
rnière par le nitrate d'argent. Au bout de 10 jours le chrô- 
Lte d'argent s'est déposé sous forme de cristaux. Ceux-ci pos- 
tent un fort éclat métallique et prennent une teinte rouge 
icée lorsqu'ils sont traversés par la lumière. Us sont insolu- 
îs dans l'eau froide ainsi que dans l'eau chaude. Traités sur' 
fil de platine, ils doi;inent un verre couleur d'émeraude. Sur 
charbon, l'argent est réduit, et paraît sous forme de petits 
>bules à la surface de l'oxide de chrome. L'auteur s'est assuré 
e c'est un chromate double , formé par une combinaison di~ 
;te de chromate d'argent avec une seconde proportion d'acide 
rômîque. 

6. Sur le bromure d'or et le garbure de soufre ; par M. 
Lampadius. ( Ibid,; cah. 7, p. 377. ) 

Ekl. Balard avait déjà remarqué la solubilité de l'or dans le 
ime. 100 p. de ce bromure sec, contiennent 5o p. d'or; sa 
jleur est d'un gris noirâtre; il est sans éclat métallique , se 
sont facilement dans l'eau, et se présente alors sous forme 
in liquide rouge foncé, qui fournit des cristaux d'hydro- 
Smate d'or, dont la couleur est la même. Un grain de ces 
staux colore encore d'une manière notable 5ooo grams 

au. 

Le brome se dissout facilement dans le carbure de soufre 
ide ; et celui-ci le soustrait aussi à l'eau. 
L'auteur a encore fait plusieurs expériences sur ce carbure 
soufre relativement à sa propriété de bien dissoudre les corps 
paniques. C'est par ce moyen qu'il a extrait une partie de la 
âne du succin , et qu'il a pu préparer Tacide succinique du 
âdu; c'est par là qu'il a extrait l'huile la plus fine des aman- 
5, qu'il a ramolli le caout-chouc en une substance laiteuse , 
'il a préparé l'acide margarique du suif, etc. L'auteur promet 
mémoire plus ample sur ce sujet. 
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187. ÂITALTSE DE QUELQUES ALLIAGES DE BISMUTH. ( AlUUiLi 

chimie et de physique \ nov. 18^7, p. 33a. ) 

Parmi les métaux avec lesquels le bismuth forme des alli 
le plomb semble jouir fréquemment de cette propriété. Iljj 
compagne dans quelques soudures, dans l'alliage de DaroeL 
mode analytique suivi pour le séparer de ses alliages est le 
ment par l'eau qui décompose les sels qu'il forme, et en préâ 
l'oxide dont le poids calculé, donne celui du métal. J'aieni] 
dernièrement un autre procédé qui m'a semblé plus 
et plus exact; c'est de verser dans la dissolution des métaia 
carbonate d'ammoniaque en excès qui précipite le plomb et 
dissout le bismuth. En saturant la liqueur alkaline par un 
puis versant de l'ammoniaque, on obtient l'oxide de 
parfaitement pur. Le sous- carbonate de soude et le bi-c 
de potasse jouissent de la même propriété, mais l'analyse 
par leur moyen est moins certaine que par le carbonate d'an-li 
moniaque; aussi ai-je donné la préférence à ce dernier. 

Edouard Laugier. 

188. Sur l'efflorescek ce ; par M. Gay-Lussac. {Ibid. ; p. 3M) 

Plusieurs sels exposés à l'air ont, comme on sait, la propiiéli 
de s'efQeurir, c. à d. de tomber en poussière et de perdre k 
leur eau de cristallisation; et on'pense généralement que les sd^ 
après l'efQorescencc, sont entièrement anhydres. ConvaillClld^ 
puis long-temps que cette opinion n'était pas exacte , j'ai W 
quelques essais sur les principaux sels qui jouissent de Tefflo* 
rescence à un haut degré. 

Le sulfate de soude hydraté, exposé à l'air par un tenp 
même peu sec, perd facilement toute son eau de cristallisatioB. 
Le phosphate de soude devient promptement opaque sans chat* 
ger de forme : après trois mois d'exposition à l'air, il contenait, 
le 18 juillet, 7,4 proportions d'eau (on sait que dans son M 
ordinaire il en contient la ). Réduit en poudre, et exposé àPtiiÇ 
en couche mince, sur une feuille de papier, il a donné, le 36jnl- 
let, 6,5 proportions d'eau. Exposé de nouveau à l'air par ID 
temps chaud et sec, il ne contenait plus, le 3i juillet, que 5,55 
proportions. Abandonné ensuite jusqu'au 21 octobre, époque 
à laquelle le temps était devenu plus froid et plus humide, il s'«t 
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»uyé contenir 7,2 proportions d'eau; du phosphate qui avait 
r calciné, a repris, en cinq jours, à Tair , à peu près une demi- 
3portion d'eau. Le carbonate de soude se comporte à Fair 
mme le phosphate; il devient opaque, et perd beaucoup d*eau 
is que sa forme s'altère; mais je né l'ai jamais trouvé anhydre 
*air. Il résulte de ces observations que quelques sels peuvent 
rdre complètement leur eau de cristallisation à l'air, mais que 
autres en retiennent des quantités variables avec son état hy- 
ométrique. Je ne prétends pas cependant que l'eau ne puisse^ 
iXtéter à des proportions définies; il parait seulement que 
JOs le phosphate et le'carbonate de soude, l'affinité qui lie une 
t>portion d'eau d'un certain n^, la 7^ par exemple, est peu 
Gférente de celle qui unit là proportion immédiatement au- 
>96us ou immédiatement au-dessous. 

»9. Analyse de l'htpophosphate de chaux; par J. Bach- 
HAHN ( Zeitschriftfur Phjrsik und Mathem.; Tom. ffl, cah. i, 
p. aAÔ 

On. verse de l'eau bouillante sur du phosphure de calcium; 
bisse digérer la liqueur pendant 8 à 10 heures, en l'agitant 
iquemment ; on la filtre ; on la dégage par un courant d'acide 
fjbonique de la chaux en excès; on la chauffe et la filtre de 
inreau; on l'évaporé jusqu'à ce qu'elle cristallise. Comme la 
lîérence de solubilité du sel dans l'eau froide et dans l'eau 
aade est très faible, la cristallisation se fait très-bien pendant 
it le cours de l'évaporation. 

La dissolution saline est évaporée jusqu'à siccité, ce qui 
)xige pas une température beaucoup supérieure à xoo^ C. ; 
lis le sel éprouve très-facilement un commencement de dé- 
oaposition, que l'on reconnaît à une exhalation d'odeur pl- 
ante, qui pourtant ne lui est pas exclusivement propre. Ce 
. a d'ailleurs un goût amer , nauséabond ; sa couleur est d'un 
me pur; il est très soluble dans l'eau. Il dégage par l'action 
la chaleur une grande quantité d'hydrogène phosphore, 
iiand on verse sur ce sel de l'acide nitrique en faible quantité 
8*enflami9e; mais si l'acide est en excès, il se produit un léger 
froidissement. Mêlé avec du nitrate et du chlorate de soude, 
détonne violemment. Un mélange de 3 grammes de ce chlo- 
ie^ de 5 grammes de quartz et de % grammes de notre sel , 

18. 
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s*est enflammé. Les produits ont été du phosphate de chaux, 
du phosphate de soude et du chlore. Le nitrate d'argent le ré- 
duit presque spontanément ; le précipité est d'abord noir-bmn, 
il tourne bientôt au gris, pendant que~la liqueur se couvre d'oie 
pelhcule métallique. On extrait Tacide hyi)ophosphorique ee 
versant sur le sel de l'acide sulfurique étendu , laissant digérer 
la liqueur, la filtrant et l'évaporant sous la pompe pneumatique 
Tacide se dégage presque pur , pendant la formation du gypse. 

Pour déterminer la composition du sel , on a eu recours aux 
expériences suivantes. On a versé sur cent parties de sel réddt 
en poussière par la dessiccation un excès d'acide nitrique fu- 
mant; après que la plus vive effervescence a eu lieu, la massea 
été recuite; étant pesée, elle a donné iio parties d'un sel qui, 
fondu au chalumeau, s'est converti en une perle d'abord terne, 
et bientôt devenue transparente, après avoir été chauffée an 
rouge blanc et avoir dégagé de la fumée. 

£n décomposant Thypophosphate de chaux par la chaleur, 
il se forme de l'hydrogène phosphore et un peu d'eau : mais le 
rapport de la quantité de gaz à celle de l'eau n'est pas le même 
dans les différentes expériences , et semble dépendre de la plus 
ou inoins grande rapidité s^ec laquelle le sel a été chauffé. Le 
gaz qui se développe n'est pas non plus identique, pendant tonte 
la durée de l'expérience. Â.u commencement, Thydrogène phos- 
phore s'y trouve en plus grande quantité, et le gaz s'enflamme 
spontanément à l'air ; plus tard le gaz n'a plus que faiblement 
l'odeur désagréable de l'hydrogène phosphore, il ne s'enflamme 
plus spontanément, mais lorsqu'on approche une lumière, il 
brûle avec une flamme claire et phosphorique. De 3,!28o gr. de 
sel on retire environ 23 pouces cubiques de gaz, dont les f sont 
d'hydrogène phosphore au maximum ; mais les proportions va- 
rient. 

4,460 grammes de sel ont été calcinés dans un matras, 
dont le col était rempli de chlorure de calcium, et plongeait dans 
le mercure. Les gaz dont il vient d'être question se sont déve- 
loppés, le phosphore s'est sublimé dans le col du matra^, et le 
muriate de chaux s'est imprégné d'humidité. Le poids du col 
s'était accru de 0,209, et celui du matras avait diminué de 0,589. 
Le sel restant dans le matras pesait 3,677, ^^ ^^ phosphore dans 
le col 0,294. Le sel dont il s'agit ne laissait apercevoir qu'à sa 
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^iirfàce quelques traces de phosphore, sa couleur était im blanc 
^«le ; il ne pouvait résulter que d'une combinaison de chaux et 
dl'acide phosphorique, puisqu'il n'y a pas d'autre acide du pihos- 
l^hore susceptible de résister à la température rouge. Sa for- 
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KBule de composition devait donc être i,4i3 Ctf+ 2,164 P = 
^,41 3 Ca + 0,95a P + i,à 1 !2 O. Maintenant la quantité de phos- 
]^hore contenue dans 4^460 de sel, étant i,556, on a i,556 — 
^^2 — 0,294 = 0,3 10, pour la quantité de phosphore que doi- 
"vent renfermer les 0,589 — 0,209=0,380 gr. de gaz développés. 
Ceci donne o,38o — o,3io = 0,070 d'hydrogène, et exige o,5ô6 
^oxigène pour convertir cet hydrogène en eau. £n soustrayant 
' cette dernière quantité des 1,212 O déjà obtenus; il reste 0,646 O 
employés à constituer l'acide. Or en partant de l'hypothèse que 
Tacide hypophosphorique contienne moitié moins d'oxigène que 
Tacide phosphorique , le calcul donne 0,594, proportion q«i ne 
diffère d'avec le résultat précédent que de o,o52. Cette diffé- 
rence paraîtra légère , si l'on se rappelle que le sel en résidu 
contenait encore des traces de phosphore. 

En résumé, le sel dont il s'agit, réduit en poussière par la 
dessiccation est composé, d'après l'expérience, de 

Observé, Atomes, Calculé. 

Chaux 3 1,7 X 31,69 

Phosphore. • 34,8 2 1 /q 

Oxigène.. .. i3,4 3 ) 

£au...| 20,1 4 20,04 

ioo,a 100,00 

190. Su& LA LiTHiNE, par Ic D' KaAELOVANSzxT. (Ibîd,; tom. 3, 

cah. 2, p. i52.) 

H y a quelques différences. entre l'analyse de M. Kraelovanszky, 
et celles, de MM. Gmelin et Arfvredson. La Lépidolithe de la 
montagne de Hradisko, près Rozena en Moravie, a donné à 
notre auteur, sur 100 parties : 49908 de Silice, 3 4,01 d'alumine, 
o^x de chaux, 4»î9 de soude, 3,58 de lithine, 1,08 d'oxide de 
manganèse, 3,5o d'acide fluoriqûe, l^^iS perte par la chaleur; 
total 100,00, avec une trace d'acide phosphorique. Rien n'a 
manifesté la présence du fer.. Le traitement de cette pierre a fait 
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obtenir la litbine combinée avec le soufre , et à fêtât d'hydrate 
Le sulfate de lithine est composé de lithine 319O9 et d'adà 
sulfurique 68, 91 , ce qui donne 12,71 pour le nombre atonn- 
tique du lithium, celui del'oxigène étant 10,00. M. Arfwedsa 
a trouvé 12,78. 

100 parties d'eau à 14^ B.- dissolvent t,6 d'hydrate de lîtfiîiir, 
à 40** elle en dissout i, 7, et î, 9 à 80** ; la solubilité n'augmesk 
donc que très-peu par la chaleur. 

Le sulfate double de lithine et d'alumine cristallise très4»el 
par une évaporation lente. T^es cristaux ont la forme octaèdn- 
que, ou dodécaèdrique rhomboîdale, sont d'une régularité le- 
marquable, et ne s'altèrent point à l'air, ce qui les distiogoe 
d'avec le sulfate double d'alumine et de soude; leur solubîfilé 
est aussi un peu moindre. 100 parties de ce sel double, ^^ 
d'eau , donnent 27,47 de sulfate de lithine et 73,53 de sul&le 
d'alumine; ou 8,21 de lithine, 21,98 d'alumine et 69,81 d'acide 
sulfurique, ce qui s'accorde assez avec la formule 
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L S + 3A/S. 

100 parties de sel cristallisé 'contiennent iS,56 de sulfate de 

lithine, 35,83 de sulfate d'alumine et 5o,6i d'eauj ce que re- 

•••• • ••• 

présente la formule L S-f- 3A/S + a4A^, analogue à celle 

du sulfate double de soude et d'alumine. 

Le carbonate de lithine cristallise aussi en cristaux cubiques 
très-réguliers, et donne 45,8 de lithine et 54)2 d'acide carbo- 
nique. 

191. Poids spi^cifiques de plusieubs HuiLss volatiles zt 
OEASSES; par M. Beandes. (Brandes, Archi9; tom, 21 , 1827» 
cah. 2.) 

Huiles de Densité. Huiles de Densité. 



I 



Fleurs de mille-feuilles. o,852o Mélisse 0,9780 

Térébenthine rectifiée 0,8725 Boseau aromatiquifc. . '. 0,9950 

Cèdre 0,8786 Anis 0,9958 

Bergamotte o,8856 Fenouil 0^,9995 

Térébenthine non rec. 0,8910 Persil i,oi5o 

Animale éthérée 0,8935 Gérofle 1^06^ 

Thym o,9o5o Cannelle 190740 



luiles de 
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Densité 



Huiles de 



^79 

Densité. 



d'oranger 0,9085 

0,9110 

n d,9i5o 

0,91 55 

im 0,9165 

e 0,93 15 

îer 0,9350 

o,945o 

0,9465 

0,9474 

e 0,9480 

0,9538 

poivrée 0,9 5 5o 

0,9598 

ae 0,9650 

crépue 0,9696 

le 0,9725 



Bois de sassafras i,i4ao 

Persil cristallisé 1,1 6 5o 

Baume de copahu .... 0,9925 

Baume du Pérou I9I 475 

Graisse de porc. • . » . 0,9120 

Pavot 0,91 25 

Olive verte 0,91 35 

Amandes pr. à chaud. . 0,9 1 5o 

Navette purifiée 0,91 55 

Navette récente 0,9200 

Amandes prép. à froid. 0,92 1 5 

Olives jaunes 0,9220 

Olives blanches 0,9275 

Baleine 0,9285 

Lin 0,9530 

Bicin 0,9748 

Goudron i,i025 



ces essais ont été faits à une température de 12^». S R. 
on s'est servi d'un aréomètre très-exact, et tantôt on 
immédiatement les substances mêmes. La caisse de 
;té fondue et soumise à l'expérience, lorsqu'elle eut re- 
température indiquée. 

^CHERCHES SUR UKE SUBSTANCE oilATINEUSE , trOUVée SUP 

*é humide ; par M. Brandes. ( Jàhrbuch der Chemie und 
iA. 1827, cah. 4> p» 389.) 

bstance dont il s'agit ici est une de celles dont on attri- 
Iquefois l'origine à des météores lumineux, qu'on dit 
)servés au même endroit. L'auteur démontre le peu de 
ent d'une pareille opinion, quoiqu'elle ait été professée 
Buchner. Cette substance prétendue météorique n'est pas 
5 le Tremella nostoc, dont les caractères sont différens ; 
corps blanc, molasse, semblable à de la gelée de gommé 
te; un échantillon, analysé par l'auteur, était formé de 
le substance gélatineuse, de quelques traces de substance 
, de 1,2 p. de phosphate de chaux , et d'un sel à base de 
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soude avec un acide organique, et de 80 p. d'eau. M. Bi 
penche à croire que ces corps ne sontautre chose que Les 
de certains mollusques, tels que le Limax rufusy agresùi 
le Limneus stagnaUs , qui séjournent dans les prairies humij 
suivant lui , ces œufs seraient susceptibles d'acquérir un yoIi 
extraordinaire, par l'absorption d'une certaine quantité d'e 

Dans le 8® cah. du même journal, année 1827, p. 43^^*^ 
M. Brandes annonce avoir trouvé lui-même une substance 
logue, dans une excursion botanique, après une légère pi 
cette substance n'était autre chose que le Tremella meseï 
qui avait absorbé beaucoup d'humidité. 100 p. de cette substaoeel 
desséchée ont fourni 3 p. dematièrcsvégéto-animales, àlafcl' 
solubles dans l'eau et. l'alcool ; a p. de matière résineuse cristal- 
lisable; 10 p. de matières végéto-animales, semblables au ma- 
eus , et solubles seulement dans l'eau ; 0,80 p. de résine verte; 
84 p* de tremelline , ayant de l'analogie avec la fibre des lichens 
et se boursouflant dans l'eau. La tremelline peut absorber 
presque 5o fois son poids d'eau. 

193. Recherches chimiques suti diffiérentbs parties du coin 
HUMAIN , et sur quelques productions pathologiques; par 
MM. Fromherz et Gugert. ( Ibid, cah. 5 , p. 66. ) 

Bile. Ces recherches sur la bile confirment en général l'exac- 
titude des observations de M. Lp. Gmelin, et les auteurs renient 
leur ancienne opinion relativement à ce sujet , et que leur avait 
inspirée l'autorité ,de M. Berzelius. La bile, sur laquelle ils ont 
opéré, avait été prise sur des individus qui sont morts sans af- 
fection de lappareil hépatique; outre 7V7 d'eau, ils y ont trou- 
vé du mucus , du principe colorant , du fluide salivaire , du ca- 
seum , un principe colorant extractif brun ( osmazômc ) , de la 
cholestérine , les principes doux et résineux de la bile , du cho- 
late, du sébacate et de l'oléate de soude, du phosphate de 
soude, beaucoup d'hydrochlorateet un peu de sulfate de soude, 
très peu de sels à base de potasse, du phosphate de chaux, et 
peu de sulfate et de carbonate de chaux. 

Foie, Jusqu'à présent le foie de l'homme n'a encore été sou- 
mis à aucun examen chimique. Les résultats de ces recherches 
sont les suivans: 100 parties du parenchyme hépatique ont 
donné 61,79 p. d'eau , et 38,2i p. de tissu solide. 100 p. de foie 
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;hé ont fourni 71,28 p. de matériaux solubles, et 28,7!! 
• de matériaux insolubles. La quantité de sels contenus dans 
> p. de foie séché, était de a,634' Les principes particuliers 
«>n y a trouvés , sont: Talbumine, qui en a constitué la ma- 
partie; ensuite le caseum, la matière salivaire, un prin- 
colorant extractif brun ( osmazôme ), le principe résineux 
foie, des matières sébacée et huileuse, les acides sébacique 
^éique libres, de la fibrine, de Thydrochlorate et du phofr- 
te de potasse, du phosphate de chaux, avec un peu de car- 
te de la même base , et des traces d'oxide de fer. 
I«a sufte de ces recherches étant plutôt du ressort de la mé- 
iC que de la chimie , nous nous abstiendrons d'en parler. 

^ ^^•AcmOV REMARQUABLE UEL'AGIDE AESKNIQUE SUR DIFFÉRENTE;^ 

^ESPACES DE sucres; par M. ëlsner. [Ibid, ; cah. 7, p. 348. ) 

Lorsqu'on mêle une dissolution d'acide arsénique pur avec 
^Su sucre de canne, l'on remarque, après plusieurs heures, que 
1« liquide prend une teinte rose, qui se convertit bientôt en une 
Ibelle couleur pourpre, semblable à celle du sirop de framboise. 
^près un délai de i5 jours, la solution conserve encore la 
^néme intensité de couleur, qui passe seulement au rouge-brun. 
— Le sucre de lait , traité de la même manière par l'acide arsé- 
nique, prend, au bout de quelques heures, une couleur brune- 
Tougèâtre. — Le sucre de manne ( mannite ) , placé dans les 
mêmes conditions, donne lieu, après quelques heures, à une 
couleur roûge-brique. — -Le sucre de raisin ( extrait du miel ) 
produit presque la même coloration que le sucre de canne. — Le 
sucre de réglisse ( préparé avec le chloridule d'étain ) ne mani- 
feste pas le moindre changement avec l'acide arsénique , même 
après un espace de temps assez long. — Le principe doux de l'huile 

reste également sans altération Le sucre d'amidon présente, 

au bout de quelques jours, une couleur tout aussi belle que le 
sucre de canne, seulement plus claire. — ^Le sucre de l'urine* 
( impur ) ne produit aucune coloration. 

Les arséniates solubles , ainsi que l'acide arsénieux , traités 
par le sucre , ne donnent lieu à aucun de ces phénomènes de 
coloration. L'acide phosphorique , qui a tant d'analogie avec 
l'acide arsénique, reste sans effet , lorsqu'on ajoute du sucre. 
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peut précipiter des flocons de même couleur] par une ad 
(d'^eau. Le chlore est sans action , ainsi que le muriate d'or, 
gaz hydrogène , en se combinant avec lui , donne une 
tion d'un rouge de cuivre, et quelque-temps après il s'en 
cipite des flocons rouges-bleuâtres , tirant sur le violet 

Lorsqu'on unit intimement de l'acide indigotique avec 
Toxide de cuivre parfaitement pur, et qu'on chauffe le meb 
par le chalumeau , il se dégage de l'azote et de l'acide cum] 
nique dans la proportion de i à i5; ces deux corps se trouvât 
donc dans la même proportion dans l'acide indigotique qÉ 
dans l'indigo lui-même. Ce fait remarquable est entièrenwÉt^J 
contraire à l'opinion de M. Chevreul, relativement àlaooifr- 
position de la substance en question. 

Dans 3 analyses que l'auteur a fs^ites de l'acide indigotifie, 
il a successivement obtenu les résultats qui suivent : 








1* Expérience. 


a* Expérienœ. 


3* EspÀià». 1^ 


Hydrogène. 


1,73 


a,o3 


^^1 u 


Carbone. 


46,34 


48,ai 


46,»44 L 


A zote. 


7,2a 


7,55 


7i«a5t 


Oxigène. 


44,7 ï 


42,21 


44,"4 k 



L'acide indigotique forme des combinaisons avec tontes les 
bases salifiables , et décompose les sous-carbonates. Les ses 
auxquels il donne lieu, sont la plupart d'une couleur jaune; 
chaussés , ils brûlent en fusant comme la poudre à canon. L'in- 
digotate de potasse se présente sous forme d'aiguilles d'un jaune 
orangé , d'un éclat soyeux , d'une faible consistance ; il est trés- 
soluble dans l'eau, et insoluble dans l'alcool; 100 p. d'acide 
exigent 19,094 p. de base pour la formation de ce sel. H paraît, 
d'après cela, que l'acide indigotique et l'acide carbazotique 
ont la même capacité de saturation. La valeur stœchiométrique 
de l'acide indigotique est , suivant cette analyse , de 247,^» Les 
indigotates de soude, d'ammoniaque, de magnésie, de chaux 
et de strontiane, sont tous d'une couleur jaune et facilement 
solubles. Ils n'ont pas été l'objet de recherches particulières. 
L'indigotate de baryte s'obtient en faisant bouillir l'acide indi- 
gotique avec le carbonate de cette base ;.la dissolution est jaune 
et jouit d'une saveur amère; elle donne pour cristaux des ai- 
guilles jaunes rayonnées,. d'un très-bel aspect , qui sont bien 
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lubies, quoiqu'à on moindre degré que le sel de potasse. loo 
<i'acide se combinent avec 80,07 P* ^^ baryte. En faisant 
^uillir une dissolution d*acide indigotique avec de la litharge y 
Se forme une petite quantité dtf sel basique, insoluble, et de 
cidigotate neutre, qui reste dissout; ce dernier a une saveur 
ftuce, mêlée d'un peu d'amertume, une couleur jaune pâle , et 

cristallise en aiguilles concentriques. L'indigotate oxidule 
^ .mercure «e présente sous forme d'une poudre jaune pâle, 
%3t-à-fait insoluble, même dans l'eau chaude; il n'est que fai- 
ornent attaqué par l'acide hydrocblorique, et est difficilement 
stcomposépar l'hydrochlorate de baryte , même à la température 
s l'ébuUition. Le nitrate d'argent n'est précipité ni par l'acide 
idigotique ni par ses combinaisons salines; au contraire, la so- 
ition d'hydrochlorate de fer est colorée en rouge par l'indi- 
Dtatede baryte, et cette couleur est tellement intense que même 
I plus petite quantité de fer est indiquée par ce réactif. 

Pendant la préparation de l'acide indigotique, il se forme, 
atre la matière résineuse, dont il a déjà été fait mention, un 
iuide huileux , visqueux, d'une couleur rouge aurore. Ces deux 
ubstances possèdent , Tune comme l'autre , une saveur âpre et 
mère. M. Chevreul croit que la i*"® est composée d'amer d'in- 
ligo , d'acide indigotique et d'acide nitrique, et que la seconde 
st encore formée d'amer et d'acide indigotique et, en outre, 
le la matière résineuse dont il est question ; mais son opinion 
l'est pas appuyée sur des expériences , et d'ailleurs M. Buff a 
lémontré qu'elle n'était pas exacte. 

Ce (fernier chimiste a trouvé que le caractère résineux de la 
7^ substance est d'autant moins prononcé qu'on emploie l'acide 
litrique moins concentré, et que la proportion de l'indigo à 
'acide nitrique est plus forte. C'est aussi dans le même rapport 
$t parles mêmes circonstances que la quantité du fluide huileux 
liminue. Ce dernier est une combinaison de la matière résineuse 
ivec l'acide nitrique; et la matière résineuse n'est qu'un mélange 
le tannin artificiel avec une substance particulière qui est brune 
it friable. En traitant la matière résineuse par un peu d'acide 
nitrique , la qualité résineuse de la substance se trouve augmen- 
tée; à mesure qu'on y ajoute plus d'acide et qu'on seconde l'opé- 
ration par la chaleur, on voit se former le fluide huileux rouge, 
et enfin toute la masse se transforme en tannin artificiel , qui 
prend une consistance solide par le refroidissement. 
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MATHÉMATIQUES ÉLÉMENTAIRES. 

9t. Recherches sur la RièsoLurioir des ^quatiofs numeri- 
^^jlpTBS ; par G. Dandelitt. [Nouveaux Mémoires de VAcctdémie 
de Bruxelles ; tome IIL) 

^Ce mémoire , qui n*est qu'upe partie d'un travail plus éten- 
te entrepris par Fauteur , traite seulement de la recherche des 
Hânes réelles des équations à une inconnue. Nous allons tâ- 
Her de donner une idée de ce que nous y avons trouvé de plus 
Bilan t et de plus susceptible d'analyse. 

Çl'auteïir , partant d'un théorème attribué à De Gua , savoir 
^fientri' deux racines réelles d'un polynôme se trouve nécessaire^ 
^^^nt ayu moins une racine réelle de sa dérivée , s'occupe d'abord 
li^rar..cner la recherche des limites des racines réelles des équjH 
Bon^s , à celle** des limites des racines réelles de ses dérivées suc- 
5î«ssivps , en entendant ici par limites d'une racine réelle deux 
i^mbres , l'un plus grand , l'autre plus petit , qui ne compren- 
nent que cette seule racine. 

\- supposant que l'on soit parvenu , au moyen de la méthode 
■:3idiquée par l'auteur, à resserrer chacune des racines réelles de 
'équation proposée entre deux limites qui ne comprennent au-» 
'::itne racine de la seconde dérivée^ il se présente a moyens remar- 
quables d'approcher de la vraie valeur de la racine, auxquels 
l'auteur donne les noms de méthode des tangentes et de méthode 
des cordes , parce qu'il emploie constamment la considération 
des courbes pour rendre sensible la marche de son analyse. 

La méthode des tangentes n'est autre chose que celle de Nea^ 
ton; mais elle ne suppose pas, comme Newton l'établissait, que 
la différence entre la vraie racine et la racine supposée soit très- 
petite ; cette hypothèse est remplacée par celle que nous avons 
énoncée plus haut, que la seconde dérivée n'a point de racine 

A. Tome IX. 19 
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réelle entre les a limites données. Cestlh^ dit l'auteur, /'d^l^ 
rithme que Lagrange croyait impossible de trouver pour êéib 
la légitimité de l'emploi de cette formule ^ et deçant tequd s'ê»\A\ 
nouit V objection qu'il a faite contre son usage, 

La méthode des cordes est identique avec la méthode conm 
sous le nom de règle ile fausse position : elle est applicable dm 
le même cas que la méthode des tangentes, ce qui semble nV 
voir pas encore été démontré. 

L'auteur parsât remarquer avec étonnement que, dansTen- 
ploi de la méthode de Newton, le nombre des chiffires exadi 
donné par chaque correction est toujours à peu près douUe 
de celui des chiffres exacts donnés psgr la précédente ; il non 
semble qu'il n'est pas difficile d'en apercevoir la raison. £11 effet, 
soit a une racine approchée de 9(0?), et a+A la vraie racme, « }Lnxi 
aura | di 

fW+f'(«)T+?'W-rïï:+*"'WT:TT- 

Or, si a a déjà n chiffres décimaux exacts, h aura n zéros déci- 
maux, h* en aura a/i , h^ en aura 3/i, etc. Ainsi, en négligeant H 
h^ , etc., relativement à A, Terreur commise aura a/i zéros déd: f-tr 
maux ; donc on pourra calculer a/i chiffres de A ; et cette consé 
quence subsistera toujours lorsqu'on aura égard aux multiplica- **' 
teurs 9'(«), ç"(«)j pourvu qu'ils soient à peu près du même ordre 
de grandeur que ç(«). 

Le mémoire est terminé par divers supplémens où l'on s'oc- 
cupe de quelques circonstances particulières qui peuvent se pré- 
senter dans la pratique de certaines classes d'équations telles qoe 
celle de Kepler, etc. Nous y avons remarqué le théorème sui- 
vant : Si des m-^-n racines d'une équation 9=0 , m sont très-' 
grandes par rapport aux n autres, les m premières serorU racines L; 
de l'équation formée avec les m-\-ï premiers termes de ^, et les ^ 
n petites seront racines de celle formée avec les it-f-i derniers 
termes. L'auteur généralise ce théorème, et en tire diverses con- 
séquences pour lesquelles nous renvoyons au mémoire. Quant 
• à l'extension qu'il lui donne relativement aux racines imagi- 
naires , nous ne la trouvons pas suffisamment motivée. V. 
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Avignon, 1826; Séguin. 
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Dans cet ouvrage se trouvent, en caractères difTéfens, trois 
raités distincts. Le i^^ enseigne la pratique des opérations 
tsuelles les plus faciles. On y apprend à mesurer les lignes , à 
racer des~ perpendiculaires et des parallèles, à toiser les super- 
cies , avec les détails de Tarpentage ; on y trouve la construc- 
on et l'usage du niveau de maçon , la manière de diviser la 
rconférence en parties égales, de mesurer les lignes et les sur- 
ces suivant leur niveau, de tracer quelques triangles, ainsi que 
s moulures, les volutes, les ovales et les anses de panier. Ces 
ticles, considérés à part , n'exigent d'autre connaissance que 
ïUe des 4 règles de l'arithmétique. Le second traité offre des 
rocédés de pratique plus étendus , en même temps que les prin- 
ipes théoriques les plus faciles présentés avec une grande sim- 
licité. Si l'on considère l'ouvrage entier, on a un traité raison- 
édu toisé géométrique, contenant, outre ce qui précède, 
['autres applications plus relevées, telles que la manière d'orien- 
:er un plan, le jaugeage des tonneaux, la mesure des corps so- 
lides , la réduction des anciennes mesures carrées et cubiques 
en mesures nouvelles, le développement de quelques surfaces, 
le moyen de tracer une méridienne sur un plan horisontal, etc. 

ao3. Arithmi^tique pratique; par M. Desnanot. i*"® partie. 
In-8° de 65 p., suivies de tables; prix, 5o c; a® partie de 
ia4 p. ; prix, i fr. 25 c. ; 3® partie de lao p., prix, i fr. a5 c. 
Nismes, i8a3 et iSaS; Gaude. 

Animé du désir de remplir le vide que laisse dans l'instruc- 
don populaire l'enseignement des mathématiques jusqu'à pré- 
sent trop théorique pour les classes laborieuses, M. Desnanot, 
iprès avoir composé sa Géométrie pratique à l'usage des écoles 
Primaires et des nouvelles écoles de géométrie appliquée aux 
rts et métiers, a complété son travail, en publiant cette Ârith- 
létique pratique , où se trouvent remplies toutes les conditions 
*un bon livre, et que recommande le nom de son auteur, con- 
a par son Complément de la théorie des équations du i®' degré 
t son Traité de la différence et de l'interpolation des séries. Pour 
tteindre plus directement son but , il a divisé son traité en 3 
arties distinctes , qui se vendent séparément et qui correspond 
ent aux 3 degrés des écoles primaires : cependant , sans dou- 
le emploi, le tout se lie avec beaucoup d'ordre et d'enchdne* 

»9- 
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ment, de manière à conduire relève des premières notions sur 1 . 
les nombres à des études plus hautes dans les mathématiques. 1 ^ 

Âd. G. 

104. iNStRITCTlOU SOMMAIRE SUR l'USAOB DU PUL'SVmtttX, GlA- 

friqvb; par M. Baroir. In-4^ de 1 1 p. et a pi. Épinal, Gérard. 

Cet instrument est destiné à transformer un polygone en trian- 
gle, dans l'arpentage parcellaire. Il est composé de a règles de 
cuivre , dont Tune peut tourner autour de Tautre au moyen d'une 
charnière circulaire dont Tencadrement peut glisser à son toor 
le long de cette autre règle. Lestègles forment ainsi entre elles 
un angle quelconque , et Tune glisse parallèlement à elle-même 
pour mener des parallèles. £n outre chacune de ces règles est 
divisée en parties égales, et celle qui demeure fixe a up vemier 
au sommet de Tangle qu'elle forme avec la règle mobile. 

MATHÉMATIQUES TRANSCENDANTES. 

ao5. SiTR LA DUALITE DE SITUATION et sur la théorie des pt^- 
laites réciproques , 2^ article en réponse aux observations 
de M. Gergonne, mentionnées pag. 23, cahier de janvier du 
présent Bulletin des Sciences , et insérées dans le tome XVIII 
des Annales de Mathématiques^ p. ia5 et suiv. 

Comme il s*agit ici d'une discussion relative à la priorité de 
vues et de recherches, je crois indispensable dé donner une 
notice succincte des découvertes des géomètres relatives à la 
matière, ainsi que je Tai fait dans l'introduction de mon Mé- 
moire de 1824 sur la Théorie générale des polaires réciproques. 
Cette notice, pour le développement de laquelle je renverrai à 
la 3* section du Traité des propriétés projectives des figures, 
servira à faire la part de chacun, et mettra un terme , j'espère, 
à une polémique qui, sans cela, deviendrait interminable. 

En lisant , dans les Annales , les nombreuses notes de M. 
Gergonne , on s'apercevra que , dans la vue d*être court , j'ai 
négligé de répondre à beaucoup des assertions, des inculpations 
ou des personnalités qu'elles contiennent , et que je me suis 
contenté de réfuter ce qui intéresse directement l'objet en dis- 
cussion. 
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Les propriétés fondamentales àxxpôle et de la polaire des 
•ections coniques sont dues, comme on sait, à Delahîre. Monge, 
lii^et et Brianchon les démontrèrent depuis par des méthodes 
>li]S générales, et les étendirent Siupôley an plan polaire etau^ 
fwyiites polaires des surfaces du second degré. M. Brianchon s'en 
•«rvit le premier pour déduire, du théorème de Pascal sur lès 
hexagones inscrits aux sections coniques, le théorème corréla- 
if sur les hexagones circonscrits, dont les conséquences ne 
»ont ni moins étendues ni riloins remarquables ; il mit ainsi les 
^comètres sur la voie des applications de la théorie des pôles 
frt polaires. 

On a reproduit depuis les propriétés fondamentales de cette 
tliéorie , par divers moyens plus ou moins recommandables ; 
l «ur énoâcé s'est simplifié et a pris un peu plus d'extension par 
l'emploi des mois pôles et polaires. A l'exemple de M. Brianchon, 
on s'en servit pour établir la corrélation de situation entre les 
()olygones inscrits et circonscrits aux mêmes points d'une sec- 
tion conique (i). Mais jusques-là les figures que l'on considérait 
avaient une relation intime et toute particulière avec la courbe. 

C'est encore M. Brianchon qui , le premier, fit voir {jinnales 
de Mathématiques j tome IV, p, 196 et 879) la corrélation de 
situation qui lie entr'eux, par rapport à une section conique 
quelconque, a hexagones dont chacun a réciproquement pour 
sommets les pôles des côtés de l'autre. A la vérité, il ne s'agit 
encore là que d'hexagones înscriptibles ou circonscriptibles 
aux lignes du second ordre ; mais ces hexagones ont une situa- 
tion générale, par rapport à la section conique qui sert de di- 
rectrice des pôles et polaires. Or, c'était un pas de fait dans la 
théorie de la dualité ou de la réciprocité des relations de situa- 
tion. Déjà d'ailleurs M. Brianchon avait démontré (X® et XIII* 
cahier du Journal de l'École Polytechnique) que, « quand un 
point se meut sur une surface du second degré, le plan polaire 
de ce point, par rapport à une autre siu-face de ce degré, en 

( I ) y oy«B ces diverMB recherches dans les prejv&iers volâmes des An^ 
naks de Mathématiques , et notaumeiit la page 12a da tome 1", où 
M. Encontre établit la corrélation cl-dessns , à Toccasion de rinscription 
et de la circonscription à nn cercle., d*nn polygone dont les côtés passent 
par des points donnés, on dont les sommets sont sur ses droites données. 
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touche constamment une mcme troisième» et que, » quand uk 
droite se meut, en touchant uue sectioB conique^ le pèkde 
cette y droite, par rapport à une autre section conique , de- 
meure continuellement sur une section conique. » Mais il 
restait à démontrer les propositions corrélatives , qui seoks 
pourraient établir la réciprocité des relations de situation da 
lignes et des surfaces du a^ degré. 

Voilà , ce me semble , où en étaient les choses au commes- 
cement de 1818, lorsque, résumant (Annales de Mathématiques y 
tome yni, page ai i), en ce peu de mots, les propriétés essen- 
tielles du pôle des sections coniques, « la polaire de tout point 
d*une droite passe par le pôle de cette droite et 2>ic& versâ^ » 
j'établis, sans autre préambule, la théorie des pôles etpokàm 
réciproques , c. à d. la réciprocité parfaite qui existe , non pas 
seulement entre les relations de situation des points et des 
droites, mais entre celles des courbes planes quelconques, /mh 
laires par rapport à une section conique prise à volonté pour 
directrice, ou qui sont telles que les points de Tune ont pour 
polaires les tangentes respectives de Tautre et 'vice 'versd. Mè ' 
servant de cette réciprocité, ainsi justiûée en général, je déter- 
minai le degré et les affections principales des lignes polaires 
de courbes données , et je fis voir que cette doctrine pouvait 
s'étendre aux figures dans l'espace, notamment aux surfaces du 
2^ degré. Enfin j'annonçai tout le parti qu'on en pouvait tirer 
pour la démonstration et la recherche des propriétés des figu- 
res , en prenant pour exemple la réciprocité des relations exis- 
tantes entre les points d'intersection et les tangentes communes 
de 2 courbes quelconques tracées sur un même plan. 

D'après ces diverses recherches , d'après tout ce qu'on savait 
d'ailleurs de la duaUté des propositions de la Géométrie de la 
règle, on concevra aisément que M. Gergonne ait pu énoncer, 
dès 18 19, et sans beaucoup d'hésitation, le théorème sur les 
intersections de lignes droites, qu'il cite dans l'une des notes de 
la page 127 du tome XVIII® de son recueil (i), comme étant le 

(i) M. Gergonne y cite anssî , en favear de ses idées snr la daalite, Far* 
ticle delà page 3ix datome IX des Annales , Tt\2^M znn poljrèdres eon» 
ftignés; tout oe que cet article proave, c'est que êea yaes snr la doalité 
de Tespace étaient alors bien restreintes, et qa'il ne savait pas encorese 
8t^rvi^ de la théorie des polaires réciproques, comme il le fit beaacosf 
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^KOiiélatif d'un autre beau théorème dû à M. Coriolis; mais ce 
"^u'on ne saurait lui accorder sans preuves , c'est que ses lÉées 
^ear la dualité aient été, à cette même époque, complètement 
fixées y ainsi qu'il le prétend dans la note en question, et qu'on 
le répète à la page ai3 du précédent Bulletin, Car il ne s'agit 
là que d'une application fort simple de la théorie des pôles et 
et polaires, comme le prouvent les considérations par lesquelles 
il a justifié son théorème réciproque, a années plus tard, dans 
un article inséré â la page 335 du XI® vol. des Annales ^ sans 
dire un seul mot, du reste, qui ait trait à la dualité en général. 
La fin de cet article démontre même que M. Gei^onne ignorait 
alors le moyen très simple d'établir cette dualité pour le cas de 
l'espace : en effet , dans ce cas , les points des énoncés , au lien 
d'être remplacés par des droites y devaient l'être par des plans y 
pour passer aux figures corrélatives; ce qui choquait probable- 
ment les idées bien fixées qu'il avait de la dualité. 

D'ailleurs, ceux qui connaissent l'activité infatigable de la 
plume de M. Gergonne pour tout ce qui tient à la philosophie 
des sciences croiront difficilement que, s'il avait alors sur 'la 
dualité des idées aussi complètement fixées qu'il veut bien le 
faire supposer, il les eût gardées par devers lui, jusqu'en i8a6, 
malgré la haute importance qu'il leur accorde maintenant. Ils 
admettront volontiers, au contraire, que l'exbtence de la dua- 
lité n'était encore, pour ce géomètre, qu'un de ces sentimens 
vagues, de ces aperçus obscurs, tels qu'ils s'en présente quelque- 
fois à Fesprit, et qu'une étude im peu sérieuse ne vient pas tou- 
jours confirmer; en un mot, tout prouve que, même long-temps 
après 1819, les vues de M. (îergonne ne s'étendaient guères 
au-delà de celles que pouvaient faire naître les faits déjà bien 
connus, et ce que j'avais dit d*unpeu général, dès 181 8 et sur- 
tout en 182a, dans les Annales de mathématiques et dans le 
Traité des propriétés projectiles des figures. Voilà sans doute 

plas tard (tome xv, page 157, noyembre i8a4)» ^^ reprenant ses re. 
cherches sar les polyèdres. Da reste , le mot de dualité n'est pas même pro- 
noncé dans nn seol de ces end/oits , et rien n*y constate les droits de 
M. Gergonne à la décoa verte dn principe de cette dnalité, pas pins que 
tontes les antres propositions donhles, antérieurement connues , ne con- 
~ sUtent ceux des géomètres qui les ont^les premiers , signalées ou démon- 
trées. 
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^l^ourquoi il ne jugea pas indispensable d'en entretenir le publÎB^ 
avMit l'époque de i8a6. 

Au surplus y M. Gergonne ne disconvient pas de la priorité 
de mes recherches sur les siennes « et son système de réplkpK 
paraît se borner à la revendication des mots dualité de sètuaikMy 
mots» selon moi, vides de sens en philosophie mathématique, |L 
et absurdes, qu'on me passe l'eSLpression, lorsqu'on entend ei 
faire le type d'un principe général indépendant de la théorie 
qui seule les justifie, et ne point en borner Tapplication au 
feits antérieurement connus et rigoureusement démontrés. 

Je passerais donc volontiers condamnation sur de parailei 
subtilités, et j'accorderais , selon le désir de M. Gergonne, que, 
le premier, il a signalé la dualité, que, le premier, il l'a pro- 
clamée dans ses Annales ^ s'il ne se montrait aussi habile à pro- 
fiter des moindres concessions de ses adversaires , et s'il n'était 
évident d'ailleurs que cette dualité n'est que la réciprocité teUe 
que nous l'avons entendue dans nos propres recherches , dégui- 
sée sous un nom un peu plus séduisant peut-être. Car, puisque 
nous y avons démontré qu'en vertu de la théorie des pôles et 
polaires, convenablement étendue, toute relation , toute pro- 
priété descriptive y ou de situation d'une figure, a nécessairement 
sa réciproque dans ime autre figure , il faut bien aussi que de 
telles relations soient doubles ^ ou marchent /^ar couples ^ comme 
le dit M. Gergonne. Conçoit-on, d'après cela, qu'il continuée 
soutenir dans ses dernières observations, que mes idées n*oM 
presque aucune analogie avec les siennes , que j'ai tout^fait pris 
le change sur le sujet de ses recherches ; que la dualité des rela- 
tions de situation est une conception toute nouvelle eX. qui date seu- 
lement de i8a6, qu'elle n'est que très -faiblement indiquée dans 
le Traité des propriétés projectives ; qu'elle n'est çuères plus ap- 
parente dans V ouvrage que dans V introduction; ce qui pourrait 
faire croire que j'en ai à peine parlé , puisque je suis convenu 
précédemment qu'elle n'est point mentionnée d'une manière 
spéciale dans ce dernier endroit ? 

Cette affectation de M. Gergonne à reproduire, sans^ucune 
preuve, des assertions que je croyais avoir suffisamment réfutées 
dans notre premier article du Bulletin d'août 1827, me force 
de citer ici quelques passages du Traité des propriétés projec- 
itves , qui prouveront, j'espère, sans réplique, que, si la dualité 
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Ki*est pas apparente dans V introduction y elle Test du moins très- 
suffisamment dans le texte de tou»ra^ , et qu'ainsi je n'ai pas 
Baéme besoin de recourir à mes recherches de 1824, encore 

peu connues , pour prouver mes drcHts à la priorité qu'on me 
conteste. 

Dans le n^ 235, II® section, p. 124» après avoir exposé, 
^vec de nouveaux développemens , la Théorie des polaires réci-^ 
baroques y ébauchée dans mon mémoire de 18189 je fais remar« 
<]uer en général, que cette théorie détend à des figures quelconques 
tracées sur un plan , et qu'elle donne lieu à une foule de consé- 
^ae/ices et de rapproehemens curieux concernant la réciprocité et 
^analogie de certaines figures et de certaines propriétés ; j'en cite 
«livers exemples, puis j'ajoute: « On peut même dire qu'il n'existe 
4sucune relation descriptive d'une figure plane (ou de situation , 
suivant l'acception de M. Gergonne), qui n'ait sa réciproque dans 
une autre figure y etc. ;' ce que je confirme par de nouveaux 
exemples. Enfin j'annonce que cette doctrine et ses conséquences 
s'étendent sans peine aux figures dans l'espace , et j'établis , 
dans les n^' ^89, 690 et 692 du Supplément y les hases de cette 
extension; je donne également des exemples très -généraux re- 
latifs à ce cas , dans les n^^ 692 60a et principalement à la fin du 
n^ 610 , où je fais voir comment la théorie des p^les et polaires 
réciproques peut servir à passer, des relations de situation de 
figures inscrites aux surfaces du second degré*, à celles qui ap- 
partiennent aux figures circonscrites à ces mêmes surfaces. 

Dans le corps de l'ouvrage je suis revenu, à plusieurs reprises 
sur les conséquences de la théorie des polaires réciproques (i) 
pour doubler les propositions connues et de manière à en de- 
venir presque ennuyeux, attendu l'évidence de la chose; ce- 
pendant M. Gergonne me reproche de n'en avoir point encore 
traité assez au long. Je le répète, la dualité de situation dont il«st 
question dans son mémoire de 1826, est une conséquence telle- 

( i) Voyez les n°' 897 et sulvans ; le n^ 400 , la fin des n°' 401 et 406 , le 
H*" l^i'i, la fin des n*"' 439 , 441 et 5o3 , enfin les n°' 5i4 , 535 et 549. Je 
))e cite pas, en fayenr de mes opinions, la foule des propositions doubles 
Ou réciproques qui se reproduisent à chaque, pas dans Tonvrage, parce 
^ve je ne soutiens pas, avec M. Gergonne (voyez plus haut), que la dé 
CouTerle de qnelqaes propositions isolées de ce genre , suffise pour établir 
^ès droits k celle du principe qui les domine toutes. 
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ment nécessaire , tellement simple de la théorie des polaires rè» 
cîproquesy que je ne me serais jamais imaginé qu'à moins de 
vouloir travailler pour les commençans ou pour les persoDoes 
qui ne liront pas le Traité des propriétés projectiles ^ il fut né- 
cessaire et utile d'écrire de longues pages sur cette matière, ni 
qu'on pût songer sérieusement à en faire une doctrine tonte 
nouvelle, indépendante de la théorie des pôles et polaires, 
comme l'a tenté, sans succès , M. Gergonne , qui vient aujenf- 
d'hui me demander dans quel ouvrage la dualité de situai 
avait été signalée avant la publication de son mémoire de i8aS. 

Loin de moi, au surplus, la pensée que M. Gergonne ait pdsi 
dans mon livre ses principes et ses idées sur la dualité; j'anne 
mieux supposer qu'il n'avait donné aucune attention sérieuse 
aux passages qui les concernent , et qu'il y a été conduit par ses 
propres méditations , pourvu qu'^à son tour, il m'accorde, sans 
restriction, que 1^ dualité des relations de situation, jeveox 
dire leur réciprocité y ne date pas précisément de i8a6,mais 
bien de 1818, de 1822 et particulièrement de mon mémoire de 
1824 9 lequel en traite fort au long, et avec une extension, une 
généralité que M. Gergonne n'a point encore atteint. 

Je n'ai pas accusé ce savant d'emprunt envers moi, j'ai revein 
diquc des droits qu'on ne saurait me contester; je me suis plaint 
du peu d'attention qu'il avait donné à mes réclamations du com- 
mencement et de la fin de 1826, de la manière dédaigneuse et 
tant soit peu cavalière dont il les a traitées , dans ses réflexions 
du n**«3 de mars 1827, sur Vanafyse de mon dernier mémoire. 
Quand bien même les termes dans lesquels je réclamais eussent 
été peu convenables ^{^a/if à la forme y l'essentiel était surtout 
que j'eusse raison i/afl/z^ aufond, et l'on en vajuger par l'exemple 
qui concerne en particulier M. Plucker,dont M. Gergonne cherche 
à défendre la cause comme la sienne propre, en soutenant, contre 
mon opinion, que ce géomètre ne connaissait pas le Traité des 
propriétés projectiles. 

Supposant même que je me fusse trompé à ce dernier égard, 
. il n'en résulterait pas moins, des citations et des preuves irrécu- 
sables que j'ai apportées, que les théorèmes et problèmes an 
docteur Plucker , insérés pages 37 et 69 du tome XVII des Anr 
nalcs, étaient, pour la plupart, loin d'avoir le mérite de la nou- 
veauté. C'en était assez par conséquent pour rendre obligatoire 
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l'insertion ou la mention de mes réclamations dans les Jnnales; 
[nais elle eût fait écrouler l'échafaudage des doubles colonnes 
ilu docteur allemand , auxquelles M. Gergonne attachait beau- 
c^oup d'importance , sans doute par esprit de prosélytisme pour 
la dualité. Que penseront donc les lecteurs, si , les mémoires de 
M. Plucker à la main ^ nous prouvons clairement qu'il avait une 
parfaite connaissance du Traité des propriétés projectiles ? 

Or, c'est lui-même qui, dès la première page du premier de 
ses mémoires , nous en informe en ces termes (tome XVII, page 
B7) : « ces considérations donnent naissance à une série de pro- 
blèmes curieux qui ont fait le sujet des recherches de M. Pon- 
celet, dans son Traité des propriétés projectiles des figures. Ce 
que nous nous proposons ici est de considérer quelques cas de 
cette théorie qui reposent sur des considérations fort simples , 
et conduisent à des démonstrations qui ne le sont pas moins, v 

J'ai prétendu seulement prouver que ces mêmes constructions 
se trouvaient nettement et pour la plupart indiquées dans mon 
ouvrage , et que M. Plucker n'avait pas eu beaucoup de peine à 
les reproduire sous une nouvelle forme, en leur faisant perdre 
même leur caractère primitif de généralité. 

Je n'ai jusqu'ici relevé que la première partie des allégations 
et des assertions mentionnées à la page a3 du présent volume 
du BuUetifiy j'en viens maintenant à la partie la plus délicate de 
ma réplique, parce qu'elle ne pourra manquer, quelqu'en soit 
la forme, de mettre en jeu la susceptibilité de M. Gergonne : je 
veux parler des erreurs qui se sont glissées dans les derniers 
mémoires de 1827 sur les lois générales qui régissent les courbes 
et les surfaces algébriques de tous les ordres , et que j'ai déjà si-» 
gnalées vers la fin de mon précédent article (page 117), erreurs 
d'autant plus graves qu elles entachent plus universellement sa 
théorie de la dualité, et qui ne peuvent s'expliquer, de la part 
d'un tel géomètre , que par la précipitation avec laquelle il a 
rédigé ses mémoires , et les a livrés à la publicité. 

£nse rappelant ce que nous avions démontré, dès 1818, dans 
le t. XIII des ÀnnaleSyîX n'eût pas commis des inadvertances aussi 
capitales, et il n'eût pas été obligé de les rectifier après coup. Dans 
tous les cas, ces inadvertances ne sauraient certes prouver, qu'à 
l'époque de janvier 1827 , pas plus qu'en 1819, M. Gergonne ail 
eu sur la dualité de situation des idées complètement fixées^*^ 
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sans cela , s'excuserait-il en disant que : « le principe de d 
ne date que d*hier , qu'on peut se méprendre quelquefois d 
les applications , qu'on est forcé de parler une langue qui 
point été construite pour les idées qu'il fait neutre, etc. » (i) |«^^ 

Enfin peut-on expliquer d'une autre manière le pressenti 
qu'il manifeste, tout en terminant les mémoires, des inexaçtii 
qui pouvaient les entacher, attendu, dit-il, la /ioup^^u^^ ^^ 
cherches , l'imperfection du langage , etc. Selon M. Gergoi 
c'est s'être simplement mépris dans les applications^ que d'ayoi||,-y \ 
érigé en autant de principes généraux les propositions fa 
qui constituent et qui dominent toute la théorie de la d 
des courbes et surfaces; de telle sorte que, pour en rectifier le|l(^-i 
nombreuses conséquences , il ne s'est agi de rien moins que ^l^^^ 
torturer le sens des mots, en admettant simultanément deuxclas*!^^^ 
sifications essentiellement distinctes pour ces courbes et sur- ^^^^^ 
fisices, chose jusqu'alors inusitée en mathématiques, et qu'on 
ne saurait justifier par aucun prétexte. 

Dans ses notes et dans son article de rectification du 5 nov. ^£ 
1827, M. Gergonne traite de vagues et d'insinuations obliques, Y^ 
les assertions qui ont provoqué cette rectification un peu tar- 1 * 
dive, parce qu'elles sont rédigées dans ce style de modération 
que nous avons voulu employer envers un des doyens de la L 
science , comme une marque de notre déférence ; modération 
que , dans un autre endroit de ces mêmes notes , il nous re- 
proche, comme on l'a vu, de n'avoir pas mis également en usage 

envers M. le docteur Plucker, qui nous est tout-à-fait inconnu. 

lu 
Cette même modération va jusqu'à lui faire dire {Annales, page j 

141 et i34, notes) : « Voici ce que semblerait prouver que la l 
foi à la- dualité des propriétés de situation n'est pas encore L 
très -vive chez M. Poncelet. — S'il n'avait pas autant dédaigné L 
l'étude de la dualité de situation , il pourrait prendre ici un ton 
plus décisif, — S'il n'est pas sâr de son fait, pourquoi accuse-t-il? 
s'il Test , au contraire , pourqtK)i ne montre-t-il pas où est la 
faute ? Cela serait beaucoup moins désobligeant que des insi- 
nuations obliques ...» 

Ce qui prouve que j'en avais assez dit pour mettre sur la voie 
- M. Gergonne , c'est qu'avec très-peu de réflexions , il lui a été 

{i) Annales , tom. xviii, pag. 141, note. 
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»sible de rectifier sa théorie. D'ailleurs la fin de mon précédent 
icle ne contient rien de vague ni d'équivoque. Ce géomètre 
lit avancé en principe , parmi beaucoup d'autres choses 
isses , conséquences nécessaires de ses idées trop étendues sur 
dualité , que la réciproque polaire d'une courbe ou surface 
m certain ordre ^ était elle-même de cet ordre ; que le nombre 
s tangentes ou des plans tangens communs à a courbes ou 
\ surfaces était constamment égal au produit des degrés de 
1rs équations, etc. (i). Or, en citant mes recherches de 1818 
celles de 1824 , sur la théorie des polaires réciproques, j'an- 
nçais être arrivé à des résultats très-différens et que je croyais 
attaquables, aussi bien que tous leurs analogues ; c'était dire , 
tçrmes honnêtes , que ceux de M. Gergonne étaient erronés , 
^tait lui indiquer du doigt Terreur qui entachait ses recherches, 
est donc bien évident que la forme de mes critiques, pré- 
Kitées comme des doutes , a entièrement fait prendre le change 
Af. Gergonne, et qu'il est injuste à mon égard, quand il taxe 
insinuations obliques, des indications aussi expresses, aussi 
>sitives , des erreurs qu'il avait commises en donnant trop 
extension à ses idées sur la dualité de situation. £n insinuant 
^ plus , au même endroit, que cette dualité ainsi entendue, ne 
Duvait s'appliquer aux lignes et surfaces en général, comme elle 
»st à celles du 2* degré, c'était une autre manière de l'avertir de 

(i) jénnales f tom. xviix, pag. si6, 2z8« s3a, ft54,etc. Dans notre 
émoire de z 8 1 8 > sooveiit rappelé , nous ayons prouvé qne oe nombre 
t m n (in — 1) (/t — i), m et // étant les degrés des courbes. C'est d'ailleurs 
i le lien de remarquer qne, des deux tbéorèmes de M. Vallès , mention- 
S8 à la page 27 dn tome yi du Bulletin des Sciences^ celui qni concerne 
8 conrbes a été donné dans le mémoire susdit, et Taotre se trouye in- 
ique dans VAppUcation de Vanafyse de la Géométrie, par Monge, a° par- 
e, pag. 14. Nous rappelons ces faits parce qne les propositions qu'ils 
>ncement se rattaclient à la théorie des polaires réciproques , et ont été 
Itriboées uniquement à M. Yallès, par MM. Gergonne et Bobillier^ dans 
)8 jénnales de Mathématiques, En les démontrant, ainsi que plosiears 
ntres sur les pâles des conrbes et surfaces, M. BobilUer B*eBt seryi (An- 
nies^ tom. xyiii, pag. gS et suiy.) des mémtB principes de projection qne 
ions ayions mis en usage dans notre mémoire de z8i8, principes dé- 
Dontrés dans la x''* section du Traité des propriétés projectiles , et dont 
'emploi eût également pu épargner à M. Bobillier les calculs prolixes de la 
lage z57 du yolume cité des Jnnales, 
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l'universalité de son erreur; c'était annoncer que je nerami** 
pas commise dans mon mémoire de 1824; mais ce n'était 
affirmer, comme il le prétend dans les notes déjà citéesplusluiil,| * 
que la dualité n'avait pas lieu pour les courbes et surfaces ttt ^ 
général ; car je démontre expressément le contraire dans ce mé- 
moire fn® 100 et loi), quant à ce qui concerne les relations de 
situation indépendantes de leur degré. 

Il résulte aussi de là qu'une infinité de théorèmes généraux n.f'^ 
latifs aux courbes et surfaces peuvent être réciproques ^ danskf ^ 
sens même que l'entendait primitivement M. Gergonne, sans qu'il 
soit nécessaire de recourir à la double définition si mal à pro- 
pos adoptée par lui en dernier lieu, et que c'est bien à tort 
qu'il les a confondus avec tous les autres, dans son article dt 
rectification. 

Dans le fait, je suis bien loin de trouver les reetifications de * 

M. Gergonne satisfaisantes et même suffisantes; de plus elles ne 

sont pas les seules qu'il faudrait faire subir au mémoire sur kt f 

lois générales que Régissent les courbes et surfaces. En traitant des f 

mêmes matières, dans mon mémoire de 1824 , je n'ai pas reculé * 

devant la difficulté de conserver aux classifications des courbes 

et surfaces leur définition légitime et universellement admise; 

et je crois pouvoir dire que MM. les commissaires de l'Académie 

royale des Sciences, chargés de l'examen de ce mémoire, y 

trouveront , sur la double existence des relations de l'étendue, 

plus de données positives et surtout moins d'erreurs qu'on n'en 

rencontre dans ceux de M. Gergonne. Tout le monde pourra y 

voir que, même avant 1824? la dualité de situation , comme les 

autres dualités, n'était pas pour moi une doctrine obscure , et 

qui ne datât que de la veille. 

Metz, le 22 janvier 1828. Poncklet. 

ao6. Annales de mathématiques pures et appliquées; par 
M. Gergonne; Tom. XVIII, n*' 9 et 10, mars et avril 1828. 

N*^ 9. Dans im i®' article de cette livraison, M. Bobillier pour- 
suit les recherches commencées par M. Gergonne et par lui, 
dans plusieurs des livraisons précédentes, sur les lois générales 
qui régissent les lignes et surfaces courbes ; mais, pour pouvoir 
énoncer les résultats auxquels il parvient dans une langue qui 
ne soit pas trop prolixe, il se trouve obligé de créer des déno- 
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^nations en harmouîe avec la généralité de ses recherches, 
abord ii continue d'appeler, avec M. €^rgonne, courbe et 
l'face du iw'^« degré une courbe ou une surface qui peut cou- 
ïr une droite en m points, tandis qu'il appelle courbe de 
**«■* classe une courbe à laquelle on peut mener m tangentes 
un même point, et surface de m**"* classe une surface à la- 
leile on peut mener m plans tangens par une même droite. 
ir quoi il faut remarquer, au surplus, qu'il n'est pas certain 
le le degré et la classe d'une courbe soient deux choses diffé- 
Dtes, et que MM. Gergonne et Bobillier n'ont adopté cette 
>tioction que provisoirement , et seulement à cause des doutes 
îvés sur ce sujet par M. Poncelet. 

Ayant démontré précédemment que les points de contact des 
Qgentes à une ligne du m'*™* degré, issues d'un même point, 
nt tous situés sur une même ligne du {m — i)**"* degré; M. Bo- 
llier appelle cette dernière la courbe polaire du point de dé- 
LTt des tangentes ; et , comme il a démontré aussi que les 
turbes polaires des divers points d'une droite passent toutes 
ir les (/7i — I ) ' mêmes points fixes , il appelle ces points les 
^ints polaires de cette droite. Pareillement ayant précédem- 
ent démontré que les tangentes menées à une ligne de m **"* 
asse, par ses intersections avec une droite , enveloppent toutes 
ae même ligne de (m — i)^*"*' classe; M. Bobillier appelle cette 
ernière la courbe polaire de la sécante; et , comme il a démon- 
té aussi que les courbes polaires de plusieurs droites issues 
'un même point ont (m — i )* tangentes communes, il appelle 
es tangentes les droites polaires de ce point. - • ^ 

M. Bobillier a aussi démontré précédemment que la ligne de 
ontact d'une surface du /n**"* degré avec la surfiice conique cir- 
onscrite est située sur une surface du [m — 1)*«"« degré qu'il 
ppelle ici la surface polaire du sommet du cône ; il a démontré 
gaiement que les surfaces polaires des différents points d'un 
dan passent toutes par les {m — i)^ mêmes points fixes, qu'il 
ippelle les points polaires de ce plan ; il a démontré enfin que 
es surfaces polaires des divers points d'une droite se coupent 
:outes suivant une même courbe à double courbure; et c'est ce, 
ju'il appelle ici la courbe polaire de cette droite. Pareillement, 
M. Bobillier ayant précédemment démontré que la surface dé- 
veloppable circonscrite à une surface de m**™' classe, suivant 
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son intersection avec un jplan , est circonscriptible à une sur- 
face de {m — i)'^*"^ classe, il appelle cette dernière surface laiv> 
face polaire de ce plan; il a démontré également qoe les sur- 
faces polaires de tous les plans qui passent par un même point 
ont ( 17}— I y plans tangens communs, il appelle ces plans ki 
plans polaires de ce point; enfin, ayant aussi démontré que la 
surfaces polaires de tous les plans qui se coupeni suivant ne 
même droite sont toutes inscrites à une même surface déyelof»- 
pable^.il appelle cette dernière la surface développabU poUm 
de cette droite. 

£n admettant ces locutions de M. Bobillier qui, en même 
temps qu'elles semblent bien appropriées à ses rechercbes, se 
rattachent très-bien aux locutions généralement admises , Yoici 
les six théorèmes généraux, se correspondant deux à deux, 
auxquels il parvient, et desquels il déduit en suite divers corol- 
laires : 

I. Tant de courbes du m ^•"* I. Tant de courbes de i»'*"* 
degré qu'on voudra passant classe qu'on voudra touchant 
toutes par les 7/2 ^ mêmes points toutes les m^ mêmes droit» 
fixes; i*' les courbes polaires fixes; i^ les courbes polaires 
d'un point quelconque, rela- d'une droite quelconque, ré- 
tives à toutes ces courbes , pas- latives à toutes ces courbes 
seront toutes paries (m — i)' toucheront toutes les [m — i)' 
mêmes points , également fixes ; mêmes droites, également fixes; 
a*^ si ce point parcourt une 2** si cette droite tourne au- 
droite , ces [m — i )* points tour de l'un de ses poiuts, ces 
décriront une courbe du [m — i) ^ droites envelopperont 
[a(/w—i) ]'■*"• degré; 3** enfin, une courbe de [a(/w — i)J*^ 
les points polaires de cette classe ; 3° enfin , les droites po- 
droite seront situés sur cette laires de ce point toucheront 
même courbe du [2(7» — ijjième toutes cette même courbe de 
degré. [2(772 — i)]'*"" classe. 

II. Tant de surfaces du m '*•"• II. Tant de surfaces de /»**■' 

degré qu'on voudra se coupant classe qu'on voudra étant toutes 

toutes suivant les mêmes cour- inscrites à une même surface 

bes à double courbure; 1** les développable ; i** les surfaces 

surfaces polaires d'un point polaires d'un plan quelconque, 

quelconque de l'espace, rela- relatives à toutes celles là, sont 

tives à toutes celles là, se cou- toutes inscrites à une autre sur- 

peut toutes suivant une même face développable ; 2® si ce 

courbe à double courbure ; plan tourne autour d'une 

a*^ si ce point parcourt une droite, cette dernière surface 

droite , la courbe à double développable sera mue de ma' 
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îourbure engendrera, dans son nière à envelopper constam- 
nouvement, une surface du ment une surface fixe de 
a (lîi—i )]'*«• degré; V" les [a(m—i)]»*"« classe; 3** les sur- 
iourbes polaires de cette droite faces développables polaires 
seront situées sur cette même de cette droite seront toutes 
mrface du [a(/7i — i)]'*"* degré ; circonscrites à cette même sur- 
4** si cette droite décrit un faces de [2 (m—- 1 )]'*•"• classe; 
plan, les surfaces correspon- 4° si cette droite tourne au- 
dantes du [!i(m—- 1)}'*"* degré tour de Tun de ses points, les 
se couperont toutes suivant surfaces correspondantes de 
une même courbe à double [a(/w — i )}*'"° classe seront 
courbure; 5** enfin, cette toutes circonscrites aune même 
courbe à double courbure surfacedéveloppable;5® enfin, 
contiendra les points polaires cette surface développable ton- 
du plan décrit par cette droite, chera tous les plans polaires 

du point autour duquel cette 
droite aura tourné. 

m. Tant de surfaces du m}^^ III. Tant de surfaces de m'*™* 
degré qu'on voudra passant classe qu'on voudra touchant 
toutes par les m' mêmes points toutes les nî^ mêmes plans 
fixes; 1° les surfaces polaires fixes; i*' les surfaces polaires 
de l'un quelconque des points d'un plan quelconque, rela- 
de l'espace , relatives à toutes tives à toutes celles là , tou- 
celles là, passent toutes par cheront toutes les [m — i)^ 
les {m — i)^ mêmes points éga- mêmes plans également fixes; 
lement fixes; 2° si ce point 2*^ si ce plan tourne autour 
parcourt une droite, 1 es (/w — 1)^ d'une droite, les [m — i)^ plans 9 
points, devenus mobiles, dé- devenus mobiles, enveloppe- 
criront, dans l'espace, une ront une surface développa- 
courbe à double courbure, in- ble, circonscrite à deux sur- 
terçection de deux surfaces du faces de [2(w — 1 )]•*"« classe; 
[a (m — I ) l***^ degré ; 3° les 3** les surfaces développables 
courbes polaires de cette droite polaires de cette droite ont in- 
coupent individuellement cette dividuellemen 1 2 (m — i )^ plans 
courbe à double courbure en tangens communs avec cette 
a {m — 1) ^ points; 4** si cette surface; 4** si cette droite 
droite décrit un plan , la courbe tourne autour d'un de ses 
à double courbure décrira , points, la surface développa- 
dans l'espace, une surface du ble enveloppera dans l'espace 
[3(i7i — i)]'*™* degré; 5"* enfin une surface de [3(//»—i )]'*"*• 
les points polaires de ce plan classe; 5^ enfin les plans po- 
seront tous situés sur cette der- laires de ce point toucheront 
nière surface. ' tous cette dernière surface. 

Dans un 2* article, M. Chasles annonce qu'il est parvenu de 
son côté, comme M. Bobillier, à découvrir comment M. Pon- 
celet, dans son mémoire de 1824, était arrivé aux propriétés 

A. Tome IX. 20 
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qu'il annonce appartenir aux coniques et aux surfaces de révo- 
lution du second ordre qui pnt un foyer commun. M. Chasies 
ajoute, qu'employant des moyens tous pareils à ceux de M. Bo- 
billier, il a dû nécessairement se rencontrer fréquemment avec ' 
lui dans ses recherches; il se borne conséquemment à publier 
ceux de ses résultats qui lui sont propres. 

N^ 10. Soient menées à deux coniques- quelconques , tracées 
sur un même plan , deux tangentes communes , de telle sorte qoe i 
ces courbes se trouvent ou toutes deux dans l'un des quatre 
angles formés par ces deux tangentes, ou bien Tune dans 110 i 
de ces quatre angles et l'autre dans son opposé au sommet. Soit I 
ensuite tracée arbitrairement une troisième conique qui ait son 1 
centre au point de concours des deux tangentes , qui en seront |^ 
ainsi deux diamètres. Si, considérant cette 3" conique comme 
directrice , on construit par rapport à elle , la figure polaire ré* ^ 
ciproque des deux premières, cette polaire réciproque sera» 
comme l'on sait, le système de deux nouvelles coniques, doot 
]es points d'intersection seront les pôles des tangentes commB- 
nés aux a premières, tandis qu'à l'inverse leurs tangentes com- 
munes seront les polaires des points d'intersection de celles là. 
Mais , comme deux tangentes communes aux a premières co- 
niques sont des diamètres de la conique directrice , et , comme 
les pôles des diamètres d'une conique sont situés à l'infini , il 
s'en suit que les polaires réciproques des 2 coniques proposées 
seront 2 coniques ayant 2 de leurs 4 intersections situées à lin- 
fini, propriété que l'on sait ne pouvoir appartenir qu'à deux 
coniques semblables et semblablement disposées, de sorte que, 
généralement , le système de deux coniques quelconques , situées 
comme on le voudra, dans un même plan ^ est toujours polaire 
réciproque de deux coniques semblables et semblablement dispo- 
sées ^ situées dans ce plan. 

Or les propriétés des coniques semblables et semblablement 
situées dans un même plan sont tout-à-fait analogues à celles 
d'un égal nombre de cercles tracés sur ce plan , comme on peut 
le voir immédiatement pour des ellipses, en les considérant 
comme les projections de ces cercles; c.-à-d. que les coniques 
semblables et semblablement situées dans un même plan ont, 
comme les cercles, des centres et polaires de similitude directe 
et inverse, des axes de similitude, des axes et des centres radi- 



Mathématiques tranÈcendantes, Soy 

eaux, etc.; et Von voit qu'il sera aisé de transporter les diverses 
propriétés de ces points et de ces droites des coniques sembla- 
bles et semblablement situées aux coniques quelconques dont 
celles-là sont les polaires réciproques. 

Telle est la méthode ingénieuse et simple employée par M. 
Chasles , dans un mémoire qui occupe en totalité la livraison 
que nous annonçons > pour étudier les diverses propriétés du 
système de deux ou d'un plus grand nombre de coniques quel- 
oonques, tracées sur un même plan, propriétés qui avaient déjà 
fixé l'attention de M. Poncelet, dans son Traité des propriétés 
projectiles, La méthode de M. Chasles a surtout cela de très- 
nemarquable qu'elle n'exige ni proportions ni aucune sorte de 
calcul; mais seulement des traductions toujours faciles de théo- 
rèmes bien connus, ou même de propositions tout à fait évi- 
dentes et presque triviales. 

Mais presque toujours lorsqu'on s'engage dans des recherches 
Douvelles, on se trouve contraint, sous peine de se rendre inin- 
telligible par de trop longues phrases , de se faire une langue 
appropriée aux objets dont on s'occupe ; et c'est ainsi qiie déjà 
M. Poncelet, en traitant le même sujet, avait appelé centre d'ho- 
ntologle de deux coniques quelconques , le point de concours de 
leurs tangentes communes, réelles ou idéales^ et corde commune 
idécde la droite qui joint deux intersections imaginaires de ces 
courbes. M. Chasles couscrve la première de ces deux dénomi- 
nations; mais, en considérant que, dans ce que M. Poncelet ap- 
pelle corde commune idéale, il n'y a proprement d'idéales que 
les intersections des deux courbes , tandis que la droite elle- 
même a, dans tous les cas, une existence très -réelle, il préfère 
appeler eh général axe de symptose de deux coniques la droite 
qui joint deux de leurs intersections réelles ou idéales , dénomi- 
nation que , pour plus d'uniformité , il conviendrait peut être 
à l'avenir de substituer à celle d'axe radical , lorsqu'il s'agit de 
deux cercles, en appelant centre de symptose de trois cercles ce 
qu'on a coutume d'appeler leur centre radical. Par le même mo- 
tif, on pourrait appeler centres d'homologie el polaires d'homo- 
gic de deux cercles et axes d'homologie de trois cercles , ce 
qu'on a coutume d'appeler leurs centres y polaires et axes de si- 
militude. On ne se trouverait pas alors obligé de changer de 
langage en passant des cercles aux autres coniques. Enfin M. 

20. 
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Ghasles appelle coniques homotkétiques Ae& coniq tes semhlt. 
et semblablement disposées; ce qui évite une peiiphrase 
M. Poncelet s'était vu contraint d'écrire en abrégé. 

M. Chasles traite successivement dans son mémoire des pro«t^ 
priétés du système de deux coniques quelconques, des proprié-j 
tés des séries de coniques qui ont un même centre dliomoiogkl 
ou un axe de symptose commun, et enfin des propriétés des s^ ' 
tèmes de coniques qui satisfont à quatre conditions telles <{iie 
d'avoir des points communs ou des tangentes communes; il ni 
besoin au surplus que d'établir la moitié de ses nombreux tliéo- 
rèmds, attendu que l'axe de symptose de deux coniques et le 
centre d'homologie de leurs polaires réciproques sont pôle et 
polaire l'un de l'autre. 

La livraison est termina par l'énoncé de quelques élégaos 
théorèmes que M. J. Steiner , géomètre de Berlin , proposa à dé- 
montrer. Nous nous réservons de les faire connaître loi a'on 
en aura donné la démonstration. M. Gergonne prend texte e \ï 
pour prévenir ses lecteurs que le curieux théorème dén* tré 
par M. Lenthérie , dont nous avons fait mention sous le n^ to5 
du Vlir volume du Buiktin {{é^nev 1827), est dû à M. V 
Talbot, géomètre anglais. 

N. B. M. le vicomte de Martignac vient de rétablir, poiiv "» 
compte du gouvernement, les abonnemens aux Annales de V 
thématiques'^ supprimés en juillet dernier, et d'ajouter ainsi à • 
consistance de cette utile entreprise. 
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ao7. Mittomi^ sun l'action de la lune pour diminuer la pres- 
sion de l'atmosphère, déterminée par des observations baro- 
métriques; par M. Flaugeegues. (i?i^/«>rA. univers, de Ge- 
nètfc; Dec. 1827, p. 264.) 

Ce mémoire commence par im précis historique des rechei^ 
ches expérimentales et théoriques sur l'influence que la lune 
exerce sur notre atmosphère. Daniel Bernouilli ( TraMéduflux 
et reflux de la mer ) cherche à prouver que par la force attrac- 
tive du soleil, la hauteur barométrique serait de 20 lignes plus 
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rande pour reuxqui auraient cet astre au zénith que pour ceux 
txi l'auraieD;>,à Thorison. D'Alembert [Recherches sur la cause 
^nérale des vents ) a réfuté la théorie de BemouiUi , et fixé à 
lignes la variation barométrique due aux attractions du soleil 
t de la lune. Le père Paul Frisi [De gravitaie universtdi corpo- 
ujn ) réduisit d'abord cette variation à 777 de ligne , et plus 
i-rd ( Cosmographiœ physîcœ et mathemaficœ pars prior et aite- 
ex) à 777 de ligne pour le soleil et à ^ pour la kine. Le père 
^ontana ( Mti deW Academia di Siena > 1 774) trouve -^ de ligne 
»our cette dernière action. M. Toaldo, en corrigeant la théorie 
le Frisi , porte à |^ de ligne les variations extrêmes du baro- 
Kiètre dues à Faction lunaire (Mémoires de VAcadém. de Berlin y 
^778.). Enfin Laplace donna d'abord 0,^5970 millimètre (Jlfe- 
Panique céleste^ tome 3, p. 296), puis o,o5443 millimètre 
\ Ccmnaiss. des temps , i8a6.) pour l'action de la lune sur Tat- 
uios ère. 

r, .mi les météorologistes, même incertitude : Lambert, par 
laci'mparaisonde 11 années d'observations barométriques faites 
à l/uremberg, ne peut décider si les hauteurs de cet intrument 
' i plus grandes lorsque la lune est à l'apogée, que lorsque cet 
e est au périgée [Acta hehetka , tom. 4)- Toaldo trouve que 
hauteur du baromètre est plus grande vers l'époque de l'a- 
^gée de la lune que vers l'époque de son périgée , de 0,047 
"j pouce anglais ou 0,5^9 ligne de France [Mémoires de VA- 
iadémiede Berlin ,. i77&.)- ^^ P^^ Cotte, d'après 20 années 
d'observations , a trouvé y de ligne pour l'excès de la hauteur 
barométrique correspondante au périgée lunaire sur la hau- 
teur correspc»idante à Vx^ogée- [Mémoires sur la météorologie ). 
Au contraire le D' Howard , qui a fait ses observations aux 
États-Unis, prétend que le baromètre monte le plus souvent 
dans les quadratures , et qu'il baisse dans le plus grand nombre 
des syzygies [Annuaire du bureau des longitudes , iSaB). Sui- 
vant 5 années d'observations £aiites à Mulhausèn , en Alsace , 
par Mayer , la moyenne des hauteurs dans les syzygies , sur- 
passe de T7 de ligne la moyenne des hauteurs dans les quadra- 
tures; et cette moyenne, lorsque la lune est apogée, surpasse 
de 0,39 ligne la moyenne du baromètre , lorsque la lune est 
périgée. ( Mém, sur la météorologie de Cotte), MM. Van-Swindeni 
et Mothe [Ibid.) ont fait à ce sujet des observations trop peu 
nombreuses pour en pouvoir rien conclure. 
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Quant à M. Flaugergues il a observé journellement à midi, 
depuis 1808, la. hauteur absolue d'un baromètre de %ytfi lignes 
de diamètre, et dont la cuvette a ^^7,89 lignes de diamètre, 
avec une précision d'un centième et demi de ligne. Il a corrigé 
toutes ses observations de l'effet de la capillarité, de la varia- 
tion du niveau extérieur , de la température de la colonne mer- 
curielle, enfin de la température du mercure de la cuvette, 
correction à laquelle on n'avait pas songé jusqu'alors. Voici la 
table qu'il donne des hauteurs moyennes, à midi, du baromè- 
tre, à l'observatoire de Viviers, dans les phases de la lune, 
dans l'apogée et le périgée de cet astre et dans les lunisdces, 
déduites des observations méridiennes de 19 années, (du 19 cet. 
1808 au x8 oct. 18117.) 

Nombre des Hauteurs moyennes 
Points lunaires, . observations. du baromètre. 



Hauteur moyenne générale 691 S 7S^y44 

Conjonction ou nouvelle lune.. . 234 7^S39 

Premier octant a34 7^5,37 

Première quadrature a34 755,37 

Second octant 235 754,65 

Opposition ou pleine lune 234 755,23 

Troisième octant 234 7 55, 70 

Seconde quadrature 234 756,32 

Quatrième octant 235 755,4& 

Lunistice boréal 258 755,73^ 

Lunistice austral 258 755,42 

Lune périgée 252 754,72 

Ja\x\q apogée, . . . , 252 755,82 

L'observatoire de Viviers est à 2° 20' 55", 5 de longitude E. 
de Paris, à 44** 29' 1" de latitude B., et la cuvette du baro- 
ihètre à 56,78 mètres au-dessus du niveau de la Méditerranée. 
Comme à midi, les hauteurs barométriques ne sont pas sensi- 
blement affectées par l'action du soleil , Fauteur a pu conclure 
de ses observations, 1° que le baromètre monte depuis le a 
octant, où il est le plus bas, jusqu'à la 2® quadrature, où il est 
le plus haut, pour redescendre jusqu'au premier point, et que 
cette variation totale est de 1,67 millimètre. Ainsi dans un jour 
lunaire, le plus grand abaissement du baromètre arrive lorsque 
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la kine est à i35° du méridien vers Torient , C.-à-d. 9 h. 18 1 m. 
de temps moyen avant ^e passage de cet astre au méridien su- 
périeur, et la plus grande élévation lorsque la luue est à 90^ 
du méridien supérieur, ou 6 h. 12 ^ m. après son passage à ce 
méridien, a" L'action de la lune est plus forte lorsque sa décli- 
naison est australe, que lorsqu'elle est boréale, contrairement 
à la théorie de Laplace. 3^ La différence entre les actions de la 
lune à l'apogée et au périgée, est de 1,10 millimètre, excès de 
la seconde action sur la première. Enfin l'auteur a reconnu que 
le nombre des jours pluvieux est plus considérable quand la 
pression barométrique est diminuée, que quand cette pression 
est augmentée. S. 

10S» Sur un moyen de d^tebminer la longueur du pendule 
SIMPLE A secondes;^ par M. Bohnenèerger. ( Naturwissen- ^ 
schaftliche Abhandlungeny de-Tubingue ; tom. i, p. i.) 

Un instrument aussi simple que lependule, et néanmoins d'une 
importance aussi grande pour la mesure de la pesanteur et la 
détermination du sphéroïde terrestre, doit naturellement fixer 
l'attention des géomètres, qui parvinrent aussi à en soumettre 
les erreurs aux. calculs les plus complets et les plus rigoureux. 
Sous le irapport de la théorie il est donc peu probable de voir 
ajouter de nouveaux résultats aux travaux de MM. Prony , 
Biol, Poisson , Laplace etc., de sorte que l'auteur ne fait à peu 
près que résumer dans cette partie de son mémoire des faits déjà 
connus et bien constatés. 

Quant à l'instrument, il se décide pour le pendule constant à 
deux axes, nommé par M. Schuhmacher/?^/iÉ&i/e à réversion, tel 
qu'il l'a déjà décrit dans sa Mécanique (en 1811 ) et tel que le 
capitaine Kater s'en est servi dans ses expériences. Les oscilla- 
tions devenant synchrones pour les deux modes de suspension 
la distance connue des deux axes représente immédiatement et 
sans le calcul des moments d'inertie, la longueur du pendule sim- 
ple correspondant, qu'il faudra encore réduire au vide et à une 
température constante. Soient /,/'; p,p,' les distances des centres 
d'oscillations correspondans et du centre de gravité aux deux 
axes^ on aura comme on sait : 

p'(^-0=(p'-p)(p'+p-0 

Les oscillations sont synchrones quand /* = /.= p + f', et 
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rinstriunent d'autant plus sensible aux erreurs dans la position 

{ / 

du second axe que -7— \ ou p' — p est considérable, ou qu'il 

se rapproche du centre de gravité. Seulement Je frottement^ ([oi 
croît sur chaque axe comme la distance au centre de graTitê, 
pose une limite au rapprochement que l'auteur trouve dans le 

P * 
rapport — =-5-» 

Son pefidule se compose ainsi d'une verge cylindrique de 
laiton, traversée à une des es extrémités et aux f- de sa longueur 
par deux couteaux d'acier, dont il faut vérifier le parallélisme 
et la perpendicularité à la direction de la verge. On le suspend 
à cet effet dans un petit cadre, portant un niveau à bulle; en 
retournant l'instrument et en opérant ainsi sur les deux axes 
on corrigera les erreurs observées doublées au moyen de ren- 
vois qui agissent sur de petits coins contigus aux bases des 
couteaux. Uiiaxe gradué, auquel le couteau inférieur même sert 
d'indicateur, indique l'amplitude des oscillations, dont la durée 
est réglée par un petit poids curseur cylindrique qui glisse à . 
frottement sur la verge. Ce poids placé au delà du second âxe 
et non comme chez le capitaine Kater en deçà, parce qu'alors 
ses changemens de position se trouvant mieux proportionnés 
aux différences dans la durée des oscillations, l'observation en 
est facilitée. 

Après avoir indiqué les réductions connues au vide, l'auteur 
termine son mémoire, qui traite ainsi principalement du pendule 
à réversion, par une analyse où il démontre l'influence de la ré- 
sistance et de la friction de l'air sur des oscillatfons d'une gran- 
deur finie, en supposant ces forces fort petites et en négligeant 
dans l'équation de M. Poisson (§. 278, p. 407) les puissances su- 
périeures de m. Il faut voir dans le mémoire même les formules 
qui expriment la diminution qui résulte par cette cause sur la 
durée des oscillations et le moyen de la corriger par les ampli- 
tudes observées. En définitive il parvient aux formules usitées 
de Borda fondées sur l'hypothèse que les amplitudes décroissent 
à peu près en progression géométrique. 

209. Annuaire pour l'an 1828; parle Bureau des longitudes. 
In- 16, de ai 2 p.; prix, i fr. Paris, 1827; Bachelier.^ 
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Outre le calendrier et les notions statistiques ordinaires , cet 
tiiniiaire contient quelques notions scientifiques par M. Arago 
frur le ra^ronnement nocturne, sur la rosée , la gelée, la grêle 
».vec la théorie qi\'en » donnée Volta, enfin les paragréles, arti-^ 
^\e dans lequel Tauteur montre, d'après M. Bellani, l'invraisem- 
Iblance de cette théorie. 

:2io. Recueil de machines; par Antide Janvier. In-4^ de 4ûp. 
et la pi.; prix, 6 fr. Paris, 1827; Jules Didot. 

_ Ce rcpueil rçnferme i** la description d'une pendule astro- 
Kiomique ; a^ celle d'une machine qui représente le mouvement 
""vrai du soleil sans employer une ellipse; 3° la description d'une 
liorloge à secondes et à poids et qui fut placée à Texposition 
de 1823. 



PHYSIQUE. 

ai I. Sur la nature des courans iélectriques ; par M. Nobili 
( Bihîioth, uni^rs. de Gcnève\ février 1828; p. ïi8. ) 

L'auteur partage tous les courans électriques en a grandes 
classes, courans avec ou sans action chimique. Les courans sans 
action chimique que Ton a nommés thermo-electriques, peuvent 
s'obtenir des quatre manières suivantes. 1^ avec un seul métal. 
On chauffe l'une des extrémités du fil du galvanomètre , puis 
on le met brusquement en contact avec l'autre extrémité froide, 
et l'aiguille du galvanomètre indique un courant, évidemment 
dû à la chaleur , et qui va de la partie chauffée à la froide. 
Mais le courant va de la partie froide à la partie chaude dans 
le zinc, le fer et l'antimoine. D'après M. T élin, on peut ranger les 
métaux dans l'ordre suivant, en allant des plus thermo- électri- 
ques à ceux qui le sont moins : bismuth, antimoine, zinc, argent, 
platine, cuivre, laiton , or, étain, plomb. Seulement il faut don- 
ner à l'antimoine et au zinc un signe différent de ceux des autres 
métaux pour indiquer le sens des courans. 2° avec plusieurs mé- 
taux. D'après M. Becquerel, quand on soude deux métaux en- 
tr'cux, et qu'on les chauffe à leur jointure , le courant va du 
premier à tous les suivans, du second à tous les suivans, etc, de 
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U série : bismuth, pladne, plomb, étain, or, argent, cuiyre,à 
fer, antimoine. 3° avec des conducteurs liquides. Deux cy 
d'argile, dont l'un a été chauffé, étant mis en contact, il a 
suite un courant du chaud au froid. Quand ces cylindres soit 
humectés de dissolutions acides et alcalines, le courant vatoujom 
dans ce sens. 4^ avec des métaux et des conducteurs liqiddes,\M 
deux bouts du galvanomètre étant des lames de platine, si on la 
met dans un vase vide à une certaine distance l'un de l'antre, et 
si l'on verse un peu d'^au bouillante sur l'un des bouts, tadiii 
qu'on en verse de la froide sur l'autre, ou bien si l'on chaiiSB 
l'un des bouts seulement dans l'eau bouillante et qu'on leploi|i 
ainsi que l'autre dans l'eau froide, un courant se décide et va 
la partie chauffée à la partie froide. 

Les courans avec action chimique sont i^ des courons de pre- 
mière classe produits par des métaux plongeant dans un liquide 
qui agit chimiquement au moins sur l'un des métaux. Ce qui Ta 
suivre est de la plus haute importance, puisqu'il ne s'agit neii 
moins que de renverser la théorie de Yolta sur la producdoo 
et la nature des courans de la pile ordinaire. M. Nobili soutieM 1%= 
que le sens et l'énergie du courant ne dépendent pas de la m- Va 
ture des métaux en contact, mais de la différence d'action du \x 
conducteur liquide sur chacun des métaux; c'est-à-dire qu'un 
courant marche de chaque métal vers le liquide, ensortequele Is 
résultat de ces deux courans opposés, est un courant égal à leur y» 
différence et qui marche du métal le plus attaqué à celui qui lii 
l'est moins. Ainsi le courant va du zinc au cuivre, parce que le li: 
zinc est plus attaqué que le cuivre par le liquide interposé. On 
avait supposé que l'action chimique produisait le courant d'é- 
lectricité de la pile, mais on peut se demander si l'action chi- 
mique n'est efficace qu'autant qu'elle développe de la chaleur 
d'où naîtraient des courans simplement thermo-électriques. 
Pour résoudre cette question, M. Nobili prend une lame de 
zinc repliée sur elle-même, de manière à laisser une poche cy- 
lindrique vers le milieu de ses deux moitiés; cette poche est 
remplie de mercure dans lequel plonge un thermomètre. Pa- 
reille disposition dans une lame de cuivre. Les deux lames sont 
ensuite plongées dans une eau acide qui ne pénétre pas dans 
les poches. Deux fils métalliques partent des plaques et vont 
rejoindre les extrémités du fil du galvanomètre. Enfin un troi- 
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ème thermomètre étant plongé dans Teau acLde, on observe les 
mperatures de deux en deux minutes; et Ton obtient lesrésul- 
t"s suivans : • 

Thermomètres dû 



'mps zinc lic[uide. . . .cuivre. .. galvanomètre. 

o' ii« ii<> ii<> 69^ 

2. • i5,33 i3 11,5 63 

4 iB,5 17 i3 61, 5 

6 10,75 19* • i^ 61 

8 22,5 21 16,5 61 

10 23,5 ,22 18 61 

12 24,5 23,5 19 61 

14 ^4)7^ 24)2 20 61 

x6.. ..... . .25 25 20 6r 

18 25 25 20 61 

20 24,5 25 20 60 

22 24 14)^ 2û 60 

On voit que le zinc est toujours plus échauffé que le cuivre , 
|ue le liquide d'abord moins échauffé, finit par le devenir au- 
:ant que le zinc, et que Téquilibre de température dans le zinc, 
e liquide et le cuivre, s*établit après une action de i5 minutes 
environ. Sans doute la chaleur produite à la surface du zinc 
rongée par l'acide est de beaucoup supérieure à celle qui est in- 
liquée dans ce tableau, car c'est cette chaleur qui sç répand 
Jans le liquide et même dans le cuivre en très grande partie. 

a** Courons de la seconde classe. Ils sont produits par le con- 
^ct des conducteurs humides ; leur énergie n'est pas propor- 
tionnelle aux actions chimiques, mais bien à la chaleur dégagée 
par cette dernière action. Dans les doubles décompositions il 
n'y a pas de courans, ou il est très faible. Un petit bâton de 
chaux, mis en contact avec l'acide nitrique, produit un courant 
qui va de la chaux à l'acide ; l'eau de chaux produit au con- 
traire un courant qui part de l'acide nitrîque. L'eau pure, mise 
en contact avec l'acide sulfurique, donne un courant qui va de 
l'eau à l'acide ; c'est l'opposé de ce qui arrive avec un morceau 
de glace ( eau gelée) plongé dans l'acide sulfurique. Toutes ces 
^omalies disparaissent si l'on a égard aux différences dç te^ipé^ 
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ratui^ des deux corps en contact. Quand l'un de ees eorpiilP^^ ^ 
solide et Tautre liquide, il arrive que la chaleur dégagée lUlF^ 3 ^^ 
contact mutuel se répand plus vite dans le premier que «hnW "^ ^^ 
second, de telle sorte que le corps solide étant plus édnlP ^^^ 
que le liquide, le courant marche du premier au secondjd'ipbr^^^. 
la loi générale énoncée plus haut. Ainsi, d'après M. Nobili,lllF^ 
courans dits électriques sont tous des courans de chakaryCtV^, 
n'existe point de ces courans sans différence de temp éiHii A^ 
Alors le dégagement de l'électricité par le contact mutnd^r 
deux métaux à la même température serait un fait d'un oiètV 
tout différent et qui ne concourrait point à la productioii ^ m^^ 
courans. Mais il faut avouer que les explications hypothétiqvtlT^ 
de l'auteur sont encore très-vagues et très-incohérentes. S. W^ 

212. Sue l'électricité nE la TOuaHALizcs. (Lettre auiédac-lj^, 

teur.) L 

Vous avez inséré dans le Bulletin (tome IX, n^* 57 et 5ê),l^ 
un extrait du premier mémoire que j'ai lu à l'Académie, 'vS' 
la tourmaline, avec quelques observations auxquelles je déàie li£ 
répondre. Dans ce mémoire , mon but a été d'abord de Dur I 
connaître les travaux des physiciens du siècle dernier , sur le 1 
développement de l'électricité dans la tourmaline , par la cha- T 
leur, lesquels étaient inconnus en France et même dansd'aa' I 
très pays, comme on peut le voir dans tous les traités de phy- 
sique publiés depuis quarante ans. Les résultats contradic- 
toires que présente souvent ce singulier minéral, sont sans 
doute une des causes qui ont empêché qu'on ait adopté une 
théorie. Aussitôt la lecture du mémoire , j'appris que Bergmam 
avait fait un beau travail sur la tourmaline , dans lequel il rap- 
pelait les découvertes de Canton , de Wilson et d'^Epinus. Je 
m'empressai de l'annoncer, comme on peut le voir dans les 
Annales de chimie et de physique, tome XXXVII, p. i5. 

Dans le second mémoire que j'ai communiqué dernièrement 
à l'Académie, j*ai réparé l'omission, en y insérant un extrait de 
ce travail. J'ai donc dit tout ce qui avait été fait avant moi; 
ainsi, on ne peut m'adresser aucun reproche à cet égard. Le 
mode d'expérimenter que j'ai adopté est simple et permet de 
faire toutes les expériences possibles sur le développement de 
rélectricité dans la tourmaline, et même d'en mesiurer l'inlen- 
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9 ce qui n'avait pas été fait. J'ai obsei*vé aussi un fait sur 
uel j'ai appuyé dans le mémoire et que je vais rappeler ici à 
ise de son importance : on sait que lorsqu'on chauffe l'un des 
les d'une tourmaline, tandis que l'autre est dans un état de 
vcÂdissement, la pierre possède aux deux bouts la même 
3ièce d'électricité ; cette condition résulte de ce que les effets 
^triques produits par réchauffement, sont inverses de ceux 
£^jnt lieu pendant le refroidissement; mais quand le bout - 
»«uffé commence à se refroidir, son état électrique change 
K sorte qu'il y a un instant où il est.nul, c'est celui du passage 
Bne électricité à une autre. Cet état , comme on voit , est 
ansitoire. L'expérience que j'ai faite consiste en ce que si l'on 
auffe l'un des bouts et que l'autre reste à une température 
osiblement constante, le i^^ ne possède qu'une seule électri- 
é, tandis que le second n'en manifeste aucune; l'état de celui, 
ne peut être considéré comme transitoire, puisqu'il n'était 
5 préalablement électrisé. Ce fait, qui est donc tout-à-fait dis- 
ct du précédent , a paru attirer l'attention de quelques phy- 
iens. 
9 avril 1828. Becquerel. 

3. Des effets de la chaleur dans les mauvais conducteurs 

DE l'électricité ET DANS LA TOURMALINE ; par M. BeGQUEREL. 

(Extrait d'un mémoire lu à l'Acad. le 24 mars 1828.) 

L'abaissement de température , dans les corps mauvais con- 
icteurs de l'électricité, modifie l'action réciproque des deux 
ides électriques. Soit un petit tube de verre d'un millimètre 
diamètre et de huit ou dix centimètres de longueur, que l'on 
ice dans un étrier en papier, fixé à un fil de cocon, qui des- 
nd daiis un cylindre de verre ouvert des deux côtés et placé 
r une plaque de métal , que l'on échauffe au moyen d'une 
npe à alcool placée au-dessous. A la température ordinaire, 
tand le verre est parfaitement sec , si l'on présente extérieu- 
ment un bâton de gomme laque électrisé, au petit tube, ce- 
î-di est attiré par suite de la décomposition de son fluide neu. 
a ; mais en laissant le cylindre exposé à l'air , la petite couche 
eau hygrométrique , qui s'attache à sa surface , empêche Tac- 
Ml du bâton de gomme laque. Vient-on à chauffer jusqu'à 20 
i 25**, il ne se manifeste encore rien, attendu que l'accroisse- 
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raent de température n'est pas suffisant pour enlever llioffli^ 
de la surface. C'est précisément cet instant que Ton choisit pov 
observer les effets qui résultent du refroidissement. En hé 
gnant la lampe le petit tube est attiré aussitôt par le bâtoais 
gomme laque, et continue à Tétre tant que dure le refroidim- 
ment. Un corps non électrisé est ians action pour prodiîre cet' 
effet £n élevant de nouveau la température à 3o^, «uMMeule- 
ment le petit tube est attiré , mais il acquiert -, par suite de h 
décomposition de son fluide neutre , deux pôles électriques ffk 
disparaissent presque aussitôt que le corps électrisé est retire; 
tandis que si on les fait naître au moment où l'on éteint b' 
lampe y ils persévèrent pendant toute la durée du refroidîs9^ 
ment. Quand la température est portée à loo^, la polarité ne 
s'établit sous l'influence du corps électrisé, qu'au moment oè 
le thermomètre commence à baisser; à i5o^ elle ne se maof* 
feste que lorsqu'il a descendu de i à a^. Dans tous les cas elle 
dure pendant tout le refroidissement ; mais si à un instant quel- 
conque on élève de nouveau la température, surtout quand elle 
se trouve dans les environs de loo^, la polarité disparaît aussi- 
tôt. Ces effets sont analogues à ceux que donne la tourmaline 
dans les mêmes circonstances , avec cette différence néanmoins 
que l'influence d'un corps électrisé détermine dans le verre une 
polarité qui est due dans la tourmaline à des accidens de cris- 
tallisation. 

Toutes les précautions ont été prises pour éviter l'influence 
des courans d'air résultant de la combustion de l'alcool. On a 
opéré également avec un cylindre fermé par en haut. Les phé- 
nomènes que l'on vient de décrire ne se produisent qu'autant 
que le verre du petit tube n'est pas trop alcalin ; les verres que 
l'on fabrique maintenant ne sont point propres à les manifester. 

Un petit cylindre dégomme laque, substitué au petit tube, 
est attiré aussi rapidement par le corps électrisé , à ao ou aS**, 
au moment du refroidissement; mais la polarité électrique est 
très-difficile à y établir et encore est-elle de peu de durée. 

La séparation des deux fluides , dans un corps mauvais con- 
ducteur, par suite d'influences électriques à distance, est un 
fait connu, lorsque ce corps aune certaine longueur; mais 
dans un petit tube et avec les circonstances que l'on vient de 
rapporter, il est nouveau. 



Physique. . 319 

M. Becquerel montre ensuite , en rappelant des expériences 
;^a^il a commimiquées à rAcadémie en 1826, que les métaux 
ii^(|aiiis$ent se comporter de même que les corps mauvais con- 
hlcteurs de l'électricité , c'est-à-dire qu'au moment du refroi- 
Bssement faction thermo-électrique est sensiblement plus forte 
|a'à la même température , lorsque la chaleur est croissante. 

Sur de noweaux effets électriques de la tourmaline. 
, Bï. Becquerel commence par rappeler la théorie que Berg- 
aann a donnée du développement de l'électncité dans la tour- 
maline, ainsi que les observations qui avaient été faites avant, 
[MU* divers physiciens. Il emploie deux modes pour rendre élec- 
triques les tourmalines, réchauffement ou le refroidissement 
lent, réchauffement ou le refroidissement rapide. Celles qui 
jouissent des propriétés électriques au plus haut de^pré , les ac- 
quièrent par ces deux modes , tandis que celles qui sont peu 
électriques le deviennent par le 2^ seulement; il y en a qui 
ne le sont par aucun des deux modes. Il rapporte ensuite un 
grand nombre d'expériences qui prouvent que les phénomènes 
électriques de la tourmaline varient avec sa longueur et sans 
doute avec sa grosseur , de sorte que leur intensité serait fonc- 
tion de ces deux quantités ; il pense aussi que la transparence 
pourrait avoir quelque influence sur les effets. Des tourmalines 
de six centimètres de longueur ne sont nullement électriques , 
brisées par la moitié, elles le deviennent en général; un frag- 
ment d'une de ces pierres donne des effets plus intenses que la 
pierre entière. £n admettant que cette loi s'applique à des tour- 
malines de plus en plus petites, il en résulte que ses particules 
doivent acquérir une polarité électrique très-intense, pour de 
faibles variations de température; la contraction et la dilata- 
tion produisent dans la tourmaline et le verre des effets analo- 
gues , une fois que la polarité électrique est développée dans 
chacun de ces corps, soit par des circonstances particulières à 
la cristallisation , soit par des actions électriques à distance. Ces 
faits jettent quelques jour sur l'état électrique des atomes, 
dont M. Ampère a donné une théorie , qui paraît se confirmer 
par Fexpériençe, 

214. Sue quelques phénomènes électriques qui ont lieu 

PENDANT l'explosion DE CERTAINS SELS FULMINANS; par M. 
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Sguweiggeh. [Jahrbuch der Chemie und Phjrsik ; 1827, cah. |f^ 
9>P- 77) 

M. Schweigger fait savoir que dans certaines décompositions 
qui se font au moyen de Vexplosion , il se manifeste souvent des 
états électriques opposés, tout aussi distinctement que dans les 
décompositions opérées par la pile de Vol ta ; que ces états op- 
posés dépendent de la température, et que, du reste, ce phé- 
nomène est conforme au caractère de l'électricité de cristallitt- 
tion. 



ai 5. Sue l'élect&o-maonétisme ; par M. Sghweigoei. (1^.; 
i8a6, n** I, p. 1-7»; et n** 11 , p. 289 — SSa.) 

Ces deux articles de 1 35 pages, ne renferment que des dis- 
cussions sur toutes les expériences électro-magnétiques faites 
par divers physiciens ; nous y renvoyons ceux de nos lecteurs 
que cela pourrait intéresser. 

a 16. Sur la conductibilité des peihgipaux miétaux et de 
quelques substances terreuses ; par M. Despretz. ( jé/maki 
de Chim. et dePhysiq,; déc. i8a7,p.42a.) 
Les barres étaient toutes des prismes carrés de aï millimè- 
tres de côté; la distance entre deux thermomètres consécntifs 
était de 10 centimètres; les barres étaient recouvertes d'un 
même vernis, afin de leur donner la même surface rayonnante, 
et chauffées à un bout par le moyen d'un quinquet. Voici les 
résultats : 

Conductibilité. Conductibilité. 

Or 1000,0 Ëtain 3o3,9 

Argent 973,o Plomb i79>6 

Platine 9B19O Marbre a3,6 

Cuivre ^98,3 Porcelaine... ia,a 

Fer 374)3 Terre des briques | 

Zinc 363,o et des fourneaux ) 

Les bons conducteurs donnent des résultats qui s'accordent 
avec la théorie de M. Fourier ; par exemple, la barre de cuivre, 
l'air étant à 1 7°,o8 , a donné les résultats suivans : 



Excès, 


A 


66,36 


* 


46,28 


2,14 


32,61 


2,l5 


24,32 


2,11 


i8,63 


a,ï7 


16,18 
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Thermomètre. Température, 

1 83^44 

2 63",36 

3 49 ,70 

4 4i ,40 
' 5 35 ,71 

6 33 ,26 

les nombres de la colonne marcfuée A sont les quotîens de la 
somme de deux excès par Texcès intermédiaire , et ces nom- 
bres doivent être égaux d'après la théorie. A partir du plomb, 
cette loi n'est plus rigoureusement vraie, et elle est entièrement 
fsititive pour les mauvais conducteurs. 

217. Sur la DisPERsioir de la. lumière; par M. Rudberg. {^An- 
nal. derPhysik undChemie; 1827, cah. 3, p. 483.} 

L'auteur trouve que la relation L=<i /^, où / désigne la lon- 
gueur d'une ondulation lumineuse dans l'air, L celle de la 
même lumière dans un autre milieu , a ex m des nombres qui 
ne varient qu'avec la nature de ce milieu , s'applique assez exac- 
tement aux longueurs d'ondulations des divers rayonë, don- 
nées par Frauenhofer, savoir : dans \airy 

Pour le rouge, longueur. =1=0,00002422 pouce, 

orangé, — =0,00002175 

vert, — =0,00001945 

bleu , — == 0,0000 1 794 

indigo , — = 0,0000 1 587 

violet — = 0,00001 464 

L'auteur trouve , en déterminant les constantes a et m au 
moyen des rayons rouge et violet, et en s^appuyant sur les rap- 
ports de réfraction donnés aussi par Frauenhofer : 

Pour le flintglas, n^ i3 a=: 1,044 ^ = I9O5 

Pour le crownglass, n® 9 a = 0,87045 m = 1,0267 

Pour le flintglas , n® 23 a = 1,040 m = 1,0496 

Pour l'huile de térébenthine — âr = 0,93479 m -= 1,0299 

Pour le flintglas, n® 3 «= 1,00218 m = 1,0446 

Pour le crownglass, n** i3. . . . a -= o,855i5 m = i,o25 

Pour le flintglas, n® 3o ^r = i,o356 m = 1,049 

Pour l'eaii a = o,9i343 01 = 1,1084 

A. ToMB IX. ai 
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a 18. Mouvement apparent d*un petit corps très-voisin d'un 
plus ^nd (ou plus brillant) sur lequel l'œil demeure fiié; 
par feu Bewedict Prévost. [Annal, de Chim. et de Phyiiq,; 
déc. 1827, p. /|3a.) 

Cest une note extraite des manuscrits de l'auteur. En obser- 
vant fijLement l'étoile Ç de la grande Ourse , laquelle est très- 
rapprochée d'une étoile beaucoup plus petite, cette dernière 
semblait s'agiter autour de la plus grande. Une petite tache 
noire, située à une ligne d'une grande tache de 3 à 4 lignes de 
diamètre, sur un mur blanc, et examinée à i5 ou 18 pieds de 
distance , lui paraissait s'agiter également autour de cette de^ 
nière tache. C'est un phénomène d'interférence. 

219. Sur L'ivAPORATiOH PAR LES VESSIES AiviMALKS, principale- 
ment considérée comme moyen de rendre l'alcool plus fort; 
par M. S08MMBRING. {Mém, de VAcad, des Scienc. de Munick; 
tom. IX, p. io3). 

Dans un 1*' mémoire inséré dans le 7^ vol. du mèmelccoeil 
académique , M. Sœmmering s'était déjà occupé de Févapon- 
tioB des fluides à travers les vessies animales; mais alors il n'avnt 
en vue que Tévapo ration médiate , c. à d., celle iqui a lieu lors- 
que l'alcool n'est pas en contact avec la vessie même , comme 
cela aiTive lorsqu'on ferme avec une vessie un bocal qui con- 
tient de l'alcool. Dans ce i®^ mém. il est dit que , si Ton expose 
à l'air sec et libre im vase rempli d'alcool et fermé avec une 
vessie , l'alcool contenu perd de son eau et devient plus fort; il 
est dit encore que, si le vase est enfermé et que Tair ambiant soit 
humide , l'alcool attire l'humidité du dehors et s'affaiblit 

Dans le 2^ mém., que nous annonçons aujourd'hui et qui est 
le complément du i^S M. Sœmmering s'occupe plus, particuliè- 
rement de l'évaporatiôn qui se fait lorsque l'alcool est en contac 
immédiat avec la vessie. Mais, avant de donner un exposé suc- 
cint des résultats obtenus par l'auteur, il est indispensable de 
faire connaître comparativement l'aréomètre dont il s'est servi : 
Aréomètre de degrés correspondans, 

Sœmmering 20 — 4^ — 5o — 60 — 80 — 100. [ 

Baiinié .14 — 19 — 21— 26—36—^45. 

Pour rendre l'alcool plus fort ou anhydre , il faut remplir 
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une vessie de i6 onces d'alcool à 76^, la fermer bien, et la sus- 
pendre au-dessus d*un bain de sable ou derrière un poêle chauffé, 
de telle sorte qu'elle reste écartée du sable ou du poêle à plus 
d'un pouce de distance. Au bout d'un petit nombre de jours , 
on trouvera l'alcool réduit du quart de son volume et élevé à 
100 degrés. 

On emploie une vessie de veau ou de bœuf, à laquelle on fait 
d'abord subir une certaine préparation : on la fait tremper quel- 
que temps dans l'eau , on la lave, on l'insuffle, on la dépouille 
de la graisse , de l'ouraque et des vaisseaux qui y adhèrent ; on 
lie fortement les deiix uretères , et on la retourne pour pouvoir 
mieux enlever les mucosités intérieures. 

Après avoir insufflé et séché les vessies , M. Sœmmering les 
enduit d'une solution d'ichtyocolle ; il en place une couche à la 
surface interne , et deux couches à l'extérieur. Les vessies de- 
viennent plus fermes , et le phénomène de la concentration al- 
coolique ne s'en fait que mieux. 

Il ne faut pas remplir toute la vessie d'alcool, il vaut mieux 
y laisser un certain espace vide. La vessie retnplie n'est pas 
humide au toucher, et ne laisse pas sentir l'odeur de l'alcool ; 
cependant si ce dernier est au-dessous de 3o** (Sœm.), la vessie 
se ramollit un peu , et la partie remplie paraît humide au tou- 
cher. 

Des vessies préparées de la manière indiquée peuvent être 
employées plus de cent fois , quoiqu'elles finissent par prendre 
une couleur jaune-brunâtre , par devenir un peu roides et co- 
riaces. Cependant une vessie encore peu altérée par le séjour 
de l'alcool, permet toujours mieux l'exhalaison des vapeurs 
aqueuses. 

La vessie natatoire du Saumon [Salmo salar) n'est pas propre 
à ces expériences : on a mis de Talcool à 72** dans une de ces 
vessies fraîchement préparée; elle a été fermée et suspendue sur 
un bain de sable. Après 32 heures, l'alcool avait perdu plus d'un 
tiers de son volume et était affaibli de 12 degrés. La vessie, sans 
se mouiller , laissait cependant passer des vapeurs alcooliques 
dont on sentait l'odeur. 

Beaucoup d'expériences prouvent qu'une portion d'alcool 
faible laisse échapper plus d'eau dans un temps donné , qu'une 
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même portion d'alcool fort, qui d'ailleurs est placé dans dfs 

circonstances tout-à-fait semblables. 

La manière dont l'eau se comporte dans les vessies a été dé- 
terminée par l'expérience suivante : De deux vessies d'égale 
grandeur, on en a rempli une de 8 onces d'eau et l'autre de % 
onces d'alcool ; toutes deux furent exposées à ime légère cha- 
leur l'une à côté de l'autre. Au bout de 4 jours, les 8 onces d'eau 
avaient entièrement disparu , tandis que les 8 onces d'alcool 
avaient à peine perdu i once de leur poids. 

Les eaux minérales et les eaux de puits s'évaporent en dépo- 
sant à l'intérieur de la vessie les substances salines qu'elles con- 
tiennent en dissolution. 

Si la chaleur artificielle est convenablement dirigée, on peut 
obtenir de l'alcool absolu dans 6 à la heures. La chaleur solaire 
peut même suffire pour produire de l'alcool anhydre. 

Le vin , placé dans ces sortes de vessies , n'en coiitracte pas 
de mauvaise odeur; il prend une couleur plus foncée; il acquiert 
plus d'arôme , un goût plus suave et devient en général plus 
fort. De l'huile de térébenthine, de 7$^, contenue dans un vase 
de verre cylindrique fermé avec une vessie , n'avait rien perdu 
après un délai de 4 ans* Le vinaigre concentré avait perdu la 
moitié de son volume au bout de 4 mois , l'autre moitié était 
devenue plus consistante et n'avait plus de goût acide. L'eau 
de fleurs d'oranger, dont il s'était évaporé un tiers après plu- 
sieurs mois , paraissait avoir une odeur plus forte , et n'avait 
conséquemment rien perdu de son principe volatile. R. 

aïo. Observations sur la machine pneumatique; par MM. Dé- 
robe et Barois. (Recueil des Trav, de la Soc, des Scienc, etc., 
de Lille \ 1826 et 1827, p. 72-89). 

M. Derode fait voir très-simplement que dans le jeu de la 
machine pneumatique à deux pistons alternatifs , il n'est pas 
exact de dire que l'atmosphère contrebalance exactement les 
efforts que l'on est obligé de faire pour élever l'un des pistons 
tandis que l'autre s'abaisse , abstraction faite du frottement. M. 
Barrois applique ensuite le calcul à l'estimatiou de toutes les 
résistances que cette machine oppose à la force qui la met en 
jeu. Il paraît qu'un ingénieur avait proposé la construction d'une 
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grande machine fondée sur le principe évidemment faux que les 
auteurs combattent. 

-321. A^ROLITHES TOMBÉS DANS LE GOUVERNEMENT dIrEOUTSE, 
£N 1824, ET DANS L^ILE DE VlAIGOU, l'uNE DES SaNDWICH, EN 

1825. (Oukazatél Otkritii, — Indicateur des découvertes; t. ni, 

1826, 2* partie, n*^ 5, p. 646). 

M. Stschoukine , directeur des écoles dans le gouvernement 
d'Irkoutsk, rapporte dans une lettre, en date du 29 mai 1826, 
que le ^8 février 1824 , à 7 heures du matin , il est tombé près 
de la forteresse de Tounkin, à environ 216 verstes dlrkoutsk, 
un aërolithe pesant 5 liv. Sa chute avait été précédée d'un bruit 
semblable à celui du tonnerre, et ensuite d'un sifflement aigu 
et prolongé. La pierre était tombée en présence de deux petits 
Bouriates, et sa chaleur était telle que ces enfans n'avaient pu 
la garder dans leur main. Elle était sphérique et remplie d'une 
infinité de petits trous. La surface en était grise foncée et comn^e 
couverte de suie , l'ii^térieiir gris clair , et sur toute la pierre on 
distinguait des points et veinures métalliques, couleur d'acier^ 
Ce corps se trouve maintenant dans le cabinet minéralogique à 
IrkoHtsk, et M. Stschoukine a lui-même visité l'endroit où il est 
tombé. 

M. légor lékimof , lieutenant de marine , et qui a fait le tour 
du monde sur le vaisseau Predpriatié (l'Entreprise), commandé 
par le capitaine Kotzebue , a rapporté à M. Stschéglof , rédac- 
teur du journal dont cet article est extrait, que le i4 septembre 
1825, à onze heures du matin, il était tombé dans l'île de Vaigou, 
Tune des Sandwich, un aërolithe du poids d'environ un poud 
ou 36 livres de France. Peu de temps avant qu'il ne tombât, le 
ciel s'était chargé de nuages , et sur l'île entière avait plané une 
nuée noire et épaisse. La chute même de la pierre avait été 
précédée d'un coup de vent terrible qui avait soufflé dans la 
direction du nord-ouest ; et dans la mer elle-même on avait 
entendu des coups semblables à ceux du tonnerre. Immédiate- 
ment après ces détonnations , l'aërolithe était tombé au milieu 
même du village de Ganagouro, et s'était brisé en morceaux dès 
qu'il avait touché la twre. Les voyageurs russes en ont ramassé 
des débris de diverses grosseurs , un , entre autres , qui pesait 
1 S livres. Deux des plus petits ont été donnés par le lieutenant 
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lékimof à M. Stschéglof , qui les a trouvés assez pesans, 
du reste, semblables par leur intérieur à tous les aéi 
connus, foncés à la surface et intérieurement gris-cendrés, 
des veinures noirâtres dans les interstices. J t 

%%'x. TM1MM& SOLAIRES, cu 1827 ; Tremblcmens de terre. Aui 
boréales, etc. {Annales de Chimie et de Physique ; déc. il . 

Les plus grandes taches solaires observées en 1827 , ont 
aperçues du a au 7 janvier, du 17 au a4 février^ du 19 ani||^^^ 
mars , les 5 et 6 avril, et le 7 décembre. Beaucoup de tai 
plus ou moins grandes ont été vues. 

Parmi les tremblemens de terre ressentis en 1827, il n'y 
que celui de la Guadeloupe, le3o novembre, qui ait été violentl ^^ 

M. Arago avait annoncé que les aurores boréales réagissaientl ^ 
sur une aiguille aimantée , même dans les lieux, où ces aurores 
ne^e montrent pas ; M. Hansteen ayant cherché à révoquer ea 
doute quelques-unes des assertions de M. Arago ^ ce dernier cite 
à l'appui de son opinion un grand nombre de faits qui prouvent 
cette influence sur l'aiguille aimantée des aurores boréales m- |ia 
visibles. Nous y reviendrons avec les réponses de MM. Brewster 
et Hansteen. 

a«3. Electro-magnetism. — ^Électro-magnétisme, ou Faits princi- 
paux découverts jusqu'à présent dans cette science ; par M. t ^ 
Green. In-i2 de 216 p. et 4 pi* Philadelphie, 1827; Dobson. 
Paris; Arthus-Bcrtrand . 
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Ce petit ouvrage est destiné aux étudians du collège médical 
de Jefferson, où M. Green est professeur de Chimie. On y trouve 
la série des expériences électro-magnétiques faites jusques au 
commencement de 1827, exposée d'une manière simple, sans 
formules ni calculs. L'auteur n'a tenu aucun compte de la théo- 
rie par laquelle M. Ampère a lié tous les phénomènes de l'élec- 
tricité dynamique C'est une grande erreur de croire qu'il soit 
iinpossible de faire passer dans les traités élémentaires les ré- 
sultats d'une théorie mathématique qui rend les faits plus aisés 
à retenir et à prévoir. Ensuite l'auteur a complètement oublié 
de mentionner les phénomènes d'aimantation obtenus par M. 
Savary; mais il nous semble qu'il a bien rendu compte des ex- 
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jri'eDçes faites par tous les autres physiciens. Il y a joint un 

iipeil de son invention, par le moyen duquel il imprime un 

ivement de rotation h des roues étoilées, traversées par des 

LOS en présence des pôles d*un aimant recourbé en fer à 

. — levial. 

Sl^4» Manuel de physique ; par M. Baillt; avec des notes par 
m. Richard. 4^ édit. In-24 de 3a i p. et 4 pi. ; prix, a fr. 5o c. 
parby 182a; Roret. 

^ >= ^ous n'avons rien à dire sur cette nouvelle édition ; car les 
tes sont en petit nombre et assez insignifiantes. 

'^5. Cours de physique ; par M. Gay-Lussac, à la Faculté des 
sciences de Paris; recueilli et publié par M. Gosselin. In -8^ 
de la pag. chaque leçon; prix aS c. par leçon. Paris, 1837 
et 1828; Gosselin. 
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^a6. Sue la loi oÉNiRALE de la densité des corps solides Et 
UQUJDEs; par M. Avogadro. [Memorie deW Academiti Reale 
délie Scienze di Ton no; T. 3i, p. 1-94}* 

Dans mon mémoire sur la densité des corps solides y publié 
dans le tome 3o^ de l'académie de Turin , et dont j*ai donné 
l'extrait dans ce Bulletin (janvier i8a8), j'ai cherché à établir, 
d'après les observations , la loi de la densité de ces corps^ela- 
tivement au poids de leur atome , et à leur affinité pour le ca- 
lorique ou nombre affiniiaire. Mais j'ai fait remarquer que cette 
loi, se rapportant à une même température pour tous ces corps, 
ne pouvait être regardée que comme une approximation , et j'ai 
cru probable qu'il y avait en général pour les corps solides et 
liquides une loi plus rigoureuse , qui devait se rapporter à un 
état déterminé, correspondant pour chacun d'eux à une 'tem- 
pérature différente. Or, comme j'avais adopté précédemment 
une loi de ce genre pour les liquides , d'après mes recherches 
sur la loi de leur dilatation par la chaleur, qui ont fait l'objet de 
plusieurs mémoires publiés dans le Giornale di Fisica^ etc. , de 
Pavie, dans les années 1818, 1819 et i8ao,, j'ai été conduit à 
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peuser que la loi approchée trouvée pour les corps so&desn*^ 
tait qu'une conséquence de celle-là , et je suis parvenu à déter- 
miner en effet , d'une manière probable , le lien comnnui par 
lequel ces deux lois se rattachent l'une à l'autre et n'en forment 
plus qu'une seule plus rigoureuse , laquelle exigerait sealemetit 
pour son application aux corps solides , des données quinooi 
manquent pour la plupart de ces corps. 

L'établissement de cette liaison, et par-là d\ine formule gé- 
nérale pour la densité des corps solides et liquides, a fait l'objet 
d'un mémoire que j'ai déjà annoncé dans mon extrait précédent, 
et qui se trouve dans le t. 3 1 de l'Académie de Turin. 
. Je vais donner ici une idée de toitte ma théorie à cet ^ard, 
en remontant , autant que cela sera nécessaire , aux mémoires 
dont j'ai parlé, publiés dans le journal de Pavie. 

Dans le premier de ces mémoires , ayant pour objet la dikr 
talion de Ceau par la chaleur (Journal de Physique , de Pavie , 
181 8, 5^ bimestre), guidé par quelques considérations deDal- 
ton sur la loi de cette dilatation relativement à ce qu'il appelait 
la température réelle, y slï adopté, pour la représenter, une forme 
de fonction, que j'ai cru pouvoir regarcfier comn*e également 
applicable aux autres liquides, et tenant à leur constitutioB pbj. 
sique. Selon cette foi*me de fonction , en appelant j^ un nombre 
de degrés de température comptés de celle du maximum de den- 
sité de l'eau, on a, pour son accroissement de volume, ou dilata- 
tion vraie z, comptée du même point, z=zg^ j [/^f -H â* — Ai% 

g et h étant deux constantes à déterminer par les observa- 
tions, et qui, par celles de Dalton, réduites au thermo- 
mètre centigrade, et en prenant pour unité des dilatations le 
cent millième du volume au maximum de densité, se trouvent 
être à très peu près, g z= 200, A=:8, ensorte que la formule de- 
vient : z = aoo j [^ y-^6^ — 8 j '. Cette formule se simplifie 
en comptant les températures et les dilatations, d'une tempéra- 
ture inférieure de h' degrés à celle du maximum de densité; 
en appelant t et r les températures, et, les dilatations ainsi 
comptées, on obtient, comme il est facile de voir, 

r=:g(t — 2 A|/r) =200 (t — 16. 1/7), les dilatations étant 
toujours exprimées en cent millièmes du volume au maximum de 
densité ; en les réduisant en cent millièmes du volume au nou- 
veau point de départ, on trouve r=i77(r — 16. [/^ t ). 
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D'après cette formule, r a une valeur imaginaire pour toute 
aleur négative de /, savoir pour toute température au-dessous 
lu point de départ dont on vient de parler; cela ne peut s'in- 
erprêter physiquement qu'en supposant qu'il serait impossible 
l'abaisser la température de l'eau au-dessoue de ce point , si 
lie y restait liquide , en sorte qu'une soustraction ultérieure de 
alorique augmenteiait alors de nouveau la température au lieu 
e la diminuer ; c'est ce que j'appelle le minimum de la tempe- 
zture de l'eau. Il aurait lieu à (8)' ou 64 degrés centésimaux 
a-dessous du maximum de densité, et par conséquent à — 61^ 
aviron du thermomètre d'après la détermination de nos coef- 
ciens déduite des observations de Dalton. D'après celles d'au- 
bes physiciens on aurait environ (9)' ou 81 au lieujie 64, ce 
ui donnerait — 78° pour la position de ce point : on peut donc 
î fixer par une moyenne à environ — 70° C. On sent, au reste, 
ue ce point est purement fictif, l'eau devant se congeler bien 
vant d'y parvenir. 

A partir de ce point notre formule exprime que les tUlatations 
? l*eau sont proportionnelles anx accroissemens de température 
îminués d*wi terme proportionnel à la racine carrée de ces ac- 
xfissemens. Je renvoie au mémoire cité pour les idées théori- 
iies relativement à la raison physique qu'on peut assigner à 
^tte loi. Mais je dirai ici, en passant, que dans un autre mé- 
loire, publié dans le même journal (1819, 3^ bimestre), j'ai 
-u pouvoir lier jusqu'à un certain point avec cette loi, celle de 
, force ou maximnm de tension de la vapeur d'eau aux diffé- 
;ntes températures ; j'ai trouvé qu'en partant d'un point qui 
eut être considéré, d'après les observations, comme identique 
7ec celui du minimum de température de l'eau , indiqué par la 
»i de dilatation, et en appelant ^, comme ci-dessus, les degrés 
e température comptés de ce point, la force de la vapeur d'eau 

ouv ait être représentée par/= a, b , a étant la force qui 

lieu à ce même point, et h étant une constante, c'est à dire 
ue cette force croît en progression géométrique ou par quo- 
iens, lorsqu'on prend en progression arithmétique, ou par dif- 
jrences, les racines carrées des accroissemens de température, 
omptés de ce point. 

Mais, pour revenir à la loi de dilatation , dans un autre mé- 
loire publié dans le même journal (1819, 5® bimestre), j'ai 
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étendu la forme de fonclion que j'ai indiquée pour 1 eau à dif- 
férens antres liquides, et j'ai trouvé qu'on satisfaisait assez bin 
aux observations , et en particulier à celles de M. Gay-Lnssac, 
quant aux liquides volatils , tels que l'alcool , l'éther et le sn^ 
fure de carbone , en plaçant leur minimum de température à 
peu près a autant de degrés au-dessous de leur température 
d'ébnllition respective que l'est celui de l'eau au-dessous delà* 
sienne y savoir 170** environ, ce qui donne — 9a** C. f>onr Fal- 
cool pur, — 134*^ pour l'éther, et — ia3** pour le sulfure de car- 
bonne; en admettant la même valeur de h que pour l'eau, savoir 
8 environ pour tous , et en donnant au coefficient ^, en cent 
millièmes du volume de chaque liquide à son minimum «Se 
température , les valeurs 334 pour l'alcool et le sulfure de car- 
boue (d'après l'identité de la loi de dilation de ces deux liquides 
observée par M. Gay-Lussac, par rapport à leur température 
d'ébullition), et 4^7 pour l'éther; en sorte que les formules ap- 
prochées de la dilatation de ces liquides, eu partant de leur 

minimum de température seraient r = 334 ( ^ — x^X/Hl) pour 

l'alcool et le sulfure de carbone, et r = 4^7 [} — 16 J/ / ) pour 
l'éther. 

D'après cette forme de la loi de la dilatation des liquides, j'ai 
cherché , d'abord dans un mémoire inséré dans le 6* bimestre 
de 18 19 du journal cité, puis dans le mémoire auquel le présent 
extrait se rapporte principalement , quelle était la relation gé- 
nérale qu'on pouvait supposer entre la dilatation des liquides 
et la densité de leurs vapeurs, on masse de leurs molécules ga- 
zeuses, pour se rendre raison du fait observé par M. Gay-Lussac, 
relativement h. l'alcool et au sulfure de carbone; savoir que ces 
deux liquides , qui offrent la même loi de dilatation et de cod^ 
densation par la chaleur et le froid, en partant de la tempéra- 
ture respective de leur ébullition, produisent, en se vaporisant, 
des volumes égaux de vapeurs pris sous une même température 
et pression, pour des volumes égaux des liquides pris à la tem- 
pérature de leur ébullition, en sorte que les densités de ces 
deux liquides , à leur température d'ébullition , ont entre elles 
le même rapport que les densités de leurs vapeurs ; et l'hypo- 
thèse il laquelle je me suis arrête définitivement à cet égard 
dans le dernier de ces mémoires, est qu'il y aurait pour tous 
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liquides , au point de leur ébullition , si en partant de leur 
•^minimum de température, ils ne s'étaient dilatés qu'en vertu du 
'9faA terme de leur loi de dilatation proportionnel aux accrois- 
semens de température, une relation entre leur densité, la 
masse de leurs molécules et leur affinité pour le calorique ^ ana- 
lo^e à celle que j'ai admise par approximation pour les corps 
sulides à la température ordinaire, c. à d. que la distance des 
centres des molécules y serait proportionnelle à l'affinité du li- 
quide pour le calorique , et par conséquent le quotient de la 
densité diu liquide en cet état par la masse de sa molécule inté- 
grante, serait en raison inverse du cube de cette affinité. Dans 
ce cas en effet pour deux liquides dont la loi de dilatation soit la 
même en partant de leur minimum de température , ainsi que 
cela a lieu pour l'alcool et le sulfure de carbone , les densités 
àla température de leur ébullition, telles qu'elles sont réellement 
en vertu de la loi complète de dilatation, garderont entre elles 
le même rapport qu'elles auraient ,« d'après cette relation, dans 
l'état dont nous avons parlé. Si donc ces deux liquides avaient 
la même affinité pour le calorique , le rapport de leur densité, 
an point de Tébullition , à la masse de leur molécule , y serait 
le même. Ce n'est pas là réellement le cas de l'alcool et du sul- 
fure de carbone; mais je trouve d'après les déterminations des 
affinités pour le calorique ou nombre affinitaire que j'ai donné 
dans mes mémoires précédens, que celle de l'alcool est à très- 
peu près double de celle du sulfure de carbone, et peut même 
être supposée exactement telle, d'après l'incertitude qui reste 
encore particulièrement sur celle du soufre (i). La densité de 
Talcool relativement à la masse de la molécule au point d'ébul- 
lition doit donc être la 8^ partie de celle du sulfure de carbone 
relativement à la sienne. Tel devrait donc être aussi le rapport 
de la densité de ces liquides à la densité de leurs gaz ou vapeurs 
(en admettant, comme nous le faisons partout ici, que la densité 
des gaz à pression et température égales , représente la masse 
de leur molécule ou atome), s'il n'y avait aucune altération de 
la molécule à leur passage de l'état liquide au gazeux et récipro- 
quement. L'observation donne cependant ces rapports égaux ; 
pour l'expliquer il n'y a qu'à supposer que la molécule de l'al- 

(i) 11 Suffirait pour cela de porter rarGiiité du «oofre pour le calorîqae 
de 1)^57, où je laTais fixée par des calcul» indirects à i,34i» ou son 
ponroir neatraliMnl de — 0,764 à 0,660. 
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cool est 8 fois plus (prande que celle du sulfure de càrbow 
relativement à sa molécule gazeuse, c. à d. qu'il y a dans lalbr 
mation de la molécule liquide de l'alcool une octuplication delà 
molécule gazeuse , qui n*a point lieu dans le sulfure de carbone. 
Nous avons déjà été conduits , par nos considérations sur la 
densité des corps solides, à admettre de semblables réunions de 
molécules au passage de Tétat gazeux à Vétat liquide ou soli^ 

Pour les autres liquides dont la loi de dilatation est diflerente, 
le rapport de leur densité à la masse de leur molécule , dépen- 
dant de la relation dont nous venons de parler, ne saurait av<Hr 
lieu pour ces densités telles qu'elles sont réellement au point de 
leur ébuUution ; ce rapport ne peut appartenir qu'à leurs den- 
sités à cette température, calculées par le seul terme de leur 
loi de dilatation proportionnel aux accroissemens de tempéra- 
ture. Il faut donc examiner si cela se vérifie d'après le coefficient 
de cette dilatation , et dans quelles suppositions de réunions ou 
de changemens de molécules dans le changement d'état. Dans 
cette vue il faut d'abord mettre en formule les conséquences de 
notre hypothèse. 

Soit T le nombre de degrés dont ce que j'ai appelé le mini- 
mum de température pour chaque liquide est au-dessous de sa 
température d'ébuUition sous la pression o",76; d la densité du 
liquide a ce minimum de température, et ^ le coefficient du 
terme de la loi de dilatation du liquide proportionnel à Fac- 
croisseroent de température , ou à Taccroisscment de volume 
que le liquide prend , en vertu de ce terme , pour chaque 
degré centésimal d'accroissement de température, en prenant 
pour unité le volume au minimum de température : la den- 
sité du liquide à la température de son ébullition qui aurait été 
produite par ce seul terme de la loi de dilatation serait visi- 
blement — : — —7 les densités étant en saison inverse des volumes. 

Soit maintenant m la masse de la molécule gazeuse du même 
liquide , ou la densité de son gaz exprimée dans la même unité 

ri 

que d; la fraction — — exprimera le rapport entre la den 

site du liquide dans l'état supposé, et la densité de son gaz sous 
pression et température données. Ce rapport dans le cas de non- 
altération de la molécule, au passage de l'état liquide à l'étal 
gazeux, doit éti-e , selon notre hypothèse , en raison inverse du 
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«ube dé rafïïnité dn liquide pour le calorique , que nous appel- 

kfrons «,en d'autres termes la quantité 7 — . ^, sera la même 

[i'\'gï)m 

pour tous les liquides. Cette même quantité deviendra double, 

quadruple , etc., dans un liquide de ce qu'il est dans l'autre , 
: lorsqu'il y a aura des redoublemens de la molécule gazeuse 

dbnsl'un, qui n'aient pas lieu pour l'autre, dans la formation de 
: 1§ molécule liquide. Cela revient à dire que la vaporisation a 

lien pour tout liquide sous une pression donnée, comme 0^,76, 
: lorsque la distance de ses molécules, telle qu'elle serait par In 
: seule partie de la loi de dilatation proportionnelle à la tempé- 
• rature , serait conforme à cette relation. On conçoit que la va- 

leur de la quantité , ^ varierait en ch<ingeant la pression 

à laquelle on veut rapporter l'ébullition du liquide. 

Pour l'eau et pour les liquides plus volatils dont j'ai parlé ci- 

, dessus, on peut prendre pour approximation 170 pour la valeur 

commune de T, et la quantité constante ou double , quadruple , 

. . â'd 

etc., doit être amsi , — \ r- • 

(i-4-i70.g^)/w 

Cela posé, en comparant à cet égard l'eau , l'alcool et l'éther, 
et employant pour m la molécule gazeuse de ces liquides , ex- 
primée par la densité qu'aurait leur vapeur à la température 1 00 V 
et sous la pression on,76, en prenant pour unité celle de l'eau 
à son maximum de densité; pour £/ et ^ les valeurs de ces quan- 
tités résultant -des formules de dilatation de ces liquides que 
j'ai établies plus haut, l'unité de£^ étant aussi le maximum de 
densité de l'eau; et en6n pour a leurs affinités pour le calorique 
qui résultent de mes mémoires précédens, en prenant pour 
unité celle de l'eau, on trouve , ainsi qu*on peut le voir en détail 

€^d 

dans mon mémoire, que les valeurs de la quantité , — : r— 7 

' ^ * (H-i70.g:)/w 

deviennent 1160 pour l'eau, 537,3 pour l'alcool, et 3 16, 16 pour 

l'éther, nombres qui sont entre eux à peu près comme 4 , 

a, et i; ensorte que les écarts peuvent en être rejetés sur les 

inexactitudes des élémens du calcul; et, comme nous avons déjà 

vu que dans l'application de notre hypothèse à l'alcool et au 

sulfure de carbone comparés entre eux, on devait admettre 

une octuplication de la molécule du premier, relativement au 
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second dd ces liquides , il s'en suit que les nombres qui expfi- 
ment les réunions de molécules dans le passage de 1 état gaieni 
à l'état liquide dans les quatre liquides ci-dessus , savoir Ve^, 
l'alcool f l'éther et le sulfure de carbone , pour satisfaire à notre 
hypothèse^ sont entre eux comme 16, 8, 4 et i. 

Dans le mémoire sur la densité des corps solides, nous avoiB 
été conduits par l'application de la formule approchée qui et 
a fait l'objet, à supposer que la molécule de l'eau à l'état solide 
ou liquide était seulement octuple de celle de l'eau à l'étitde 
vapeur ou gaz. Nous retiendrons ici cette supposition pourrai- h 
dre nos calculs comparables à ceux de ce mémoire , quoiqu'on h* 
pût aussi modifier ceux-ci de manière à satisfaire à la rénoioii 
de 1 6 molécules gazeuses dans la molécule de l'eau liquide. Il j 
aura alors quadruplication seulement dans la formation de la 
molécule liquide de l'alcool, redoublement dans celle de l'édier, 
et il faudra admettre au contraire une division de la molécok 
gazeuse en deux pour le sulfure de carbone dans le passage è^ 
l'état gazeux à l'état liquide. 

Dans ce système la valeur de la quantité constante 7 r> 

qui aurait lieu en donnant à /ti la valeur de la- molécule, telle 
qu'on la suppose à l'état liquide même, sera la 8^ partie df 
II 60 que nous avons trouvé pour l'eau, ou le quart de 53;^ 
que nous avons trouvé pour l'alcool, ou enfin la moitié de 
3 16, 16 que nous avons trouvé pour l'éther, en prenant pour/n 
les molécules gazeuses de ces liquides. Les nombres ainsi dé- 
duits diffèrent peu l'un de l'autre ; j'ai préféré j par les raisons 
alléguées dans mon mémoire , celui déduit de l'alcool , savoir 

537,3 

— j^ î o.u i34,3. Ainsi on aura en général pour ces liquides, 1 

dont on peut supposer le minimum de température à 1 70^ C 
au-dessous de leur température d'ébullition , l'équation 

/ , \ ^ = i34,3, entre la densité d du liquide à son 

minimum de température, la masse m de sa molécule à l'état i 
liquide, Taffinité a de sa substance pour le calorique, et le coef- 
ficient g de sa formule de dilatation. On en peut tirer d •=- 
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-vyins généralement, en appelant T la distance du minimum de 
^ : Unnpérature à la température d'ébullition pour un liquide quel- 

^Utettqoe, on aura ^^ ^^^^^ = i34,3, dou r/= i— 5 -5 



d 



on a = 5,121. \/ i ^7— ^ — • Dans ces formules - _ 

cdReprésente la densité que le liquide aurait à sa température d'é- 
â'^llition., si en partant de son minimum de température, il s'é- 
tf 'ttit dilaté imiformément, ou en vertu du seul terme de sa loi 
/ de dilatation, proportionnel aux accroissemens de température ; 
ensorte qu*en appelant ^ cette densité , on aurait 



^.= i34>3.-:-— j ou a = 5 121.%/ î formules de même forme 

par rapport aux liquides en cet état, que celle que nous avions 
établie par approximation dans le mémoire précédent pour les 
«orps solides à la température ordinaire. L'existence de cette loi 
Rapprochée pour les corps solides, ne serait ainsi qu'une consé- 
quence de ce que les différentes condensations et dilatations 
que cies corps éprouvent dans Tétat liquide par la loi ordinaire 
de leur dilatation , et dans leur passage à letat solide, ne dé- 
truisent pas entièrement celte relation, qtioiquVlle n'appar- 
tienne à la rigueur qu'à l'état indiqué des corps liquides. 

11 faut néanmoins observer que les unités de a, m^ dy et ^ 
sont: ici différentes de celles que nous avions employées dans la 
- formule pour les solides pour les quantités correspondantes A , 
"M, et D; car l'unité de a est l'affinité de l'eau pour le calorique, 
au lieu de celle de Toxigène qui est l'unité de A, et l'unité com- 
mune de dj ^etm est la densité de l'eau à son maximum , au 
' lieu que l'unité de D était la densité de l'eau à zéro, et l'unité 
de M était la densité du gaz oxigène à la température o^, et sous 
la pression o", 76. En réduisant à ces dernières unités la formule 
c]ue'nous venons de trouver pour les liquides , et substituant les 
^andes lettres aux petites pour désigner les quantités corres- 
pondantes, cette formule devient A = 1,1 555 1/ i r^ — i— 

-ar: i,i555 %^ — . 

Mais pour rendre cette formule pmir les liquides entièrement 
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comparable avec celle que nous avions trouvée pour les (xwps li 
solides y il faut voir encore quelle est la forme qu'elle prend, es 
la rapportant à la densité de chaque liquide sous une tempéra- 
ture donnée , par exemple à o^, et telle que cette densité senit 
réellement par la loi complète de la dilatation. Par les caloils 
convenables, dont on peut voir le détail dans mon mémoire, et 
d'après la forme de la loi de dilatation des liquide» que'j 'ai adop- 
tée plus haut , on trouve qu'en appelant E la température de 
l'ébullitum de chaque liquide sous la pression ordinaire , comp- 
tée du zéro du thermomètre centigrade, et désignant maintenant 
par D la densité du liquide à o**, on doit avoir 

Pour les liquides dont la distance du minimum de température 
à Tébullition peut être considérée comme ayant la valeur com- 
mune 170^, et h la valeur 8, cette formule devient 

A= i,i555 vX^- y/ I H- g. 170 ~ , 

^ ^ ^ 14-^(170 — E— 16 1/170—Ej 

Cette formule diffère, comme on voit, de celle trouvée dans 

le mémoire précédent pour les corps solides, savoir A = 1.472 

^î en ce que le coefficient constant y a une moindre va- 
leur, et qu'il est multiplié par un autre facteur, qui varie d'un 
liquide à l'autre, d'après leur degré d'ébullition , et leur loi de 
dilatation. Mais si l'on calcule la valeur de ce facteur variable, 
pour chacun dés quatre liquides que nous avons considérés ci- 
dessus , d'après les valeurs de E et de ^ qui leur appartiennent, 
on trouve qu'elle est pour l'eau, i,i363, pour l'alcool i,a54, 
pour l'éther i,3o2i , et pour le sulfure de carbone, i,a4i» Ces 
valeurs sont, comme on voit, peu différentes l'une de l'autre, 
et multipliées par le coefficient constant de la formule pour les 
liquides 1,1 5 55, elles donnent respectivement les produits 
i,3i3; 1,449; i,5o46; 1,4342, nombres aussi peu différens entre 
eux, et du coefficient constant 1,47^2 qui, dans la formule relative 
aux corps solides^ remplace ces produits. 

On peut donc considérer, ainsi que je l'ai annoncé , la for- 
mule trouvée pour les corps solides dans le mémoire précédent, 
comme une approximation de la formule plus rigoureuse que 
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lous venons de trouver en considérant les corps à l'état liquide. 
311 a supposé implicitement dans celle-là une valeur constante 
noyenne à un facteur qui est réellement variable d'une substance 
Il l'autre , et qu'on ne peut déterminer que par la connaissance 
le la loi de dilatation de chaque substance à l^état liquide. Ce- 
peiulant comme la formule pour les solides avait été déduite 
principalement de la condensation des métaux, qui subissent en 
général une considération en passant de letat liquide à l'état 
solide, le coefficient total qu'elle en a reçu se trouve un peu 
plus grand que celui qui résulterait de la moyenne des produits 
oont nous avons parlé. 

Dans un mémoire particulier sur la dilatation du mercure 
par la chaleur [Journal de physique de Pavity i8ào, i*' bimes- 
tre), j'ai tâché de déduire des observations de MM. Dulong et 
Petit, combinées avec la relation même qui a fait l'objet du pré- 
sent mémoire, et en supposant à la molécule liquide du mercure 
la même masse que je lui ai attribuée depuis dans mon mémoire 
Sur la densité des corps solides, la loi de cette dilatation, sous 
Mie forme analogue à celle que j'ai indiquée ci-dessus pour les 
lutres liquides , et j'ai trouvé qu'il fallait supposer le minimum 
Je température pour ce liquide à — iSio*' du thermomètre cen- 
jgrade, et par conséquent à i3io-i-35o ou 1660 degrés au- 
iessous de sa température d'ébullition (i), ou qu'on avait pour 
3e liquide T= 1 660, et que la formule de sa dilatation en partant 
ie son minimum de température, et en prenant pour unité le vo> 

lunne à ce minimum, était r = 0,0008905 (r — 45i>983 l/T^),- 
c'est à dire qu'on avait pour le mercure , ^ = 0,0008905 , 
a /i = 4îij9B3. En faisant usage de ces élémens , on trouve que 
le facteur variable de la forme indiquée ci-dessus pour les liquides 
en général, devient pour le mercure 1,222; ce nombre multi- 
plié pour le coefficient constant 1,1 555 nous donne pour le 
coefficient total 1,4^^9 P^^ différent aussi de celui trouvé par 

(i) L'existence d'ane température si basse paraît inadmissible lorsque 
l*on prend pour mesqre de» températures les dilatations des fluides aéri* 
formes, d'après lesquelles le zéro absolu de température est — a66 \ ; mai* 
il faut se rappeler que le minimum de température dont il s'agit est un poiqt 
parement fictif, déterminé par la loi de dilatation observée aux tempe* 
ratnres ordinaires, et que rien n'oblige d'admettre que la température k 
laqnelie il se rapporte puisae se réaliser. 

A. Tome IX. 22 
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les liquides précédens, et nn peu inférieur à cehii delà formulef 
générale relative aux corps solides, ainsi que FfejJge la conden^ 
sation qui a lieu dans le passage à l'état solide* 

D'après cette liaison entre la formule pour les corps solides 
et celle que nous avons trouvée pour les liquides y il serait à 
propos de laisser en évidence, dans la première, l'effet de la con- 
densation ou de la dilatation qui peut avoir lieu aa passage de 
l'état liquide à Tétat solide, en adoptant pour le coefficient in- 
dépendant de cet effet, le facteur moyen déduit de la formule 
pour les liquides appliquée à plusieurs liquides , ou celui donné 
par l'un d'eux. Si l'on prenait, par exemple, pour ce coefficient 
celui donné par l'alcool, savoir 1,449? en appelant n le rapport 
de la densité du corps à l'état solide, à celui que le liquide de 
la même spbstance aurait à o^, en sorte que n fut plus grand oo 
plus petit que l'unité, selon qu'il y aurait condensation ou dila- 
tation-dans le passage à l'état solide, la formule pour les solides, 
en appelant toujours D la densité à l'état solide , deviendrait 

A = 1,449 V 3* = ^>^^9 y ^ Y -^' Pour le mercure 

n 
par exemple on a, d'après les expériences connues, à peu prés 

n:=: j,oS4,et %/ n = i,oi8. La formule donnerait donc 

A=:i,449. i,oi8l/ — =: 1,475 1/ — j dont le coefficient est 

presque identique avec celui que nous avions trouvé immédia- 
tement pour la formule relative aux corps solides, savoir i,47*- 

Il ne reste plus dans cette formule A = i,449 1/ n ' V/ — ' 

d'autre approximation hypothétique , pour les solides, que celle 
qui résulte de la supposition que le coefficient , qui est le pro- 
duit d'un coefficient constant par un facteiir variable dans la 
formule pour les liquides, soit entièrement constant, et égala 
celui qui a lieu pour Tun des liquides, tel que l'alcool, selon nos 
calculs. La formule générale, exempte de toute supposition pour 
les corps solides pris avec leur densité D , à la température o^ 

serait Aî=i,i555\/ ^^ ^ J; ^ \ ^ %/ --, 



mais cette formule exigerait pour son application ^ qil'oqtre le 
rapport /i de condensation ou de dilatation dans la solidification^ 
on connût aussi la kd 4e dilatation du corps dont il s*a^aif y à 
rétat liquide , savoir la température £ de s^l vaporisation soos 
la pression ordinaire, la dépression T de son minimum de tem- 
pérature au dessous de )a température de son ébullition , et les 
deux coefïïcîens ^ et ^ de la loi de dilatation , connaissances qui 
nous manqi^nt pour la plupart des corps que nous possédons à 
rétat solide ; ce qui nous oblige de nous en tenir pour eux à la 
formule approchée dont nous avons parlé. 

227. MÉMOIRE suK LES ÉTHERS COMPOSÉS; par MM. Dumas et 
BouLLAY. [Annal, de Chimie et de Physique; janv. i8a8, p. 

î5-53.) 

Les auteurs ont d'abord préparé les éthers qu'ils voulaient 
soumettre à l'analyse. L'éther nitrique, préparé à la manière 
ordinaire , avait upe densité 0^8^ 4 4** C. L'étb^r acétique pro- 
duit par la distillation de parties égales d'acide acétique con-* 
centré et d'alcool , lavé et desséché sur le chlorure de calcium , 
au moins 12 fois, bout à 74^. L'éfher beq^oïque, iù% par le 
procédé ordiniare, bout à 209**; sa densité est i,o539 à lo** 5. 
Pour former l'éther oxalique, on a distillé i partie d'alcool, i 
partie de sel d'oseille et 2 parties d'acide sulfurique, jeté dans 
Teau, puis distillé sur la litharge, jusqu'à ce que le point d'é- 
bullition de cet éther soit arrivé à sa température limite 184^* 
Enfin on l'a distillé seul pour achever de le purifier. Cet éther 
oléagineux a une densité 1,0929 à 7^,5. 

Uéthernitriquey analysé par l'oxide de cuivre, ^. donné : 

En poids , en volumes ^ 

Carbone 32,69 4 

Azote 19,00 I 

Hydrogène .... 6,85 5 

Oxigcne 4iy46 a 

ce qui pourrait être représenté par i vol. de vapeur d'éther 
sulfurique et i vol. d'acide hyponitreux. 
Jléther acétique est ainsi formé : 

En poids ^ en volumes^ 

Carbone ^3,94 4 

22. 
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Oxîgène 37,34 4 

Hydrogène .... 8,72 i 

Cet éther peut donc être représenté par un atome d'éthcr 
sulfurique H'** <? O et un atome d'acide acétique H® C O* 
JJéther benzoïque est composé de 

En poids , en volumes, 

Carbone 73,3a i^ 

Oxigène 199 10 a 

Hydrogène.... 7,87 11 
c'est-à-dire , de i atome d'éther sulfurique H'® C* O et de i 
atome d'acide benzoïque H" C^ O^ 

Enfin Véther oxaUque s'est trouvé formé de 

En poids , en voiutnes , 

Carbone 49)^8 6 

Hydrogène 43,93 5 

Oxigène 6,79 a 

ou I atome d'éther sulfurique H*® C O et i atome d'acide 
oxalique C* O* 

Les auteurs ont voulu vérifier ces analyses, en les comparant 
à la densité des vapeurs d'éthers. 

Densité des vapeurs 

Observées calculées 

Éther nitrique 2,627 2,6064 

Éther acétique 3,067 3,o658 

Éther benzoïque S9409 5,49 

Éther oxalique. . . > . . 5,087 5,o8i 

Ils ont ensuite employé un autre moyen de vérification, en 
décomposant les éthers parla potasse; celle de l'éther oxali- 
que réussit mieux que les autres. En faisant arriver du gaz am- 
moniac sec sur l'éther oxalique, ils ont obtenu 3i,536 parties 
d'alcool pur, et 78,672 d'un sel formé théoriquement d'acide 
oxalique 49,28, d'hydrogène bi-carboné 19,24,61 d'ammonia- 
que 11,75: total, 110,208 sur 100 parties d'éther employées. 

Les auteurs pensent qu'en rapportant à l'hydrogène bi-car- 
boné le caractère alcalin manifesté par l'éther sulfurique (ce der- 
nier pouvant être représenté par de l'hydrogène bi-carboné et 
de l'eau), on aurait une explication très-satisfaisante de la fer- 
mentation alcoolique du sucre et de plusieurs autres phénomè- 
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nés chimiques dont l'explication est très-incertainç. 11$ con- 
cluent i*^ qu€ l'hydrogène bi-carboné joue le rôle d'un alcali 
très-puissant, doué d'une capacité de saturation égale à celle 
de l'ammoniaque , et qu'il en offrirait peut-être la plupart des 
réactions, s'il était comme lui soluble dans l'eau ; a° que l'alcool i 
et l'éthcr sulfurique sont des hydrates d'hydrogène bi-carboné; 
3*^ que les éthers composés sont des sels d'hydrogène bi-carbo- 
né ; sels qui sont anhydres , lorsqu'ils sont formés par des hy- 
dracides, et hydratés lorsqu'ils le sont par des oxacides; 4** 
que plusieurs acides paraissent capables de former avec l'hy- 
drogène bi-carboné des bi-sels , correspondans à l'acide sulfo- 
vinique. Ces sels acides unis aux bases donnent des sels doubla, 
analogues aux sulfo-vinates ; 5° que l'éthcr naissant peut sou- 
vent se transformer en alcool sous diverses influences qui lui 
font absorber de l'eau ou bien perdre de l'hydrogène bi-carbo- 
né; 6° qu'il existe un rapport évident, déjà signalé par M. Che- 
vreul, entre la composition des corps gras et celle des ithers; 
7** et enfin que le sucre de cannes et celui de raisin étant consi- 
dérés comme des composés d'acide carbonique, d'hydrogène 
bi-carboné et d'eau , tous les phénomènes de la fermentation 
se trouvent d'accord avec leurs analyses ; le sucré de cannes 
pouvant être considéré comme du carbonate d'éther sulfurique, 
•et celui de raisin comme du carbonate d'alcool. 

1228. Sue quelques nouveaux sels de fer et d'alumine ; par 
M. A. IVÎAUS. [AnnaL der Phys, und Chemie\ 1827, cah. 9, 
p. 75.) 

Bisulfate de fer ( Fe S"* ). On ajoute du carbonate de chaux 
ou de la chaux éteinte à une solution de sulfate de fer peu 
étendue, et on continue cette addition jusqu'à ce que le fer pré- 
cipité, qui est à l'état de sulfate très-basique, ne se redissolvc 
plus par l'agitation du liquide : celui-ci , filtré d'une manière 
rapide, n'est autre chose qu'une solution de bi-sulfate de fer. 
Ce sel se décompose bientôt en sulfate neutre et en sous-sul- 
fate de fer. L'analyse y a démontré : 49,9 p. d'oxide de fer et 
5o,i p. d'acide sulfurique; résultat qui s'accorde à-peu-près 
avec la formule qui a été indiquée. 

Ce bi-sulfate de fer se combine avec le sulfate de potasse et avec 
celui d'ammoniaque , pour lesquels il a une affinité plus grande 
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que le sulfate neutre; car les sels neutres doubles sont décom- 
posés par le bi-sulfate. 

Bi-sulfate de fer avec sulfate de potasse, ( K S' -4- Fe S' + 
6 Âq.) On obtient ce sel, en ajoutant au sulfate neutre de potasse 
et de fer de la potasse caustique, jusqu'à ce que le précipité 
qui se forme commence à rester constant. La dissolution qui en 
- résulte est très- foncée, et, si elle est concentrée, elle dépose de 
suite des cristaux bruns-jaunâtres, qui sont le double bi-sul- 
fate. Ces cristaux se présentent sous forme de plaques prisma- 
tiques régulières, à 6 pans, avec des faces terminales coupées 
à angle droit ; ils sont transparens , se dissolvent dans 6 parties 
d'eau , et se décomposent en grande partie , peu après la disso- 
lution , en double sel neutre et en sous-sulfate de fer. Ils sont 

composés de 

Observé calculé 

Oxide de fer ao,8 2o,a 

Potasse 23,1 a4,3 

Acide sulfurique 4I97 4^94 

Eau i4,4 14,1 

Bisulfate de fer avec sulfate d* ammoniaque. ( a NH* S + 

• • • • •• 

Fe S* -}- 6 Aq. ) On l'obtient de la même manière que le précé- 
dent, auquel il ressemble tant sous le rapport de la ciistallisa- 
tion que sous celui des propriétés physiques. Il est soluble dans 
a,4 p. d*eau; il consiste, d'après l'analyse, en a3,75 d'oxide de 
fer, io,3o d'ammoniaque, 49«20 d'acide sulfurique, 16,75 d'eau. 
Ce résultat s'accorde presque exactement avec celui qui a été 
calculé d'après la formule. 

Bi sulfate d* alumine, ( Al S"*. ) Pour obtenir ce sel , il faut 
faire digérer une solution chaude et concentrée de sulfate neu- 
tre d'alumine avec du sulfate d'alumine acide , filtrer pendant 
que le liquide est encore chaud, et le faire évaporer aune 
douce chaleur. On obtient alors une substance gommeuse , qu'il 
faut conserver dans des vases bien clos, parce que l'air humide 
la décompose peu à peu et la rend opaque. Ce bi-sulfate d'alu- 
mine est décomposé par l'eau en deux sels , qui sont les mêmes 
que ceux qui ont servi à sa préparation. D'après l'analyse, il 
est formé de 39,4 d'alumine et 60,6 d'acide sulfurique, et d'a- 
près le calcul, de 4o,3 d'alumine et 59,7 d'acide sulfurique. 

Le bi-sulfate d'alumine donne des sels doubles avec les sul- 
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-fates de potasse et d'ammoniaque; on se les procure en ajou- 
tant aux doubles sels neutres deTalcali, jusqu'à ce que le pré- 
cipité formé ne se redissolve plus par Taj^itation du liquide; 
mais il est très-difiicile de les obtenir cristallisés. Les solutions 
de ces doubles sels se troublent au bout de quelque temps et 
déposent du sulfate acide d alumine. Ce phénomène peut être 
produit instantanément par une addition d*eau. 

L'auteur a aussi fait quelques expériences , à la vérité in- 
complètes , desquelles il résulterait que Tacide sélénique peut 
anssi former avec les mêmes bases des bi-séléniates. On sait du 
' rcîste que, d'après M. Mitscherlich, les deux acides sulfurique 
et sélénique sont isomorphes. 

Chtâmate acide d'alumine. Avec Talumine l'acide chrômique 
forme une combinaison , qui se comporte de la même manière 
que les chromâtes de fer et de chrome, dont l'auteur s'est 
déjà spécialement occupé. (Voy, le Ballet, To. VIII, n*^ îi9i«) 

a 29. Acide benzoïque trouva dans des graminées de nos cli- 
mats; par M. VoGEL. [Mémoires de V Académie des sciences de 
Munich; TAU, p. '9 5.) 

M. Vogé! avait découvert, il y a quelques années, l'acide 
beàzoïque dans la fève de Tonka et dans le mélilot. Il vient en- 
core de trouver le même acide 'dans deux graminées de nos 
conii'ées, qui sont VAnthoxantum odoratum (flouve odorante) 
et XHoleusodoratus, Ces deux plantes, répandues dans les prés, 
communiquent au foin l'arôme qui leur est particulier. M. Vo- 
gel croit pouvoir expliquer maintenant pourquoi l'acide ben- 
zoïque se retrouve dans l'urine des vaches ; mais ces animaux 
ne mangent pas toujours de la flouve ou du mélilot; d'ailleurs^ 
cet acide existe aussi dans l'urine des enfans. L'on ne peut guère 
se rendre raison de l'existence des élémens ou des principes 
chimiques dans l'économie animale , à moins que l'on n'admette 
que tous ces principes sont le résultat du travail organique. 
Comment^ en effet, expliquerions-nous autrement là présence 
du fer dans le sang, celle du soufre dans la substance cérébrale, 
celle du phosphore dans l'urine et les os ? K. 

23o. Observations desquelles il résulte que, dans la dis- 
tillation , l'aLCOOLv CÀOS SA PORTION LA PLUS LÉGÀRS SfeU<.E- 
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KEMT A LA FIN DE l'oPÉRATIOII ; par M. SOEMMK&IVG. ( Ihîi,\ 

p. 97. ) Voy. BuUet, des sciences techn.y Tom. IV, n*^ 196. 

Il ne s'agit ici que de Talcool fort : car tout le monde sait 
que > dans la distillation de l'alcool étendu, la portion la plu 
concentrée passe au commencement de l'opération. Les expé- 
riences de M. Sœmmering démontrent que plus l'alcool est fai- 
ble, plus il est facile d'en élever les degrés au moyen de la dis- 
# tillation; et qu'au contraire, plus il est concentré, plus on 
éprouve de difficultés pour le priver du reste de son eau. Lors- 
qu'on distille de l'alcool à 100° (45** suivant l'aréomètre de 
Baume), le plus faible vient au commencement; il devient de 
plu^ en plus fort, à mesure qu'on continue la distillation. 

!l3l. MÉMOIRE SUR LES PRINCIPES COLORANS DE LA GaRANCE; pai 

M. KuHLMANN. ( Recueil des Trap, de la Soc. fies Scienc, , etc. 
de Lille; i8a6 et 1827, p, 127.) 

Un compte rendu de ce mémoire se trouve déjà dans le Bid- 
letin des Sciences technologiques ^ tome IX, n^ i**". L*auteur ob- 
tient TaRzari ne de MM. Robiquet et Colin, en attaquant direc- 
tement la poudre de garance par l'alcool bouillant , filtrant, 
évaporant, versant un peu d'acide sulfurique, recueillant le pré- 
cipité, le lavaLt, le dissolvant dans l'éther où il cristallise; 
c*est ralizarinc que l'on peut sublimer. M. Kuhlmann donne le 
nom de Xanthine à la matière colorante jaune de la garance, 
qu'il obtient ainsi : il évapore une dissolution alcoolique de ga- 
rance ; il traite le résidu par Teau froide qui dissout la xan- 
thine ; il filtre la dissolution et y verse un excès d'acétate de 
^ plomb qui entraîne quelques madères étrangères; il filtre et 
verse dans la liqueur de l'eau de baryte. Le précipité doit être 
lavé, puis attaqué par l'alcool bouillant qui ne dissout que la 
xanthine. 

a32. Tableaux synoptiques, ou Abrégé des caractères chimi- 
ques des bases salifiables; par MM. E. Laugier et A. Kra- 
BiER. In-8° de 20 p. et 8 tableaux. Paris, i8a8;Dondey- 
Dupré. 

Les bases métalliques étant en dissolution , il s'agit de les re- 
connaître au moyen de l'ammoniaque^ de la potasse ou de la 
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soude y du carbonate de potasse ou de soude, du carbonate 
d'ammoniaque, du bi~carbona te de potasse ou de soude, (fu 
prossiate de fer et de potasse', de Thydro-sulfate de potasse ou 
de soude , eufin ^ de Tinfusion de noix de Galle. Ces réactifs y 
«rersés dans la dissolution de la base à reconnaître , y produi- 
sent des changemens indiqués en 8 tableaux, d'après la nature 
des 8 réactifs nommés ci- dessus. Tous les essais ont été faits 
par les auteurs , au moins quatre fois , sur des sels trés-pui% 
qu'ils avaient eux-mêmes préparés. Ils donneront plus tard les 
caractères des acides. Nous recommandons ce petit ouvrage aux 
étudians , auxquels il est destiné , et aux manufacturiers qui 
pourraient avoir besoin de reconnaître la nature de certains 
produits. 



•e^ 



MELANGES. 

a33. Paris. — Àcad, des Sciences, — Séance du^n oct. 1827. 

M. Sérullas annonce Texistence d'un bromui*e d'arsenic. — 
M. Lacroix fait un rapport sur le mémoire de M. Binet , relatif 
aux comètes : ce mémoire ne contient rien de nouveau. — M. 
Savart lit un mémoire sur l'élasticité des corps solides, — M. 
Despretz lit un 2® mémoire sur la chaleur développée par ia 
combustion, — M. Cagniard de Latour continue la lecture de son 
^mémoire sur les vibrations des corps sonores. 

5 novembre, — M. Savart est nommé membre de la section de 
physique. — M. Payen lit une note sur un nouveau borate de 
soude cristallisé, et sur son emploi dans les arts. 

1 2 novembre, — M. Girard lit une notice sur quelques éta- 
lons de Tancienne coudée égyptienne, récemment découverte. 

19 nov, — M. Sérullas lit une note sur le bromure de bismuth. 

26 nov. — M. Damoiseau fait un rapport non approbatif sur 
les tableaux chronologiques de M. Lachèvre. — M. Legendre 
annonce des découvertes de M. Jacobi sur les fonctions ellip- 
tiques et les résidus cubiques. — M. Cagniard Latour annonce 
des recherches sur la production des sons. 

3 décemb. — L'Académie adjoint 3 de ses membres, MM. 
Girard, Prony et Lacroix, à la commission nommée par TAca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, pour prendre une 
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mesure exacte des étalons de coudées égyptiennes existante I • 
France. — M. Biot lit un mémoire s.ur la figure de la Terre. r ' 

10 dêc, — ^M. Chevreul fait un rapport approbatif des recker- 1 1 
ches de MM. Dumas et BouUay, sur Téther sulfuriqne.-^E Iw 
Cauchy donne de nouvelles applications du c^cul des réâdos. 1 

17 déc, — M. Chevreul fait un rapport favorable sur les mé- |. 
moires de M. Sérullas, relatifs aux combinaisons du brôme.- 
M. Féburier lit une notice sur la lune rousse y et sur quelques 
effets de sa lumière et de celle des autres astres sur les végétaux. 

24 dec, — ^M. Buran réclame la priorité de la découverte dn 
nouveau borate de soude, annoncée par M. Piayen. — ^M. Paya 
lit un mémoire sur ce borate. — MM. Dumas et Boullay pré- 
sentent un mémoire sur les ethers composés. 

3 1 déc. — M. Delarive envoie un mémoire sur les phénomènes 
électro-dynamiques. — M. Matthieu fait un rapport sur un mé- 
moire de M. Francœur, relatif aux mesures anglaises et fran- 
çaises , comparées entre elles. — M. Cagniard Latour lit une 
note sur l'élasticité des cordes métalliques. 

'j jani>, 1828. — M. Ivory est nommé correspondant pour la 
section de géométrie. — M, Becquerel lit un mémoire sur ks 
propriétés électriques de la tourmaline, 

22 j'anif, — M. Biot lit un mémoire sur la double réfraclioD I 
de la diopside. — M. Arago fait une communication sur une au- j 
rore boréale, observée par M. Dalton, et sur un coup de fou- 1 
dre singulier, observé par M. Scoresby.— M. Arfwedson est 
nommé correspondant pour la section de chimie. — M. Becque- 
rel communique un nouveau fait observé sur la tourmaline. 

^Sjantf — M. Valz envoie les élémens de deux comètes. 

4 février, — M. Tunel annonce qu'il a composé de l'outre- 
mer au moins aussi bon que le naturel. — M. Moreau de Jonnès 
fait une communication sur 10 tremblemens de terre éprouvés 
aux Antilles dans les 6 derniers mois de 1827. 

1 1 février* — MM. Julia Fontenelle et Quesne ville annoncent 
un moyen de discerner la baryte de la strontiane. 

1^ février. — M. Donné lit un mémoire sur l'emploi de l'iode 
et du chlore pour reconnaître les alcalis végétaux. — M. Cauchy 
fait un rapport favorable sur un mémoire de M. Poncelet con- 
tenant la théorie des polaires réciproques. 

25 février, — Le ministre de la guerre demande que J'Acadé- 
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[ie s*occupe de vérifier la théorie de M. Longchamp sur les 
xiitrières artificielles. 

3 mars.'-^M, Arago présente des tubes de sable vitrifié par 
la foudre. 

lo mars M. Peclet lit un mémoire sur récoulement de 

l'air chaud par lès tuyaux de conduite. 

a34- Histoire et mémoires de l'Agad. roy. des siences , in- 
scriptions ET belles-Lettres de Toulouse. In-8° , tom. I , 
part. 1^® , de 35o p. ; Toulouse, 1827 ; Douladoure. 

Quatre volumes in-4^ des mémoires de rancienne Académie 
avaient été publiés sur la fin du dernier siècle. Rétablie en 1867^ 
l'Académie de Toulouse n'a pu d'abord publier des mémoires ; 
elle se bornait à en faire lire des extraits aux séances publiques! 
Mab à présent, elle se trouve en état de continuer rancienne 
- collection de ses mémoires, et le premier volume qu'elle publie 
est consacré à l'histoire de ses travaux depms 1807 à 1826 ; la 
première partie que nous annonçons contient l'analyse de ces 
mémoires manuscrits , jusqu'en 1822 inclusivement. Les parties 
mathématiques et astronomiques ne contiennent rien de nou- 
veau ; mais nous recommandons aux physiciens le résumé des 
observations météorologiques de Marqiié-Victor , que l'on y 
trouve ; elles ont été faites de 18 17 à 1824 ; hauteur moyenne 
du baromètre pour ces, 7 années, 0,74934 mètre; variation 
diurne, 1,1 5 millimètre. La partie chimique ne renferme guères 
que des analyses d'eau de puits ou de sources minérales. 

235. Londres. — Société royale. — Séance du 1^ nov, 1827. 
-— La Société reprend ses séances. — Le capit. Sabine fait caor- 
naître ses expériences pour déterminer la différence dé lon- 
gueur entre les pendules à secondes de Londres et de Paris. 
L'accélération du premier sur le second est de 11,76 secondes 
de temps moyen en un jour. La différence était de 12,00 se- 
condes entre les pendules observés par MM. fiiot et Rater. 

22 noç. M. J. Davy communique les observations qu'il a 
faites relativement à Taclion des acides minéraux sur le cuivre , 
en diverses circonstances. 

3o nop, M. Davies Gilbert qui a remplacé M. Humphry Davy. 
comme président de la Société royale, prononce lé discours 
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anniversaire de cette Société , et paie un tribut d'éloges à ceoi \c 
des membres nationaux et étrangers qui sont morts dans le 
cours de Tannée précédente , particulièrement à Bode , à YoIUl 
et à Laplace. La Société décerne ensuite Tune des médailln 
royales à M. H. Davy pour ses dernières recherches sur les lo- 
tions chimiques et électriques , et l'autre médaille à M. Strare 
pour son catalogue des étoiles multiples. L'une des médailles 
de Copley est donnée à M. W. Prout en récompense de ses nou- 
velles recherches .sur l'analyse élémentaire des matières orga- \^ 
niques , et l'autre médaille â M. Foster qui a fait de nombreuses j^ 
observations sur les variations de l'aiguille aimantée près du 
pôle magnétique de la terre. 

6 déc. On lit un mémoire de M. Airy, intitulé : Corrections 
des élémens des tables solaires de Delambre , nécessitées par ks 
observations faites à Greenwich* — M. J. Prinsep envoie un mé- 
moire Sur la mesure des hautes températures. Son procédé est 
fondé sur la fusion d'alliages métalliques préparés en diverses 
proportions. 

236. Note sur l'éclairage des Phares. 

Nous avons fait connaître dans le Bulletin de mars dernier, 
n° lia, un mémoire de M. Brcwstcr sur l'éclairage des Phares; 
nous ignorions alors que cet objet important avait été le sujet 
d'une note lue en 1822 àl'Académie des sciences par M.Poinsot; 
nous sommes à même aujourd'hui depouvoir la communiquer à 
nos lecteurs qui y trouveront la question de priorité, quant à l'^/e? 
primitive de la composition des lentilles de plusieurs pièces, ré- 
solue en faveur de Condorcet. Du reste, on ne saurait nier que 
M. Brewster, le premier, a dévelo])pé ce principe, et a imaginé les 
systèmes de lentilles combinés, soit entr*eux, soit avec des ré- 
flecteurs : mais il n'est guère douteux que M. Fresnel n'ait eu 
de son côté la cuême idée, et il est sûr qu'il m'a fait le premier 
l'utile application à réclairage des Phares. 

Cette note a été lue par M. Poinsot à l'Académie des Sciences, 
le a décembre 1822, précisément au sujet du mémoire de M. 
Fresnel sur un nouveau système d* éclairage des phares ; il en ré- 
sulte que c'est à Condorcet qu'on doit rapporter la première 
idée de composer de plusieurs pièces ces loupes à . échelons , 
que Buffon avait imaginées comme les meilleurs verres ardent 
que l'on pût construire. Voici la note dont il s'agit : 
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«I Je viens de lire avec intérêt l'excellent mémoire que M.Fresndi 
présenté il y a quelque temps à l'Académie, et où il propose , 
K)ur l'éclairage des phares , un nouveau système très-ingénieux 
[u'il a réalisé , et dont Texpérience a déjà fait voir la supério- 
ité sur les appareils du même genre qu*on avait employés 
Hsqu'ici pour cet important objet. 

« li'âuteur, comme on le sait, substitue aux miroirs ou réflec- 
teurs paraboliques, de grandes lentilles réfringentes qui ont 
iussi la même propriété de diriger suivant des droites parallèles, 
hes rayons divergens qui partent du foyer de ces lentilles. Il 
produit ainsi le même effet, mais avec plus de force que par les 
miroirs , dont les meilleurs absorbent la Vnoitié de la lumière 
qui tombe peu inclinée à leur surface. 

« Mais, comme la grande épaisseur de ces lentilles retient aussi 
«ne partie considérable de la lumière qui les traverse, M. Fres- 
nel imagine de réduire cette épaisseur en construisant la lentille 
par échelons^ c.-à-d. , en la divisant en plusieurs anneaux con- 
centriques, et déprimant en quelque sorte chacun d eux, jus- 
qu'à ce que Ton ait ôté toute l'épaisseur inutile, de manière à ne 
laisser que la partie nécessaire à la solidité du tout. Les rayons 
émanés du foyer sortent toujours parallèles de cette nouvelle 
lentille, pourvu qu'on donne aux anneaux la courbure et 
l'inclinaison convenables : on y peut même corriger l'aberra- 
tion de sphéricité, et Ton a, sous un plus petit volume, un 
instrument beaucoup plus foii: et plus parfait. 

« Buffon est le premier qui ait imaginé ces puissantes loupes 
à échelons, -qu'il regarde comme les meilleurs verres ardens 
que l'on pourrait construire. Mais, d'après ce qu'il dit à ce 
sujet, dans le Supplément à V Histoire naturelle, et par le pas- 
sage même que M. Fresnel en a rapporté^ on voit que Buffon 
proposait de former ces grandes loupes d'un seul morceau de . 
verre, et qu'il n'avait pas songé à les composer de plusieurs 
pièces , ce qui seul en pouvait rendre l'exécution praticable. 
M. Fresnel fait encore observer que ce premier auteur n'avait 
pas fait attention à l'avantage que présente l'exécution séparée 
de chaque anneau , pour corriger Taberralion de sphéricité. 
««On s'étonnera peut-être, dit-il, que j'insiste autant sur des 
réflexions si simples. Il était sans doute bien aisé de songer à ^ 
composer les grandes lentilles de plusieurs morceaux, et de dé« 
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4|âre des lois ordinaires de la réfraction , la forme la plus con- 
venable à donner à la surface de chaque, anneau» Mais il était 
tout aussi facile d'imaginer les lentilles à échelons , comme je le 
* sais par ma'propre expérience ; car je ne connaissais pas ce que 
BufTon avait publié sur ce sujet, lorsque je proposai pourU 
première fois, à la Commission des phares, la construction 
pareille.^ lepcilles. C'est M. Charles qui m'avertit que cette in- 1-« 
vention n'était pas nouvelle , et qui me montra le chapitre du 
Supplément à F Histoire naturelle où il en était question. Ayant 
ainsi perdu une partie de ce que j'avais imaginé, on m'excusera 
d'apporter quelque sqin à conserver ce qui me reste ; surtout 
quand c'est précisément ce qui rend l'exécution praticable en 
grand. » 

« Je ne dpute point que M. Fresncl n'ait eu de lui-même l'idée 
de construire des lentilles à échelons , et de les composer de 
plusieurs pièces ajustées ensemble. Ce jeune physicien, dans des 
théories neuves et plus difficiles , a donné bien d'autres preuVes 
de son talept et de sa grande sagacité. Mais il est juste aussi de 
faire remarquer à rAcadémie que cette idée heureuse de former 
les lentilles de plusieurs morceaux n'est pas non plus une in- 
vention nouvelle, et qu'on la trouve tr^s*- clairement indiquée 
dans l'éloge de BufTon, par le célèbre Contlorcet, Voici, en 
effet, les propres paroles de Condorcet, qui, après avoir rap- 
pelé les miroirs brùjans d'Archimède que Buffon avait renou- 
velés , et à l'aide desquels il montra le premier, parmi les mo- 
dernes, rexpérience extraordinaire d'un incendie allumé à ^^oo 
pieds de distance^ continue en ces termes l'éloge de ce grand 
naturaliste : « Bientôt après , il proposa l'ijdée d'une loupe à 
échelons, n'exigeant plus ces masses énormes de verre, si dif- 
ficiles à fondre et à travailler, absorbant une moindre quantité 
de lumière, parcequ'elle peut n'avoir jamais qu'une petite épais- 
seur, offrant enfin l'avantage de corriger une grande partie àe 
l'aberration de sphéricité. Cette loupe proposée en 174^ par 
M. de Çuffon , n'a été exécutée que par l'abbé Rochon plus 
de 3o ans après , mais avec assez de succès pour montrer qu'elle 
mérite la préférence sur les lentilles ordinaires. On pourrait 
même composer île plusieurs pièces ces loupes à échelons \ onj 
gagnerait plus de facilité dans la construction , une grande dimi- 
nution de dépense, l'avantage de pouvoir leur donner plus d'éten- 
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^ue , et celui d'employer y suivant le besoin y un nombre de cercles 
^lus ou moins grand, et d'obtenir ainsiy d'un même instrument ^ 
lifférens degrés de force. » 

«On voit donc que cette heureuse idée, sans laquelle la dé- 
^uverte de BufTon serait demeurée stérile ^ appartient à Con- 
lorcet , qui , le premier, Ta exprimée en termes assez précis 
pour qu'elle soit parfaitement comprise. 

« Cette remarque ne diminue en rien le mérite du travail et 
de rapplication particulière si bien développée dans toutes ses 
parties, que nous a présentés M. Fresnel; mais j'ai cru qu'il 
était de mon devoir, comme membre de l'Académie , de rendre 
à Condorcet l'honneur de cette découverte : et j'y ai été d'au- 
tant plus porté, que M. Fresnel est du petit nombre de ces 
hommes soigneux de leur réputation, qui non seulement sont 
incapables de s'approprier les idées des autres, mais qui se- 
raient encore très empressés de rapporter aux premiers inven- 
teurs des découvertes qulls auraient pu faire de leur côté, et 
d'où ils auraient tiré le plus de satisfaction. Pour tout autre que 
l'auteur, je n'aurais pas même présenté ces remarques dans ces 
circonstances particulières qui peuvent l'intéresser (i) ; niais 
elles ne sont pour moi qu'une occasion de rappeler à l'Académie 
toutes les difficultés qui restaient encore à vaincre et qu'il a si 
heureusement surmontées, et de renouveler ainsi les titres 
hrillans et très-nombreux qu'il a naturellement à nos suffrages.» 

a37. Questions dépendantes du manuel pour le baccalauréat-^ 
Ès-sciENCES sur l'arithmétique , la géométrie , la physique , 
la chimie et la botanique, à l'usage des aspirans au grade de 
bachelier ès-sciences; par MM. Alfred Babin et B.-F. Lknoir. 
In-i8 de t. feuilles j*, prix , i fr. 5o c. Paris, 1828 ; Compère 
jeune. 

Cet opuscule est le résumé ou plutôt le tableau, sous la forme 
de questions, des matières traitées dans le Manuel pour le bac- 
calauréat ès-sciences. Les questions sont celles qui , depuis 4 
ans , ont été adressées aux candidats par les {)rofesseurs de la 
Faculté des sciences. 

(i)]VI. Fresnel était alors sur les rangs poar entrera rAojdémîe de» 
sciences. 
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^38. DÉMONSTRATION DELA RÈGLE DE DeSCARTES; par M. GaUSS. 

( Journal der Mathemat, , de Crelle; Tom, III, p. i.) 

On possède beaucoup de démonstrations du théorème fort 
9onnu d'Harriot ou de Descartes , sur la relation qui existe entre 
le nombre des racines positives ou négatives d'une équation , et 
celui de ses variations ou permanences de signes. Le dernier 
n^ du journal de M. Crelle contenait un long article à ce sujet, 
dont nous n'avons donné que l'annonce ; mais , lorsqu'un géo- 
mètre du rang de M. Gauss veut bien traiter une cjuestion aussi 
élémentaire, il faut , comme il l'annonce, que sa démonstration 
se recommande par un degré de clarté , de précision et de gé- 
néralité, qui manquait aux autres. Aussi, croyons-nous faire 
plaisir à nos lecteurs en l'exposant avec détail. 
Soit X un polynôme du degré /?? , de la forme : 
m n pu 

X \ . • • • "~~" i^ 3C ~^"" • • • • I xX "T* • • • • T" U îX! I • • • • 

-nsorte que la i*"® variation de signe corresponde au terme 

n p 

^ , la seconde, en sens contraire, au terme x , et enfin la der- 

u 

c^ière au terme x . 

En multipliant X par un facteur x-a^ le produit ordonné 
prendra la forme : 

m-i-i «-f-i p-l-ï «H-ï 

JC • • • • ' il JT • • • • ' I " iT X • * • « I ■ U «r • • ^ • 

Les signes des termes qui ne sont pas écrits , restent indéter- 
minés; mais quels qu'ils puissent être, on voit clairement qu'il 

y aura au moins une variation de signe entre le terme x 

et celui x , une entre le terme je et celui x , etc. , et 
A. Tome IX. ' 3 3 
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qu'ainsi du terme x à celui x 9 il y aura au moins au- 
tant de variations que dans X. Mais il n'est pas moins évident 

fi-l-i 

qu*à partir du terme + U'j? , il y en aura au moins un af- 
fecté du signe contraire +. Donc il y aura dans X (x — a) au 
moins une variation de plus que dans X. De là il n'est point dif- 
ficile de conclure qii*une équation x=o, n'a pas plus de raci- 
nes positives, qu'il ne se trouve de variations de signes dans j. 

Les racines positives d'une équation y •=. o deviennent les 
racines négatives d'une équation y =0 dont le prenoier membre 
s'obtient en changeant dans r les signes de tous les termes de 
rang pair^ à partir du second. On peut donc dire que Téqua- 
tion >" r=: o n'a pas plus de racines négatives qu'il ne se trouve 
de variations de signe dans y, 

M. Gauss appelle variations ou permanences //raz/ieicfûi/i^j celles 
qui ont lieu entre des termes dont les exposans ne diffèrent que 
d'une unité, et il appelle interrompues celles qui ont lieu entre 
des termes , dont les exposans diffèrent de plus d'une unité , en 
raison de ce que les termes intermédiaires manquent dans l'équa- 
tion proposée. D'après cela, on peut donner au précédent théo- 
rème l'énoncé suivant: 

Le nombre des racines négatives d'une équation j-=d, a pour 
limite supérieure le nombre des permanences immédiates et des 
permanences interrompues par un nombre pair de termes 
manquans , joint au nombre des variations interrompues par 
un nombre impair de termes manquans. 

Lorsqu'ilu'y a que des variations ou permanences immédia tes, 
on n'en peut rien conclure sur l'existence ni le nombre des ra- 
cines imaginaires. Dans le cas contraire, soient ^ et ^ les 
nombres des variations et permanences immédiates , <z et 6 ceux 
des variations et permanences interrompues par un nombre 
pair de termes manquans, c et </ ceux des variations et per- 
manences interrompues par un nombre impair de termes, 
e le nombre des termes manquans , m le degré de l'équation, 
on aura: 

m — -^ — B — a — 6— c — d-zz. e. 

Les limites supérieures du nombre des racines positives et 
négatives sont respectivement A -^ a -|-c,et-^ + ô -hc; par 
conséquent , celle du nombre des racines réelles est : 
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A-^B-^-a-^-b-^ic z=/7i-^c — J — e. 
Ainsi la limite inférieure du nombre des racines imaginaires 
est e — c-^- d, A. C. 

MATHÉMATIQUES TRANSCENDANTES. 

239. ReCHEBCHES sur quelques objets d'analyse INDÉTEKMINis, 

et particulièrement sur le théorème de Fermât ; par M. Le- 
GENDRE. ( Mémoires de VAcad, roy. des sciences ; Tom. VI , 
pag. I.) 

Le public a déjà été mis en possession de ce mémoire, par 
la publication d'un second Supplément à la théorie des nombres. 
On sait que le théorème de Fermât , dont personne n'a pu , jus- 
qu'ici, retrouver la démonstration générale, consiste en ce 
que, passé le second degré, il n'existe aucune puissance qui 
puisse être partagée en deux autres puissances du même degré. 
Les démonstrations pour les 3® et 4* degrés sont déjà connues 
depuis long- temps. M. Legendre , dans la première partie de 
son mémoire, revient sur le théorème général; il démontre 
beaucoup de propositions curieuses relativement à la divisibilité 
des nombres, dont il fait honneur, pour quelques-imes , à la 
sagacité de madem. Sophie Germain. Il en déduit finalement 
des conditions d'exclusion pour les nombres qui satisferaient 
aux équations de Fermât , si elles étaient possibles. Ainsi , pou*' 
le 7® degré, l'un des nombres devrait avoir au moins 34 chiffres; 
58 pour le 11®; 5a pour le i3®, 78 pour le 17®. On sait qu'il 
sufdrait de démontrer la proposition de Fermai , pour les puis- 
sances dont l'exposant est un nombre premier. 

De là, M. Legendre passe à la démonstration complète du 
théorème, pour le cas du 5® degré, sujet qui a exercé, à peu 
près dans le même temps, M. Lejeune Dirichlet{ Bulletin^ T. VI , 
p. 89. ) On trouve ensuite une démonstration nouvelle pour le 
cas du 3® degré. 

Enfin , l'auteur termine en démontrant divers théorèmes iih- 
portans d'analyse, parmi lesquels nous citerons les stiivans : 

i^ Toutes les fois qué« sera un Nombre premier de la fdilne 

cos. n A sin. n ^ 

4 //i -h 3 , les expressions de — ; et - — r — pourront être 

cos. o n sin. a 

a3. f 
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décomposées en deux facteurs rationnels du degré i m -{^ \. 
Par exemple, dans le cas de /i = 7, on aura 

COS. 7 f j(cos.^ç-|-7 *cos."çsin.9 — 7COs.9sin.*9+7 'sin.^ç)X 

^^*' ^ 1 (cos.^9 — 7^cos."ç^in. ç — 7 cos. çsin.^ç — 7Îsin.'^;. 

7? Si l'équation x^ — /? x*-|-gx — rirzoases trois racines 
rationnelles, la quantité A^zp^q"" — A^' -+- iS pqr — 4/?^ r— 
27 r», devra être un carré ; d'où il suit que l'expression de l'une 
de ces racines , par la formule de Cardan , est toujours de la 
forme 

x=ip-\- \/(a. + By/- t) +v/(a— b\/— i) , 

dans laquelle A et B sont rationnels , ainsi que 

240. Recherches sur les diviseurs premiers d'uite classe de 
FORMULES DU 4^ DEGRÏÉ : premier mémoire ; par 6. Leieune- 
DiRicHLET. (Journ. der Mathem.j de Crelle; To. III, p. 35.) 

L'auteur de ce mémoire , maintenant professeur de mathéma- 
tiques; à Breslau, se livre toujours avec distinction aux recher- 
ches les plus délicates de la théorie des nombres. Celles-ci se rap- 
portent à la théorie des résidus biquadratiques que M. Gauss 
promet depuis long-temps , et sur laquelle il n'a encore rien fait 
connaître que l'énoncé de quelques théorèmes. Deux de ces 
énoncés que l'on trouve dans les annonces littéraires de Goet- 
tingue,'pour iSaS, ont suggéré à M. Lejeune-Dirichlet le désir 
d'en trouver les démonstrations; et ensuite, le sujet s' étendant 
devant lui, il a trouvé le moyen d'appliquer des considérations 
analogues à d'autres questions , et notamment à la recherche 
des propriétés qui distinguent les diviseurs premiers de la for- 
mule a ^* H- P ^"^ + y. 

L'auteur établit d'abord quelques préliminaires relatifs aux 
propriétés générales des résidus biquadratiques , puis il passe à 
la recherche des caractères propres aux diviseurs premiers de 
la formule x^ — 2, et il démontre les théorèmes suivans, dont 
les 2 premiers sont ceux annoncés par M. Gauss : 

\^ p désignant un nombre premier 8 « 4- i, si Ton fait /? = 
1^ H- a 1/', H- 2 sera ou ne sera [pas résidu biquadratique par 
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rapport à/? , selon que t sera de l'une de ces formes 8 /i -f- i, 8 /ï 
H- 7, ou de Tune de celles-ci 8/i-|- 3, 8;ï-h 5. 

a**/; désignant un nombre premier 8 /ï -+- i, et ayant fait/? zz:* 
?' -h <];' (où (|; est supposé divisible par 4), + a sera ou ne sera 
pas résidu biquadratique par rapport à/?, selon que ^ est de la 
forme 8 /i ou de celle-ci 8 /i -+- 4- 

3** Ayant fait d'une manière quelconque/? = /" — a w', + a 
sera ou ne sera pas résidu biquadratique par rapport à p , selon 
que t est de Tune des formes 8 /ï + i , 8 /i -+- 3, ou de Tune de 
celles-ci 8/î-4-5, 8/2-^7. 

4** Désignons par h un nombre premier 4 « H- 3, et par/? un 
nombre premier 4/1+1» susceptible d'être mis sous la forme 
C — hù^ ( où / est supposé impair) : — h sera ou ne sera pas ré- 
sidu biquadratique par rapport à/?, selon que ^est ou n'est pas 
résidu quadratique par rapport à h. 

De là, au moyen d'une analyse fort délicate, M. Lejeune- 
Dirichlet établit deux théorèmes généraux qui font le principal 
objet du mémoire, et dont la démonstration est reprise en- 
core sous une face nouvelle, dans une addition qui lui fait 
suite. Mais, le seul énoncé de ces théorèmes présente déjà assesE 
de complication , pour ne pouvoir être convenablement saisi, 
indépendamment des développemens et des calculs de l'auteur 

» A. C. 

« 

ASTRONOMIE. 

a4l' SUK LK SYSTÈME DU MONDE; par M. POINSOT-, 

A la séance de l'Académie des sciences du a3 mars.i8a8, M. 
Poinsot a présenté des formules nouvelles pour la détermina- 
tion précise du plan de \Aire résultante de toutes les aires dé- 
crites autour du centre du soleil, par toutes les parties de notre 
système planétaire, en y comprenant le soleil lui-même. Ce plan 
unique 9 qui reste immobile dans le ciel, si l'on fait abstraction 
de toute action étrangère, peut très-bien être appelé Véquateur 
du système du monde. La position de ce plan ne dépend pas 
seulement des aires dues à la révolution des planètes autour 
du soleil , les seules que Laplace ait considérées dans la re- 
cherche du plan invariable , mais elle dépend encore des aires 
4ues à la rotation de tous ces corps sut eux-mêmes, et de celles qui 
proviennent des mouvemens de révolution des satellites autour 
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de leurs planètes principales. C'est Taire résultante de touJtes ces 
aires simultanées, qui, seule, reste toujours la même; et c'est 
le plan de cette aire, qui, seul, est invariable dans l'espace, et 
peut ainsi servir à faire reconnaître , aux époques les plus éloi- 
gnées , les changemens survenus dans la position de Técliptique 
et des différentes orbites des corps célestes. ( Globe du a avril 
1818. ) 

94a. MÉMOIRE SUR PLUSIEURS POINTS DE LA MÉCANIQUE CÉLESTE; 

par M. Poisson. Lu à l'Académie des Sciences, le 26 mai 
1828(1). 

A la fin de 182$ , M. Plan^ a adressé à la Société astroncmii- 
que de Londres un méiQoire fort étendu , qui fait partie du 
second volume publié par cette Société , et dans lequel il s'est 
occupé de différentes questions queLaplace avait déjà traitées. 
Ce mémoire a été suivi de plusieurs notes des deux auteurs, in- 
sérées dans la Connaissance des temps pour l'année 1829, et 
dans le tome XXXI des mémoires dç Turin. Je me propose 
d'examiner à mon tour les points principaux sur lesquels M. 
Plana a provoqué une discussion utile ^ la science , et d'éclair- 
cir, autant qu'il dépendra de moi, les dif&cultés et les doutes 
que plusieurs résultats de la Mécanique céleste ont présentés à 
cet estimable géomètre. 

J'expose d'abord des considérations générales sur les con- 
stantes arbitraires , introduites par les approximations succes- 
sives dans les expressions des coordonnées des planètes ; les dé- 
tails dans lesquels je suis entré feront voir que M. Plana s'est 
écarté des principes de la matière, et suffiront , je crois, pour 
résoudre les difficultés qu'il a faites , au commencement de son 
mémoire , contre la méthode suivie dans le second livre de la 
Mécanique céleste, pour le calcul des perturbations. 

En appliquant les formules de la variation des élémens ellip- 
tiques aux déplacemens de l'orbite d'un satellite , dus à la non- 
sphéricité de la planète , M. Plana est parvenu à des résultats 
qui diffèrent de ceux de ce grand ouvrage, et qu'il propose 
d'y substituer. Cette différence tient à ce que l'auteur de ces 
nouveaux résultats n'a pas convenablement différenlié la fonc- 
tion perturbatrice; et l'on verra dans mon mémoire, qu'en sui- 

(x) Ce mémoire fera partie des additions a )a CoDnaissaDce des temps 
pomr TauDée x93 1> actoellement soas preste. 
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vant l^analyse même de M. Plana, on parvient aux formules que 
Laplace avait trouvées d'une autre manière. 

On ne met pas en doute que les lois de l'attraction ne doi- 
vent s'étendre aux étoiles; mais, malgré la grandeur qu'on peut 
supposer à leurs masses, leur extrême éloignement de notre 
système planétaire rend insensibles les perturbations qu'elles y 
produisent. Cependant Laplace avait considéré cette action ; 
son analyse n'était pas entièrement exacte et les remarques de 
M. Plana lui ont donné lieu de la rectifier. Je n'ai pas eu à 
m'occuper de cette question, non plus que d'une inégalité de 
Mercure, dont Laplace a calculé le coefficient par une méthode 
abrégée, et M. Plana, par une méthode plus directe, qui con- 
duit d'ailleurs à une valeur numérique peu différente de celle 
que^ Laplace avait obtenue. 

Les observations les plus importantes de M. Plana ont rapport 
à la partie des inégalités planétaires à longues périodes, qui dé- 
pend du carré de la force perturbatrice. Relativement à Jupiter 
et Saturne, il donne, dans le plus grand détail , et pour chacune 
des deux planètes , le calcul de cette partie de la grande inéga- 
lité qui a pour argument cinq fois le moyen mouvement de l'une, 
moins deux fois celui de l'autre. Je n'ai pas vérifié les calculs 
numériques de M. Plana, et je n'ai aucune raison d'en soupçon- 
ner l'exactitude.; mais en faisant une énumératioa complète de 
toutes les combinaisons qui peuvent fournir l'argument cinq 
moins deux, on reconnaît qu'il est loin de les avoir épuisées; et 
en choisissant parmi les termes qu'il a omis, un de ceux dont le„ 
calcul est le moins pénible , j'ai trouvé qu'il avait une grandeur 
comparable à celle des termes qu'il a conservés. Il serait donc à 
désirer que l'auteur complétât son travail , en ayant égard à 
toutes les quantités qui peuvent influer notablement sur le ré- 
sultat. 

Lorsque l'on s'arrête à la i" puissance de la force perturba- 
trice, les inégalités à longues périodes qui affectent les moyens 
mouvemens des planètes, sont de signes contraires^ et ont en- 
tre elles un rapport connu. Laplace ayant remarqué que les per- 
turbations observées par les astronomes dans les positions de 
Saturne et de Jupiter, remplissaient cette condition, en conclut 
qu'elles étaient dues à leur action mutuelle. Il confirma en- 
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suite cette conclusion par la découverte des grandes inégalitts 
de ces deux planètes, découverte que l'on a regardée à juste ti- 
tre comme une des plus brillantes de rastronomie théorique, et 
qui a donné aux tables de leur mouvement la précision dont 
elles jouissent maintenant. Son illustre auteur, en publiant le 
3^ volume de la Mécanique céleste, jugea convenable d'aYoir 
égard au carré de la force perturbatrice dans le calcul de ces 
inégalités. Il étendit par induction à cette seconde approxi- 
mation le rapport que nous venons de rappeler; mais les valeurs 
numériques, calculées par M. Plana, ne satisfaisant pas à cette 
condition , Laplace parvint à un autre rapport qu'il restreignit 
à une partie des termes du second ordre relativement à la force 
perturbatrice. Parmi ces termes sont compris ceux que M. Plana 
a considérés ; cependant les valeurs qu'il a données ne vérifient 
pas encore ce nouveau rapport , ce qui tient sans doute à la 
grandeur de l'un des termes négligés ou à la grandeur de leur 
somme. £n examinant avec attention l'analyse de Laplace, telle 
qu'elle est exposée dans la Connaissance des temps de 1829, il 
ne m'a pas paru qu'on pût douter de l'exactitude du résultat; 
seulement j'ai cru utile d'y ajouter quelque développement , et 
c'est par là que j'ai terminé mon mémoire. 

J'ai aussi présenté à l'académie , dans la même séance , une 
Addition à mon mémoire sur l'attraction des sphéroïdes, qui fait 
partie de la Connaissance des temps pour Tannée 1829. Dans le 
Philosophical Magazine du mois de mai 1827, M. Ivory a élevé 
plusieurs difficultés contre la proposition démontré dans le n^ 2 
de ce mémoire. J'ai répondu à ses objections dans le cahier du 
mois de juin suivant , et jje dois remercier les rédacteurs de 
cet excellent journal d*avoir bien voulu y insérer ma réponse 
en français contre leur usage ordinaire. Je n'ai rien à ajouter 
à cette réponse; j'ai seulememt reproduit, dans l'addition à mon 
mémoire, une proposition dont ma réponse contenait Ténoncé , 
et qui est plus générale que celle qui avait été attaquée. J'ai 
aussi considéré, sous le rapport de la convergence, la série de 
certaines quantités périodiques qui se déduit immédiatement de 
cette proposition, et qui sert à exprimer les valeurs d'une fonc- 
tion de deux variables. J'^ii fait voir que ses termes diminuent 
indéfiiniment et finissent par devenir infiniment petits, ainsi que 
les restes successifs ào la série , ce qui est indispensable pour 
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qu'on en puisse faire usage, soit comme transformation de la 
fonction, soit pour calculer ses valeurs numériques. 

Une autre discussion s'est encore élevée entre M. Ivory et moi 
au sujet des équations ordinaires de V hydrostatique que M. Ivory 
croit être insuffisantes dans le cas d'une masse fluide homo- 
gène , soumise à l'action mutuelle de ses particules. Dans une 
Note qui fait partie du tome XXVII des Annales de chimie et de 
physique , je crois avoir prouvé que, le plus généralement, la 
nouvelle condition d'équilibre proposée par M. Ivory ne saurait 
être remplie, et qu'elle n'est pas nécessaire à l'équilibre ou à fa 
forme permanente d'une masse fluide qui tourne autour d'un 
axe fixe. M. Ivory a persisté dans son opinion , et.en a pris oc- 
casion de la développer dans plusieurs articles du PhUosophical 
Magazine (i). Je persiste également dans la mienne, et j'aban- 
donne au jugement des géomètres les motifs que j'en ai donnés, 
auxquels j'ai ajouté, dans cette suite de mon mémoire sur l'at- 
traction des sphéroïdes , un nouvel exemple qui prouve, par le 
fait même, que la condition exigée par M. Ivory ne se vérifie pas 
dans le cas de la figure des planètes supposées fluides, dont il 
s'est spécialement occupé. 

^43. Note sur le plan invariable; par M. Poisson, 

Après la lecture du mémoire précédent , et à l'occasion de 
quelques remarques sur \eplan invariable que j'y avais ajoutées, 
un membre de l'académie a émis une opinion contraire à la 
mienne ; on a aussi avancé que la détermination de ce plan , 
pour notre système planétaire , n'est pas complète dans la Mé- 
canique céleste', c'est pourquoi en reproduisant ici mes obser- 
vations, je crois devoir rappeler les formules relatives à cette 
détermination, afin qu'on puisse désigner, avec précision, si on 
le juge convenable, celles de ces remarques et de ces formules 
que l'on a trouvées inexactes. 

Soient w, /«', m" , etc., les masses de points matériels en- 
tièrement libres et soumis à leur action mutuelle; prenons pour 
origine des coordonnées le centre de gravité du système, et re- 
présentons , au bout du temps quelconque f , par j;,/, z , les trois 
coordonnées rectangulaires du point m, para:', y\^' ^ celles du 

(x) Yoy. les cahiers de septembre, octobre et novembre de Tan dernier. 
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point m\ etc. On .déduit des équations de leur mouvemeDt, 
ces trois équations connues: 

. f dx d z\ \ ( . 

les son^mes S s'étend ant à tous les mobiles, et c, c'y c", étant 
y trois constantes arbitraires dont les valeurs se concluront des 
positions et des vitesses de m , m' y m" , etc. , à une époque quel- 
conque, comparées à la position et àia vitesse de leur centre de 
gravité à la même époque. Si Ton mène par ce centre une 
droite qui fasse avec l'axe des z un angle y « avec celui des /, 
Vin angle y', avec celui des ,run angle y" y et qu'où prenne 

COS.Y = j-? COS. y'==r-> COS. y" = g-> (a) 

après avoir fait , pour abréger , 



le plan mené par le même, poiint perpendiculairement à cette 
droite, demeurera parallèle à lui-même pendant toute la durée 
du mouvement, et c'est ce plan queLaplace a nommé invariable. 
En désignant par h yh\y\ trois autres constantes arbitraires, 
les équations (i) pourront être remplacées par celles-ci: 

les doubles sommes 2 2 s'étendant à tous les points m^m^m'^ 
etc., pris deux à deux. D'après les propriétés du centre de 
gravité, on a ces équations : 

X mx == o, 2 ;w / = o, 2 w a = o , - 
dx dy d z 



c; 
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au moyen desquelles il est facile de vérifier que les seconds 
membres des équations (3) ne sont autres que ceux des équa* 
tions (i) qu'on a multipliés par 2 w, en sorte que Ton a 

Il en résulte qu'à la place de c, c', c'\ on pourra employer 
dans les formules (a), les constantes b^ b\ b" y dont les valeurs 
se concluront des positions et des vitesses relatives de tous les 
points du système à une époque quelconque. 

Au lieu de points matériels /w, w', /w", etc., s'il s'agit de 
sphères composées de couches concentriques, dont la densité 
varie d'une couche à l'autre , et que l'attraction mutuelle soit en 
raison inverse du carré des distances, on pourra, d'après le 
théorème connu , supposer la masse de chaque sphère réunie à 
son centre. Les formules précédentes s'appliqueront rigoureuse- 
ment à ce système de corps; et la direction de son plan invariable 
ne dépendra ni de la rotation des sphères sur elles-mêmes , ni 
de la loi de leurs densités intérieures. Si les corps du système 
ne sont pas sphériques , mais que leurs dimensions soient très- 
petites par rapport aux distances qui les séparent, on pourra 
encore réunir la masse de chacun d'eux à son centre de gravité, 
et faire usage des formules précédentes, dont l'approxima- 
tion sera d'autant plus grande, que ces distances seront plus 
considérables, et que les corps /w , m\ m", etc., s'écarteront 
moins de U forme sphérique. Ce cas est celui de notre système 
planétaire, dont tous les corps sont à très peu près sphériques, 
et dans lequel les distances mutuelles sont très-grandes, relati- 
velment aux dimensions mêmes du soleil. C'est pour cette raison 
qu'on emploie , sans erreur sensible, les formules qu'on vient 
de citer, à la détermination du plan invariable dans le mouve- 
ment du soleil et des planètes : on peut, pour plus d'exactitude, 
prendre pour la masse de chaque planète, la somme des masses 
de ce corps et de ses satellites, que l'on réunit à leur centre de 
gravité. 

Pour simplifier ces formules et les rendre plus directement 
applicables, on transporte l'origine des coordonnées au centre du 
soleil, quiest le point auquel les astronomes rapportent leurs ob- 
servations. Les formules (3) ne renfermant que des coordonnées 
relatives, resteront les mêmes malgré ce changement d'origine. 
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Soit M la masse du soleil, et séjmrons dans ces formates les \\ 
termes qui ont M pour facteur; elles deviendront : 



b =mm(^-^- 

V dt 



dx\ 
dt) 







Z2 mm 



,, -^m fzdx xdz 

OÙ l'on n'étendra plus les sommes simples et doubles qu'aux 
planètes seulement, dont Jes coordonnées ont naaintenant pour 
origine le centre du soleil. En substituant leurs valeurs dans 
ces équations, on pourra négliger les doubles sommes qui sontda 
second ordre par rapport aux masses des planètes , et qui ne 
peuvent contenir d'inégalités à longues périodes ou de variations 
séculaires , que parmi les termes du troisième ordre. On aur^i 
de cette manière 

V dt dt) 

V =M-S.m(llfL_'i£l\ \ C5) 
\ dt dtj'>[^' 






^" = M 2 /w 



(y €lz z d y\ 
~di dFj 



D'après les formules du mouvement elliptique, on a pour cha- 
que planète 

X dy — y dx =: \/'\l à{\ — é") cos. ^ dt j 

zdx — xdzziz V/^La (i — e^) sin. 9 sin. ^ dt, \ (6) 

ydz — zdjr ==; K ^a(i — e") sin. ^ cos. 6 de, / 

|A étant sa masse augmentée de celle du soleil qu'on prendra 
pour unité, et en désignant par ûson demi-grand axe, par e son 
excentricité , par ç et e Tinclinaison de son orbite et la longi- 
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ieide de son nœud ascendant sur le plan fixe des x^ y. Si l'on re- 
;arde ces élémens comme variables en vertu de leurs équations 
éculaires et de leurs inégalités à longues périodes, ces équa- 
ions continueront d'avoir lieu , et les formules (5) se change- 
t>nt en celles-ci : 

~~ ^ = 2 /w l/p. a[\ — é^) COS. f j 

U :=i^m \/^ a {i — e") sin. 9 sin. 6, ( (?) 
b" = ^m \/^^ a(i — éî*) sin. 9 cos. 6, ' 
^it enfin ^ , et 61, l'inclinaison du plan invariable et la Ion- 
^tude de son nœud sur le plan des x, y; on aura * 

'hJos. y = COS. 9,, cos. / = sin. f, sin. ô,, cos. Y'' = sin. ^ 1 cos. 61, 
3t parconséquent 

h' \yb'^ H- b"^ l 

: tang. a. =-^. tang. ,. = ^^. ^ ^, ^ ^„, 

En convertissant ces formules en nombres pour les deux épo- 
ques de 1760 et igSo, on a trouvé dans le 6® livre de la Méca- 
nique céleste, des valeurs de ç ^ et ô , , qui diffèrent extrêmement 
peu, ce qui sert de vérification aux formules et aux données nu- 
mériques dont on a fait usage. 

Telles sont les équations relatives au plan invariable qui se 
trouvent en différens endroits de la Mécanique céleste. On y 
peut ajouter les remarques suivantes : 

1* Lorsque les corps du système auront des dimensions 
finies, au lieu d'être des points matériels isolés^ on pourra les dé- 
composer en élémens infiniment petits , et prendre pour m^ m' 
n", etc., les masses de ces particules. Le plan invariable, déter- 
miné par les équations (i) et (2), dépendra alors de la rotation de 
es corps, de leur forme et de la loi de leurs densités intérieu- 
es , s'ils ne sont pas homogènes. Dans le cas de corps composés 
e couches sphériques et concentriques dont la densité varie 
'une couche à une autre, qui tournent sur eux-mêmes, et en 
particulier dans le cas de notre système planétaire, ce plan sera 
lifférent de celui dont il a été question plus haut. A la vérité , 
es dimensions des planètes étant très-petites, relativement à leur 
loîgnement du centre de gravité de tout le système, on pourra 
encore dans le calcul des formules (i), les considérer comme 
les masses réunies à leurs centres de gravités respectifs; mais il 
l'en sera pas de même à l'égard du soleil , dont ce centre est 
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tres-rapproché, et pour calculer les parties des sommes Z([u\ 1^ 
répondent à cet astre, il sera indispensable de faire une hypo- ln 
thèse purement gratuite sur la loi de densité de ses couches. 

a^ Cette loi nous est, en effet, absolument inconnue; nous ap 
savons seulement que dans une masse aussi considérahle , ks \^ 
couches soumises à leur propre pression doivent avoir des den- 
sités croissantes de la surface au centre; mais selon la supposi- 
tion qu'on fera sur la loi de cet accroissement , les roomens d'i- 
nertie de la masse entière, auxquels sont proportionnelles les |i 
quantités qu'il s'agit de calculer, seront susceptibles d'une infi- 
nité de valeurs très-différentes entre elles, et toutes moindres 
que celles qui répondent au cas de l'homogénéité. On ne voit 
pas, d'après cela, quel avantage il y aurait à considérer le plan 
invariable sous cet autre point de vue qui en rendrait impossi- 
ble la détermination rigoureuse, tandis qu'en réduisant le soleil 
et les planètes à des points matériels, sa direction ne dépend 
que du rapport de leurs masses et d'autres données de l'ohser- 
vation, ensorte qu'on peut retrouver ce plan à toutes les épo- 
ques qu*on voudra, ce qui rend sa considération utile en astro- 
nomie. 

y^ Quoiqu'il en soit , dans un système de corps de formes 
quelconques, tournant sur eux-mêmes, et soumis à leur attrac- 
tion en raison inverse du carré des distances, il existera diffé- 
rens plans invariables , selon qu'on aura égard à tous leurs 
points séparément, ou que l'on considérera comnae un seul point 
matériel la partie sphérique de chacun ou plusieurs de ces 
corps. Dans ce dernier cas, chaque mobile sera remplacé par un 
point matériel et une partie creuse, ou un anneau; et relative- 
ment au soleil et aux planètes en particulier, on pourra négli- 
ger cette seconde partie sans erreur sensible. 



^44- Notes du rédacteur sur les trois articles précédens. 

Le mémoire de M. Plana se trouve analysé au Bulletin Tom. 
V, n** i64; les réponses de Laplace, au n** 179 du Tom. VII, et 
les répliques de M. Plana, Tom. VIII, n** 207. Le géomètre ita- 
lien n'avait attaqué la théorie du plan invariable et les formules 
sur lesquelles on fondait la stabilité du monde , que sous le rap- 
port des actions perturbatrices des étoiles. C'est M. Poinsot 
qui, le premier, a remarqué une erreur capitale dans l'établis- 
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sèment du plan invariable, d'après la méthode de Laplace, et 
qui , par la théorie des couples dont il est l'auteur, a fait con- 
naître, pour ainsi dire sans calcul, ce qui devait constituer ce 
plan invariable et unique. Imaginez que toutes les forces qui, 
au même instant, animent les particules du système, soient 
transportées parallèlement à elles-mêmes , en un point quel- 
conque, tel que le centre de gravité du système ; composez en- 
tr'eux tous les couples qui naissent de la translation de ces 
forces en ce point : le couple résultant sera invariable en gran- 
deur , et son plan conservera toujours la même direction dans 
l'espace, malgré les changemens que l'action mutuelle des corps 
pourra faire éprouver aux différens couples qui le composent. 
Voilà le véritable plan invariable, ou ce que M. Poinsot appelle 
Véquateur du système solaire. Si Ton ne compose qu'une partie 
des couples du système^ le couple qui en résulte n'est point 
invariable : d'où il suit que le plan déterminé par Laplace doit 
se déranger, et qu'ainsi il ne peut faire reconnaître, dans la suite 
des temps, les changemens réels qui pourront survenir dans la 
position des orbes et des équateurs planétaires. Il faut donc 
recourir au nouveau plan que M. Poinsot a proposé , et dont 
le parallélisme ne peut éprouver aucune altération, tant que 
l'action des étoiles sur le système solaire pourra être regardée 
comme nulle. Si cette action devient sensible, l'esprit devra se 
reporter sur le plan invariable du système des étoiles (ou de la 
nébuleuse, suivant l'opinion de Herschel) dont notre soleil n'est 
qu'un point; mais dans tous les cas la théorie de M. Poinsot 
sera mathématiquement vraie. Elle est d'une telle simplicité et 
d'une telle évidence , qu'il est difficile de comprendre en quoi 
elle a pu offrir le moindre sujet de contestation ; elle sera d'ail- 
leurs appréciée par tous les géomètres qui ont bien voulu re- 
connaître que la théorie des aires ou des momens n'est qu'une 
réprésentation très-imparfaite de la théorie des couples. Ces 
géomètres comprendront aussi qu'en réduisant à un seul point 
matériel la masse du soleil, par exemple, qui occupe un volume 
considérable et qui tourne avec une grande rapidité, on suppri- 
mait par cette hypothèse, et sans qu'on s'en doutât , une partie 
des aires ou des couples du système. Si quelquefois on a 
pu faire abstraction de certaines quantités dans la détermination 
d'un élément difficile à calculer , si dans la question du plan 
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invariable on a pu négliger des masses et des mouvemens de 
rotation, du moins était-il convenable d*en faire la déclaration 
expresse. Ordinairement on commence par établir une théorie 
absolument vraie, et des formules rigoureusement exactes, que 
Ton altère ensuite plus ou moins, selon les difficultés d'analyse 
que Ton rencontre dans l'application. Les aires qui viennent 
des mouvemens particuliers des satellites et celles qui naissent 
de la rotation du soleil et des planètes sur leurs propres axes , 
sont des quantités dont il fallait tenir compte dans la théorie du 
plan invariable , et même autant que possible dans la détermi- 
nation effective de ce plan ; quantités auxcpielles ni Laplace, ni 
aucun autre géomètre, n'avaient encore songé , et qui se pré- 
sentent d'elles-mêmes dans la théorie des couples. 

Il est probal)le que M. Poinsot publiera un mémoire détaillé 
sur cette matière, et alors il nous sera permis d'entrer dans plus 
de détails. 

Nous finirons par rappeler que les articles cités par M. Pois- 
son , relativement à ses discussions avec M. Ivory, se trouvent 
analysés au Bulletin de mars dernier, n** 90. 

PHYSIQUE, 

a 4 5. MEMOIRES SUR LA FORCE MAGNÉTIQUE J par J. A. DaLLA BeLLA 

{Memor,da Acad,das Scienc. de Lisboa;Tom. I, pag. 85-199). 

Le Bulletin vient de recevoir la collection complète des mé- 
moires publiés par l'Académie des Sciences de Lisbonne. Nous 
donnerons une analyse abrégée de ces mémoires ; mais il nous 
a paru convenable d'entrer dans quelques détails au sujet des 
recherches suivantes de M. Bella. Ce physicien s'occupait, de- 
puis plus de 3o ans, de la physique expérimentale, quand il en- 
treprit, en 1781, de déterminer la loi des forces magnétiques 
à distance. Cette loi n'avait point été trouvée avant lui , et il 
eut soin de consulter les ouvrages d'Hauksbée, de Taylor , de 
Whiston, de Musschembroek , de Newton et de tous les physi- 
ciens de son époque, pour s'assurer de la nouveauté des longues 
recherches qu'il allait entreprendre. 

Un empereur de la Chine avait fait présent à Jean V, roi de 
Portugal, d'un puissant aimant, pesant 38 livres 7 1/2 onces (i), 

(1) Les mesures sont celles de Paris. 
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d'une densité AjfOSS, ayant 6 pouces 10 lignes dans la direction 
de ses pôles, 8 po. 6 lig. et 4 po. 6 lig. pour les autres^ dimen- 
sions. Cet aimant, quoiqu'irrégulier, était taillé à ses deux pôles, 
afin d'y recevoir une armature au moyen de laquelle il pouvait 
soutenir un poids de 202 livres. Son équateur était inégalement 
éloigné de ses deux extrémités , savoir : de 4 po. 7 lig. de Tex- 
trémité Sud, de a po. 3 lig. de l'extrémité Nord (1). 

L'auteur posait cet aimant de telle manière que la ligne des 
pôles fut verticale. Au-dessus était un autre petit aimant, un 
morceau de fer ou d'acier , suspendu à l'un des bras d'une ba- 
lance et équilibré par des poids placés à l'autre bras. Cette ba- 
lance, chargée de 4 livres, était encore sensible à j de grain ; 
elle était suspendue au plafond de la chambre au moyen de 4^ 
poulies, a fines et 2 mobiles; on l'élevait ou l'abaissait pour faire 
varier La distance du corps sur lequel devait agir le gros aimant 
fixe. Les premières expériences , faites le 22 mars 1781 , appri- 
rent déjà que l'action mutuelle de deux aimans n'était pas en 
raison inverse de la simple distance , comme des physiciens le 
supposaient, ni en raison inverse du cube des distances comme 
New^ton avait été porté à Iccroire. Quel était donc le vrai rap- 
port entre les forces et les distances ? Ce rapport était-il simple, 
et comment pouvait-on le découvrir ? Pour résoudre ces ques- 
tions, l'auteur cherche d'abord le centre des forces magnétiques 
de l'aimant , en promenant , tout autour de l'un des pôles, une 
aiguille d'acier, suspendue par son milieu. Celle-ci s'incline pins 
ou moins vers l'aimant, et toutes ses directions semblent coucou- 
rir vers un même point intérieur, qui sera pris pour le centre 
des attractions ou des répulsions de l'aimant, comme le centre 
de la terre est le centre des forces de gravitation. Mais l'auteiir 
n'a pu déterminer ainsi les centres des forces magnétiques d'un 
aimant sphérique dont le diamètre était de i ponce 7 lignes. 

L'auteur suspendit à la balance un aimant naturel parallèle- 
pipédique , de 2 po. \ de long sur i po. ^ de côté , et trouva 
que lorsque le pôle N. du grand aimant regardait le pôle S. du 
petit, l'attraction était en raison inverse du carré de la distance, 
comptée entre les deux extrémités voisines des aimans , et aug- 

(i)L*auteur appelle extrémîté ( oa pôle ) sud, celle qui se dirige ver» 
le sad de la terre, extrémité nord celle qui »e dirige vers le nord delà 
t«rrc. 

A. Tome IX. 24 
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mentée de 1 2 lignes ; de telle sorte que 1 2 lignes étaient la somme 
des distances entre ces extrémités des aimans et leurs centres 
d'actions respectifs. Cette loi ne s'observait, à la Tenté, que jus- 
qu'à a pouces de distance. La somme des distances des centres 
d'action au bout des aimans n'était que de 11 lignes, quand 
le pôle S. du grand était en regard du pôle N. du petit. 

La loi de l'inverse du carré des distances devait s'observer à 
des distances encore moindres, entre deux aimans de petites di- 
mensions. Aussi quand l'aimant spbénque de i pou. 7 lig. de 
diamètre était suspendu au-dessus de l'aimant parai lèlepifiédiqiie 
précédent, le pôle S. du premier devant le pôle N. du second, 
la somme des distances des centres d'action aux extrémités des 
aimans, était de 4 lignes, et de 3 lignes quand on retournait les 
deux aimans ; la loi des attractions énoncée ci-dessus s'obser- 
vait à peine jusqu'à i pouce de distance. 

La cause pour laquelle la loi ne s'observe pas indéfiniment, 
est l'abtion réciproque des deux pôles d'un aimant sur les deux 
pôles de l'autre aimant. Quand les deux pôles sont très-rappro- 
chés l'un de l'autre, leur action est peu troublée par les actions 
des deux autres pôles, et la loi citée peut s'observer; mais quand 
la distance augmente, l'action perturbatrice des pôles dont on 
faisait abstraction, devient comparable aux actions que l'on veut 
mesurer; en sorte qu'une attraction. est combattue en partie par 
une répulsion , et l'action finit par décroître plus rapidement 
que ne l'indique la loi précitée. En raisonnant ainsi, l'auteur ne 
doute point que les actions magnétiques élémentaires ne suivent 
la raison inverse du carré des distances. Voici, afin déjuger de 
l'exactitude de ses observations , quelques-unes de celles qu'il a 
faites et calculées pour déterminer l'action (A) du pôle nord du 
grand aimant sur le pôle sud de l'aimant parallèlepipédique, et 
l'action (B) du pôle sud du premier sur le pôle nord du second. 
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Au-delà l'attraction observée devient moindre que l'attraction 
calculée , comme cela doit être. Les actions (A) ont été calculées 
en augmentant les distances àe 11 lignes, et les actions (B) en 
les augmentant de 1 1 lignes , conformément à ce qui a été dit 
plus haut. Les distances devaient être augmentées de 18 lignes 
quand on faisait agir les pôles nord du grand aimant sur le pôle 
sud de l'aimant sphérique^ et de 16 lignes quand le pôle sud du 
premier réagissait sur le pôle nord du second. 

Le pôle sud du grand aimant attira une boule de fer d'un 
pouce de diamètre , suivant la même loi, jusqu'à a pouces de 
distance. Les distances des centres d'action aux extrémités de 
l'aimant et de la boule faisaient en somme la lignes. (C'est ce 
que nous appellerons désormais la distance des centres). 

L'auteur a suspendu, verticalement au-dessus du grand aimant, 
un cylindre de fer de 4 -f lignes de diamètre, dont il fit diminuer 
successivement la longueur; nous indiquerons par les initiales 
N. et S., celui des pôles nord et sud de l'aimant qui attire le cy- 
lindre. Il fit les mêmes expériences avec un cylindre d'un dia- 
mètre double , et il obtint les résultats suivans : 
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L'auteur employa ensuite dcfs cylindre^ de fer de thèxat âitt- 
mètre que les précédens , mais terminés par des pointes coiti'- 
ques de i pouce de hauteirr, à )a partie àupériettrè', déiks lé Bftt 
de s'assurer si ces poifits n'avaient pas une teflocncé sttt* f^Atûith* 
tàtion du fer. 

24. 
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Long, lot du Iiistance des centres. 
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Dans toutes ces expériences la loi de la raison inverse du 
carré des distances s'observait jusqu'à environ % pouces. L'au- 
teur essaya enfin un parallélépipède d'acier de 4 lignes de câté, 
et d'une longueur variable. 
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Encore ici l'attraction était en raison inverse du carré des 
distances jusqu'à 2 pouces ; mais les irrégularités étaient plus 
grandes qu'avec le fer, à cause de l'aimantation durable que pre- 
nait l'acier. 

Notre but, en faisant connaître ces résultats , est moins d'ap- 
porter de nouvelles preuves eu faveur de la théorie mathéma- 
tique du magnétisme, que de rendre justice à un physicien re- 
commandable, qui, avant Coulomb, détermina la loi xles at- 
tractions et des répulsions magnétiques à distances. C'est vers 
la fin de 1785 que Coulomb lut à l'Académie des Sciences de 
Paris les mémoires que l'on trouve dans le recueil de cette So- 
ciété savante pour 1785, et qui parurent en 1788. On sait que 
Coulomb détermina cette loi par le moyen des oscillations d'une 
petite aiguille en présence d'un cylindre aimanté ; et par la tor- 
sion des fils métalliques, en faisant réagir deux cylindres aiman- 
tés dans une situation rectangulaire , les pôles en présence l'un 
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de Vautre : ces observations sont en très-petit nombre, mais elles 
sont faites avec beaucoup de sagacité et avec une précision suf- 
fisante. Jean Antoine Dalia Bella fit ses expériences sur le ma- 
gnétisme dans le cours de Tannée 1 781 ; il les présenta au mois 
de mars de Tannée suivante à TAcadémie des sciences de Lis- 
bonne; elles occupent 114 pages du i*^ vol. des mémoires de 
cette Société pour 1780- 1788, qui ne parut malheureusement 
qu'en 1797. Ce physicien laborieux n'a pas fait moins de 2464 
expériences, pour démontrer que les aimans naturels réagissent 
les uns sur les autres et sur le fer et Tacier , suivant la même 
loi que la pesanteur universelle, et pour déterminer la position 
des centres ou pôles magnétiques. Les forces qu'il mesure par 
la balance sont très-énergiques; les erreurs qu'il commet sont 
incomparablement moindres que celles des expériences de Cou,r 
lomb ; et, bien que les travaux de ce dernier aient, amené les 
théories du magnétisme et de Télectricité à ce point de perfec- 
tion que l'analyse mathématique n'en était plus qu'une traducr 
tion presque littérale , on doit reconnaître au physicien, portu^ 
gais la priorité qu'un oubli, quelque prolongé qu'il fût, ne pouvait 
Jamais lui ravir. Il ne suffit point que, dans le cours de ses re- 
cherches , il ait éprouvé une vive satisfaction à retrouver cette 
seconde classe de phénomènes régie par la loi newtonnienne (i); 
il faut que la postérité tienne compte de ses travaux à chaque 
observateur, surtout quand il dévoile une loi de la nature. Nous 
avons consulté quelques journaux scientifiques de cette époque; 
l^rtout l'annonce et l'éloge de la découverte de Coulomb^ nulle 
part l'indication des expériences de Bella. Toutefois, ces der- 
nières ont été communiquées à une Société savante plus de 3 ans 
avant celles de Coulomb ; le recueil qui les renferme a été en- 
voyé aux différentes Académies , et ce n'est qu'après un den^i 
siècle, qu'un journal en aura proclamé Texistence. S. 

246. Notice sur un phénomème extraordinaire de l'influence 

• 

continue qu'exerce le contact des métaux hétérogènes sur 
leurs propriétés chimiques, long-temps après que ce contact 

(x)Il avait pris ponr devise ces paroles de Cicéron : Indagatio ipsarum 
rentm tum maximantm , tum occultissimartim habet oblectationem , si vero 
ntiqnid occurrat.., humanissimâ animus completur voinptate. 
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a cessé; par M. A. Yah Beek. [BibUoth, univer. ; mars 1828, 
pag. 169.) 

Une plaque de cuivre et une plaque de fer , unies ensemble 
par un fil de platine , furent mises séparément dans deux vases 
remplis d'eau de mer et communiquant entre eux par du coton 
mouillé : le cuivre fiit préservé de toute oxidation , comme s'il 
avait été en contact immédiat avec le fer , ainsi qu'on pouvait 
s'y attendre. Mais ayant maintenu l'appareil en action pendant 
(7 jours, M. Van Beek s'avisa de couper le fil de platine qui 
unissait le fer et le cuivre : il comptait que le cuivre allait être 
bientôt oxidé, comme cela arrive ordinairement dès le i*^ jour 
qu'il est mis dans l'eau de mer; il se trompait, le métal conti- 
nua d'être préservé, et son éclat n'éprouva aucune altération; 
le liquide conserva aussi sa limpidité et sa transparence. Le co- 
ton, qui établissait la communication entre les deux vases, fut 
été sans que la préservation en fut moins complète. Cependant 
l'eau n'avait pas perdu la faculté d'oxider le cuivre ; car un 
autre morceau de cuivre mis dans une petite quantité de ce 
fluide fut oxidé dès les premiers jours. Le cuivre, de son côté, 
n'était pas devenu entièrement inaltérable par Feau de mer; car, 
mis dans un autre vase rempli d'eau de mer, il fut prompte- 
ment attaqué. Il paraît donc que la préservation continue du 
cuivre n'est pas due au métal seul ou au liquide seul; mais ù 
une propriété combinée et réciproque du métal et du liquide. 

Quelle doit être la durée du contact des deux métaux pour 
quele cuivre, resté seul, continue d'être préservé; et combien 
de temps dure cette préservation ? c'est ce que des recherches ul- 
térieures feront connaître. On sait déjà cependant qu'un contact 
de quelques jours ne suffit pas pour que le cuivre continue d'être 
préservé. Quant au cuivre dont le contact ne fut interrompu 
qu'après 47 jours, il reste depuis plus de 20 jours entièrement 
préservé et nul indice d'oxidation ne s'est manifesté jusqu'ici 
dans le vase. 

M. Marianini ( -5«//^/. ; mars 1827, p. 191.) et M. De la Rive 
[Ballet, y sept. 1827 , p. 180.) ont déjà reconnu qu'un métal qui 
vient d'être traversé par un courant électrique a éprouvé une 
'modification en vertu de laquelle il peut produire des courans 
dans des circx»nstances où il eût été auparavant sans action. Les 
expériences de M. Van Beek font voir cette modification sous uii 



Physique, SjS 

nouveau point de vue : ici c'est Taction chimique entre le liquide 
et le métal , qui est changée par l'établissement d'un courant 
électrique , et dont le changement dure encore long-temps après 
que le contact qui avoit déterminé le courant a été supprimé. 

J. N. L. 

a47. Sur la chaleur développée par la combustion; par M. 
Despretz. [jénnaL de chim, et de physiq. ; fév. 1828, p. 180.) 

L'auteur annonce qu'au moyen d'un nouvel appareil , qu'il 
ne décrit point, il a pu mesurer la chaleur dégagée par la com- 
bustion de plusieurs métaux. Pour i gram. d'oxigène , l'hydro- 
gène dégage 2578° , le charbon 2967^ et le fer 5325*^. Le phos- 
phore , le zinc et l'étain dégagent des quantités de chaleur peu 
différentes de celle que dégage le fer.. 

348. Mémoire sur la combustion sous différentes pressions ; 
par M. Despretz. {Ibidr, p. 18a.) 

Il résulte de ce travail que la quantité de chaleur que déve- 
loppe un corps qui ne change pas le volume du gaz oxigène, est 
la même quelle que soit la densité de ce gaz. Ce résultat n'a en- 
core été obtenu qu'avec le carbone. L'auteur pense que la quan- 
tité de chaleur que dégage un corps qui réduit tout l'oxigène II 
l'état solide , çst d'autant moindre que la pression est plus éle- 
Tée, et que la différence représente la chaleur perdue par le gaz 
oxigène dans la réduction du volume; on a donc un moyen de 
reconnaître cette chaleur. En outre l'oxigène et l'acide carboni- 
que contenant des quantités de chaleur absolues égales sous les 
pressions auxquelles on a opéré, si le résultat est le même avec 
le soufre, il faudra en conclure que l'acide sulfureux, l'acide 
carbonique et l'oxigène renferment la môme quantité de chaleur, 
et l'on pourra étendre cette conséquence à tous les gaz. 

249. Remarques sur la compression des liquides. (Extrait d'une 
lettre de M. OErsted à M. Poggendorf ; Copenhague le 29 janv. 
1828.} 

MM. Colladon et Sturm rejettent la manière que je viens d'in- 
diquer de comprimer l'eau avec du mercure dans le tube étroit 
du vase de compression. J'entre moi-même dans leur pensée ; 
car j'ai déjà montré depuis plus d'un an à la Société scientifique 
d'ici, ainsi qu'à plusieurs amateurs de physique, un appareil 
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dans lequel le tube étroit du vase est terminé par une colonne 
d'air. J'ai aussi fait un changement au vase de compression , 
dont il paraît que personne n'a eu encore l'idée. Le tobe étroit 
n'est point soudé au vase, mais adroitement adapté dans le 
col. Cet arrangement qui , dans le besoin , est d'une grande com- 
modité, me permet de faire entrer des morceaux de verre dans 
le vase, et je puis ainsi faire des observations directes sur la 
compression cubique du verre. Quoique ces observations ne 
m'aient encore conduit à aucun résultat satisfaisant, j'ai pour- 
tant observé plusieurs phénomènes remarquables sur lesquels 
j'ai à filtre encore quelques observations. La conapression est 
dans tous les cas bien petite, et j'ai de fortes raisons de croire 
qu'elle est moindre que 3,3 millionièmes, comme elle a été 
trouvée par MM. Colladon et Sturm (i). Je n'aurai pas besoin 
pour le calcul de mes expériences de connaître directement la 
compression cubique du verre , mais seulement la compression 
linéaire. J'ai voulu pourtant calculer la compression linéaire au 
moyen de la compression cubique, parceque je crois que la 
traction rend le verre plus mince, la pression , au contraire, 
plus épais, et que dans le premier cas , on n'a point l'allonge- 
ment vrai , ni dans le second cas , la contraction exacte. J'ai fait 
aussi plusieurs expériences sur Tinfluence de la température 
dans la compression, et j'ai trouvé que Canton avait eu raison, 
et que l'eau à l'état de glace était beaucoup plus compressible 
qu'à une plus haute température. A o*^ R. l'eau est o, i plus com- 
pressible qu'à une température de io° R. A de plus hautes tem- 
pératures, elle Test encore moindre, mais les rapports ne dé- 
croissent plus si rapidement. 

Vous savez que les résultats de M. Perkins sur la compres- 
sion de l'eau , dévient de beaucoup de ceux qui ont été obtenus 
par Canton, confirmés par moi-même, et retrouvés nouvelle- 
ment par MM. Colladon et Sturm. Cette différence ne provient 
certainement pas d'erreurs dans les observations de cet illustre 
et ingénieux mécanicien ; seulement sa machine communique 
à l'eau une secousse violente , en sorte qu'elle agit quelquefois 
plus puissamment qu'à l'ordinaire; mais les autres méthodes, 
surtout la mienne, ne produisent qu'une secousse très-foible 

(i) Voyez le Bulletin de février, i8?8, n** 53. 
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qui peut être prise pour une pression , de manière que je puis 
faire mes observations avec une colonne d'eau tranquille, tan- 
dis que M. Perkins ne peut observer que ce qui arrive à l'ins- 
tant même où agit la plus forte pression. J'ai fait encore à mon 
appareD plusieurs améliorations , qui en facilitent beaucoup l'u- 
sage; mais je ne pourrais vous en rendre compte sans dépasser 
les limites d'une lettre. [Annal, der Physik und Chemie; 1828, 
n** I, p. i58.) Oersted. 

Note du rédacteur. Les recherches de MM. CoUadon et Sturm , 
dont parle M. Oersted , sont annoncées au Bulletin de février 
dernier , n^ 53 ; elles ont obtenu l'approbation et les irfibm- 
penses de l'Académie des sciences de Paris. Si M. Oersted trouve, 
pour la compression du verre, une valeur environ 3 fois moindre 
que celle des auteurs cités, cela provient de ce que M. Oersted 
l'a obtenue directement, tandis que MM. CoUadon et Sturm 
sont partis d'un principe entièrement erroné. M. Galy-Cazalat 
avait envoyé au concours un mémoire sur la compression des 
liquides (^{^/^^/>z, tom. VIII, n** a8i.), mémoire dont M. Poggen- 
dorff a bien voulu mettre une annonce dans ses Annales^ et qui 
renferme des valeurs de compression assez rapprochées de 
celles que M. Oersted déterminait à la même époque. Comme 
ces valeurs diffèrent considérablement de celles du. mémoire 
couronné par TAcadémie, il est probable que l'opposition com- 
plète des résultats obtenus pour les liquides à difTérentejs tem- 
pératures par MM. CoUadon et Sturm d'une part , et par Can- 
ton et M. Oersted d'autre part , doit s'interpréter en faveur de 
ces derniers. 



CHIMIE. 

a5o. Sur les hypo-phosphites ; par M. Rose. {^ Annal, der Phy- 
sik und Chemie; 1828, cah. i, p. 77.) 

Ce travail de M. Rose fait suite à celui dont il a déjà été 
question au Bulletin, t. VII, n^ 160, et t. VIII, n** i32. Les 
hypo-phosphites peuvent être préparés de différentes manières. 
Le procédé le plus simple consiste à faire bouillir une base quel- 
conque avec de l'eau et du phosphore ; il se forme alors un 
phospite, et il se dégage de l'hydrogène phosphore. Mais il n'y 
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a que les alcalis fixes qui soient susceptibles de donuer lieu à 
ces combinaisons , et , comme plusieurs phosphates alcalins, de 
même que les hypophosphites, sont solubles dans l'eau, il est 
quelquefois difficile de les isoler; conséqueQimeiit ce mode de 
préparation ne peut être mis en usage que pour les hypo-phos- 
phites de chaux, de baryte et de strontiane, puisque les phos- 
phates des mêmes bases ne se dissolvent pas dans l'eau. 

Un autre mode de préparation, mais qui ne peut non plus 
être employé que pour les hypo-phosphites alcalins, consistée 
mêler Thypo-phosphite de chaux avec un excès de carbonate ou 
de sulfate alcalin dissous , à filtrer le liquide , à l'évaporer jus- 
qu'à siccité , et à traiter la masse desséchée par l'alcool ^ qui ne 
dissout que Thypo-phosphite alcalin. 

M. Rose a obtenu la plupart des hypo-phosphites par Tactioo 
immédiate des bases sur l'acide hypo-phosphoreux pur. U est 
difficile d'obtenir cet acide à l'état de pureté , quand , d'après le 
conseil de M. Dulong , on y procède en décomposant l'hypo- 
phosphite de baryte par l'acide sulfurique. L'auteur se l'est 
procuré en grande quantité et à l'état de pureté : il fait bouillir 
de rhydrate de baryte avec du phosphore et continue l'opéra- 
tion jusqu'à ce que les vapeurs aqueuses qui se dégagent du 
mélange ne répandent plus d'odeur alliacée. Le liquide est en- 
suite filtré et décomposé par un excès d'acide sulfurique : le sul- 
fate de baryte se précipite, et le liquide se réduit à un mélange 
d'acide hypo-phosphoreux et d'acide sulfurique. Ce mélange 
doit être digéré à froid et seulement pendant peu de temps avec 
un excès d'oxide de plomb ; il se forme par là de l'hypo-phos- 
phite de plomb , qu'on décompose par un courant de gaz hy- 
drogène sulfuré. L'acide, séparé du sulfure de plomb par le 
filtre, est porté, à l'aide de la chaleur, au degré de concentration 
nécessaire pour la préparation des sels. 

Tous les hypo-phosphites sont solubles dans l'eau ; ils cristal- 
lisent en grande partie ; la chaleur les décompose tous et les con- 
vertit en phosphates, avec dégagement d'hydrogène phosphore. 

Lorsqu'on prépare Vhjrpo-phosphite de chaux (au moyen du 
lait de chaux dans lequel on fait bouillir du phosphore), il faut 
avoir soin de ne mettre le phosphore que lorsque l'ébullition 
commence, et de ne terminer l'opération que lorsque tout le 
phosphore est décomposé, afin de prévenir tout accident : la 
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~ disparition de ia mauvaise odeur est un signe que la décompo- 
" sillon est achevée. Le liquide, qui, outre l*hypo-phosphite de 
~ chaux y contient encore de la chaux libre , est soumis à un cou- 
rant de gaz carbonique et légèrement chauffé ; le carbonate al> 
câlin est séparé au moyen du filtre. Si l'on veut obtenir Thypo- 
~ phosphite de chaux tout pur , il faut que sa solution soit éva- 
' porée à siccité dans la machiné pneumatique et au-dessus de 
- l'acide sulfurique : mais dans ce cas Ton n'obtient pas de cristal- 
lisation régulière. Ce n'est que lorsque Tévaporation est accé-- 
• lérée par la chaleur , que le sel cristallise régulièrement , sous 
' forme de prismes larges, rectangulaires, à 4 pans terminés en 
biseau , de telle manière que l'arête est oblique et inclinée vers 
la face la plus large : celle-ci offre un éclat nacré très-prononcé; 
l'éclat des autres faces est vitreux ; le cristal se divise en la- 
melles parallèles à la grande face. Tous ces cristaux sont en- 
core pln^ flexibles que le gypse, avec lequel ils ont beaucoup 
d'analogie. Ils sont insolubles dans l'alcool; celui qui est très- 
étcndu n'en dissout même que de faibles traces. A une chaleur 
|ïteu élevée ils décrépitent aussi fortement qu'un sel qui ne con- 
tiendrait pas d'eau de cristallisation. Ceux qui ont été évaporés 
sous la machine pneumatique ne décrépitent pas , et contien- 
nent plus d'eau que ceux qui ont été obtenus simplement par 
évaporation au moyen de la chaleur ; l'auteur a trouvé dans les 
premiers 22,1 5 pour cent d'eau, et seulement 18 pour cent dans 
les derniers. 

Uhfpo -phosphite de baryte se prépare de la même manière 
que celui de chaux; pour l'obtenir cristallisé, on suit un pro- 
cédé analogue , et les propriétés physiques sont semblables. Ses 
cristaux sont insolubles dans l'alcool; pour exister, ils n'exigent 
que 10,42 p. cent d'eau de cristallisation ; soumis à la chaleur, ils 
perdent leur eau superflue, avant qu'ils ne dégagent de l'hydro- 
gène phosphore. Il en est à peu près de même de Vhjrpo-phos- 
phite de stronùane, Uhypo-phosphite de potasse est le sel le plus 
déliquescent que connaisse l'auteur; cependant dans le vide 
pneumatique , et avec l'aide de l'acide sulfurique , il peut être 
évaporé jusqu'à siccité. Uhypo-phosphite de soude est un peu 
moins déliquescent; il est d'un brillant varié, et ses cristaux 
paraissent être des prismes carrés , rectangulaires. Uhypo^phos- 
phitc d'ammoniaque diffère un peu des autres sels de ce genrç; 
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si on le chauffe dans une cornue, l'ammoniaque se dégage, et il 
ne reste que l'acide hypo^hosphôreux avec de l'eau; en sorte 
qn'il se comporte comme le phospkite de la même base, llkffo- 
phosphite de magnésie s'obtient en faisant bouillir long-temps 
un excès d'oxalate de magnésie avec une solution d'hypo|)bos- 
phite de chaux; le liquide filtré et évaporé donne de grands et 
beaux cristaux, qui sont des octaèdres réguliers, sans bril- 
lant nacré et sans élasticité, comme les autres hypo-phosphites : 
ces cristaux contiennent 54,9a pour cent d'eau. Uhypo-phospfàte 
d'alumine , entièrement desséché, présente l'aspect de la gomme 
arabique. Cekii de glucin& offre le même caractère. L'h/po- 
phosphite oxidule de manganèse n'a pas pu être obtenu cristaU 
lisé. Les cristaux à*hypo-pkosphite de cobalt sont les plus beaux 
et les plus faciles à obtenir; ils sont rouges et consistent dans 
des octaèdres réguliers; à l'air libre ils s'effleurissent ; ils con- 
tiennent A9,35 pour cent d'eau de cristallisation. JJ hjpophosphite 
de nickel donne des cristaux verts, mais qui ne sont pas aussi 
beaux que ceux de cobalt ; la forme cristalline est d'ailleurs la 
même. La forme des cristaux des hypo-phosphates de cadmium 
et de zinc^ n'a pas pu être déterminée. 

Tous ces seU décomposés par la chaleur, ont fourni des ré^ 
sidus différens par la couleur et les autres caractères. 

aSi. Sur la RÉpucTioisr du sulfure d'arsenic dans les recher; 
CHES médico-légales; par M. Berzelius. (^Ibid, ; p. i58.) 

En médecine légale il est de la plus grande importance de 
pouvoir réduire de petites quantités de sulfure d'arsenic. Quel- 
quefois, dit l'auteur, Ton réussit parfaitement , lorsqu'on intro- 
duit le sulfure au fond d'un tube de verre, qu'on place au-de- 
vant un morceau de fil d'acier , et qu'au moyen de la chaleur 
on fait passer lentement les vapeurs du composa arsenical sur 
le fil métallique porté à l'incandescence. L'arsenic réduit se dé- 
pose sur les parois du tube un peu en avant du fil d'acier. 

Mais ce procédé ne réussit pas toujours, et l'on ne peut pas 
s'y fier lorsqu'on n'opère que sur de petites quantités. La mé- 
thode suivante, au contraire, donne toujours des résultats cer- 
tains. On introduit le sulfure dans un tube de verre ouvert , du 
calibre d'une plume à écrire, long de 4 à 5 pouces et on le 
chauffe en tenant le tube obliquement au-dessus de la lampe à 
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^ilcool , de manière que le point le plus chaud soit un peu au- 
iessus de la substance qu'on veut réduire, et que la vapeur 
lu sulfure d'arsenic soit obligée de passer par ce point : Topé- 
ration doit être poussée assez lentement pour que la décompo- 
sition de la vapeur soit complette. L*acide arsénieux se dépose 
un peu plus loin dans le tube. On tire ensuite celui-ci au moyen 
du chalumeau, et on pousse Tacide arsénieux dans la portion 
nouvellement tirée, en faisant passer la vapeur sur un petit mor- 
ceau de charbon ardent, qui produit la réduction. La poudre 
de charbon convient moins, parce que la chaleur la disperse. K. 

i a5a. SUK UN MOYEN DE MESURER PLUSIEURS ACTIONS CHIMIQUES ; 

î par M. Babinet. [Annal, de Chim, et de Physiq. ; févr. 1828, 
p. i83.) 

En produisant le dégagement d'un gaz en vases clos , l'action 
chimique s'arrête lorsque le gaz acquiert une force élastique suf- 
fisante; et cette action est suspendue jusqu'au moment où Ton 
donne issue au gaz comprimé , dont la force fait , en quelque sorte, 
équilibre à l'action chimique qui tend à le dégager. En produi- 
sant le gaz dans un appareil semblable à la marmite de Papin , 
surmontée d'un petit ballon en cuivre fermant à robinet, ballon 
que l'on démonte et que l'on ouvre sous une cloche graduée pour 
mesurer le volume du gaz qu'il contient, l'auteur a trouvé que 
l'hydrogène dégagé par l'eau, le zinc et l'acide sulfurique, pos- 
sède une force élastique de plus de 33 atmosphères à 25°. C.- 

253. Nouveau procédé pour obtenir le gaz acide hydriodi- 
QUE en grande quantité et parfaitement pur; par M. F. Dar- 
cet. [Ibid.; p. 220.) 

On met de l'acide hypo-phosphorique concentré dans un 
petit tube fermé par un bout , et l'on y ajoute son poids d'a- 
cide ; on chauffe légèrement , on obtient un dégagement d'acide 
hydriodique très-pur. 6 à 7 grains d'acide hypo-phosphorique 
donnent près de 2 litres de gaz acide hydriodique. 

a54. Note sur un phénomène d'incandescence particulier a 
la baryte , et application de cette propriété pour distinguer 
cet oxide de la strontiane ; par MM. Julia-Fontenellr et 

QUESNEVILLE. [Ibid, ; \i, 223.) 
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à 1800 , années remarquables par l'excessive chaleur qui y 
régna. 

aa août, — M. Homer fait un rapport sur les travaux de li 
commission pour les poids et mesures ; on possède presque ton- 
tes les données nécessaires , et il ne reste plus qu'à les réduire 
• à une mesure commune. — M. Fischer fait un rapport sur les 
essais de M. Mittis de Vienne sur la cohésion relative des fers. 
Une tige de bon fer de Styrie dont la coupe est d'un pouce 
carré , se rompt par un poids de 400 quintaux ; une tige sem- 
blable de ce même fer aciéré se rompt par un poids de 749 
quintaux 33 livres. 

a 59. Correspondance EFTRE plusieiu&s professeurs de mathé- 
matiques, de physique et d'histoire naturelle, et plusieurs an- 
ciens élèves des écoles polytechnique et normale. In-4** ; prix 
de l'abonnement pour Tannée, ao fr. Nantes , Paris; les hé- 
ritiers Paschoud. Il en paraîtra une livr. par mois. 
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